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LIVRE TROISIÈME. 



CHAPITRE UNIQUE. 

Observations sur les animaux de T Amérique , et 
sur ceuœ qui ont été importés dans ce pays. 

J E me bornerai k ne parler ici que de quelques-uns des 
animaux les moins connus , qui peuplent les forêts , Içs 
rivières et les lacs de ce yaste continent. 

^ Gujrane. 

On trouve dans les forètsde la Guyane dénombrent 
troupeaux de sangliers appelles Pingos ; ils ont une 
habitude singulière. Ceux qui appartiennent à un 
troupeau , marchent à la file Tun de Tautre , et sont 
entièrement déroutés , dès qa^ils ont perdu leur co1&^ 

TOME 2. X 
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ducteur ; alors il est facile de les tuer y car ils ne sont 
pas très-farouches : c'est un manger recherché. 

Le Cras-pingù est plus grand , plus sauvage , et armé 
de défenses pins fortes que le Fingo ordinaire. Sa chair 
est plus dure et moins délicate y ]a plus légère égratignnre 
le rend furieux , il se défend avec vigueur. 

Le Pécari est également du genre des sangliers ; son 
naturel doux le rend facile & apprivoiser: il a environ 
trois pieds de long y point de queue , et n'a mie de pe^ 
tites ^défenses ; il est d'une couleur gris -jaunâtre: son 
dos est hérissé de longues soies ; il habite les montagnes. 
On remarque sur son dos un trou dans lequel on peut 
mettre le bout du doigt ; il s'y trouve une glande d'où 
s'exhale une odeur désagréable pour les personnes 
qui ont le genre nerveux délicat. Sa thair est très- 
estimée. 

Le Cabiai ( cavia - capybams) ^ appelé Chiguire dans 
la province de Carraccas , est un porc de rivière, sans 
queue , quia des soies grises et de fortes défenses; il a à 
chaque pied trois doigts unis par une membrane^ et vient 
la nuit sur le rivage pour chercher les graines et les 
fruits dont il se nourrit. Sa chair est bonne .* on fume ses 
extrémités comme des jambons , qui se ressentent un 
peu de Todeur du musc. 

Les quadrupèdes les plus communs aux environs de 
Cayenne et de Surinam , . sont , parmi les singes / 
VOuarime. (Voyez M. de BufTon. ) 

Le Miko est de la grosseur d'un lynx ; son poil est 
d'un beau brun : il a la tète noire , et une queue fort 
longue. 

Le Saki est de la grosseur d'un écureuil ; il a le poil 
jouge^ le visage blanc avec une très-grande tache noire 



au milieu > les yeux très-Tifs , et beaucoup d*agîlîié. Les 
naturels du pays Tattrappent avec de la glue. On Tap- 
priyoise facilement. 

Le Coati est plus laid , il est ordinairement noir, et 
a le visage couvert de poil rongeàtre 5 il se sert de sa 
queue avec autant d'adresse <pie de ses pattes , qui n^ont 
que quatre doigts. Il entortille àe sa queue , avec une 
vivacité incroyable , le bout d'une btanclie d'arbre , s'y 
suspend par ce moyen , s'y tient fortement attacl^é , et 
lance de là, sur les passans, de petites pierres, et sou« 
vent ses ezcrémens. 

Le Ouahako vit solitaire , et craint les autres singes. 
Ceux-ci le poursuivent continuellement pour le battre , 
mais ifs ne le tuent jamais. 

Le Paresseux tient beaucoup du singe c il tire son 
nom de la lenteur avec laquelle il se meut. Il emploie un 
temps considérable à mettre un pied devant l'autre^ 
et se repose à tout moment. H est tout aussi lent à 
grimper sur les arbres qui lui fournissent sa nourriture | 
aussi n'en quitte-t-il aucun qu'il ne Tait entièrement 
dépouillé. Quand il veut l'abandonner , il se roule du 
haut en bas , en se laissant tomber. 

Le Porc'épic de Surinam est dijâférent de celui d'£u-« 
rope ; il est long de trois pieds , et armé de pointes 
longues de trois*pouces. Quand on l'attaque > il s'enfle , 
se hérisse , fait mouvoir ses pointes , frappe la terre du 
pîed, et se jette de côté , vers son ennemi ; il monte sur 
les arbres au moyen de sa queue , avec laquelle il s'atta- 
che aux branches , pour y chercher sa nourriture. 

ïàArmadUle ou Tatou , dont il y a plusieurs espèces , 
est recouvert partout, a l'exception du ventre, d'une 
cuirasse épaisse , composée d'écaillés de forme carrée. 
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et quelquefois hexagone. Ha au milieu du corps^ depuis 
six jusqu'à dix-huit band^ d'une structure admirable , 
qui jouent aisément^ ce qui donne k l'animalla facilité 
de se mettre en boule quand il est poursuivi. 

Le Tatou a un peu au- delà de trois pieds de long; 
sa tête ressemble à celle du porc : il est d'une couleur 
fauve-rougeâtre ; sa queue longue et pointue est cou- 
Verie. d'écaillés ; il a de longues griffes , au moyen des- 
quelles il s'enfouit dans la terre avec là plus grande 
facilité : il dort le jour , et va la nuit chercher les insec- 
tes^ les ' oiseaux, les fruits et les racines dont il^se 
nourrit. Sa chair a un très-^bon goût. 

Il y a plusieurs espèces de Didalphes ou Siirigues. Cet 
animal^ qu'à tort on appelle Rat de boîs ^ puisqu'il ne 
lui ressemble nullement, est de la grosseur d'un chat 
d'Europe ; il a la tête d'un renard, les pattes d*un singe, 
et la queue comme celle du cochon. La femelle a sous le 
ventre , qui est garni de poil , une poche qu'elle ouvre 
et ferme à volonté , dans laquelle ses petits rentrent 
quand ils sont poursuivis ou menacés de quelque danger. 
Sa chair a le goût du cochon de lait , son poil est gri- 
sâtre 5 il a un duvet comme le castor, La Sarigue, ou 
Oposum, se nourrit dans les bois , de faines , de châ- 
taignes , de noix et de glands. Sa graisse est extrême-r 
teent blanche et fine ; on en fait une pommadé excel- 
lente pour guérir les hémorroïdes. 

On trouve aussi des Akouchi , des Ecureuils , dès 
Cavia; le Virobocère qui parait appartenir au genre du 
cerf; des Rats de bois qu'accompagnent leurs petits, 
lorsqu'ils vont chercher leur nourriture. Au moindres 
bruit , ils sautent »xkx le dos de la mère^ s'atuchentà Sii 



queue , avec la leur , et se font porter ainsi jusqu'à leur 
retraite. 

Le Fespertilio-lepturus ne s'est encore trouvé qu'aux 
environs de Surinam. Il en est de méiuQ du ThoUs , ou 
Canisthous ; plusieurs espèces dé Fiverra , le Grîson , 
Fiverra Viyaia , le Coase de Surinam; lyerra Quasje, et 
le Chincha , Viyerra Méphilis , diSEerent du petit furet. 

( C. A. W. ) 

Parmi les ^ animaux extraordinaires de VOrénoqne , 
on remarque une espèce de Chien yK, mécliant, hardi, 
et qui ne craint aucune bête. Dès qull voitapproclier un 
homme, un tigre ou un lion, il l'attend de pied ferme. 
Lorsque son ennemi est à une portée eonvenable , il 
lui tourne le dos , et lâche un vent si empesté qu'il est 
impossible d'j résister. H continue ensuite tranquille-» 
ment son chemin, dans la persuasion qu'on ne sera pas 
tenté die le suivre. 

^ Le Cusicusi est une espèce de chat qui n'a point de 
queue , et dont le poil ressemble à celui du castor. Il 
dort le jour , et va la nuit à la chasse deé oiseaux et 
des serpens ; il est fort doux> et lorsqu'on le porte 
dans les maisons, il ne quitte point sa place de la 
journée » mais dès que le soir arrive , il recommence 
ses courses nocturnes ; il fourré sa langue, qui est longue 
et mince, dans tous les trous , et s'il entre dans un lit, 
on que quelqu'un dorme la bouche ouverte , il ne 
manque pas de la visiter. 

Le Jaquar de la Guyane est un tigre de la taille 
ordinaire du tigre africain. Sa robe est mouchetée et 
non pas vergetée par anneaux , ou par bandes transver-* 
sales* il fait la guerre aux hommes et aux bestiaux; 
lorsqu'il a terrassé un bœuf, il le déchire et traîne les 
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lambeaux de sa chair dans les bois , après loi ayair 
ouvert la poitrine et le ventre , pour boire tout le sang 
dont il se contente pour la première fois. Il couvre 
ensuite sa proie , et ne s'en écarte guère ; mais lorsque 
sa chair commence à se corrompre , il n'en mange plus. 
On dit qu'un tison ardent le fait fuir : on prétend 
aussi que le cri du coq fait fuir le lion d'Afrique. 

Le Cogouar , surnommé le Lion américain. 11' est 
d'une couleur brune-rougeâtre , moins grand et moins 
féroce ^ dît-on , que les lions d'Afrique. 

UAnte'y que l'on appelle la grande Bête, et qui n'a 
nulle ressemblance avec les quadrupèdes connus en 
Europe , est de la gfbsseur d'un mulet 5 il est très- 
agile , et sa peau impénétrable aux flèches. Ses pieds 
sont courts , et terminés par quatre ongles 5 il a entre 
les deux sourcils, un os, ou corne, avec laquelle 
îl brise tout ce qu'il rencontre dans les forêts. H est 
toujours en guerre avec le tigre. Celui-ci l'attend ordi-- 
nairement en embuscade , pour lui sauter à la tête ou 
sur le dos. Si le combat se donné dans la plaine , ou dans 
un espace libre , le tigre est victorieux ; mais si lé pays 
esi couvert d'arbres ou dé buissons , l'ante court avec 
tant de fureur dans l'endroit le plus toufiu , que son 
ennemi est déchiré dans le moment par les b/oi^ssailles. 

Parmi les oiseaux nombreux de la Guyane , tels 
que Haras, Perroquets^ Perruches, Paons ei autres^^ 
qui sont communs à l'Amérique méridionale , on remar- 
que le Quereii^ qui est de la grosseur d'une grive. Ses 
plumes sont d'une très-jolie couleur; à leur origine, 
elles sont d'un beau noir ; mais leur extrémité , c'est- 
ii-»dirè , le bout seul qu'on voit , est d'un bleu-vert 5 la 
gorge et le col sont d'un pourpre violet très-éclatanl,; 
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lès ailes sont presque noires, ainsi qae la cpieue. (Vôtres 
Baffon )• 

Entre autres insectes > on remarque le Porte ^lan^ 
terne et les^oifc&c5 à/eu; yoyez à ce sujet la tempé^ 
rature de l'Amérique méridionale. Le Kanker laque 
est une espèce de Scarabée dHin noir rougeàtre. Il a 
un pouce , et quelquefois un ponce et demi de *long ; 
îl ^te et ronge le linge , les habit» , les souliers, les 
cbapeau]^ , les provisions de bouche. Quand il se retire , 
il laisse derrière lui une odeur désagréable , comme 
celle de la Punaise de &oi5 d'Europe. On s^en préserve ^ 
en mettant dans les armoires du poiyre , de l'iris de 
f lorence^ ou quelque odeur , telles que des roses effeuiU 
lées. Les grandes fourmis noires , dans leurs yisites, les 
chassent des maisons et les tuent» 

là' Araignée à.e Surinam, ou Phalange, est redoutable 

par sa morsure i elle est hideuse : tout son corps est 

Telu , et de la grosseur d'un œuf. Elle habite sur les 

aibres, se nourrit de fourmis, ou suce le sang dee 

petits oiseaux qu'elle attaque dans leurs nids; elle aime 

surtout celui du colibri; elle fjsiit une guerre étemelle à 

ce charmant oiseau. La bouche de la Phalange est armée 

de deux crochets forts écailleux , que les Indiens 

enchâssent dans de Tor, et dont ils se servent eu forme 

de cure-dents. On prétend qu\ils se préservent, par ce 

moyen, de la carie et 4u mal de dent. Cet insecte a aussi 

ses ennemis ; ce sont ces grandes fourmis noires » 

appelées Founnù de visite , essaims innombrables, qui: 

dans leurs courses attaquent et tuent ces araignées, 

mais payent leur victoire par la mon d'un grand 

nombre d'entre elles ; car l'araignée se défend long** 

temps avant de succomber* 



lO OBSS&VAYIOirS SVft LCS AXIXXifX 

petits hurlent comme des chien^. Qaan^ il 7 a plusieurs 
Alligators réunis, leur hurlement ressemble au bruit 
du tonnerre. Lorsqu'il guette sa proie , il se tient 
à l'affût derrière des roseaux ; dès qnll croît pouvoir la 
surprendre , il s'élance les yeux étincelans , les nazeauz 
enflés > ouvrant une énorme gueule armée de dents tran- 
chantes, et agitant sa queue redoutable, dont un coup 
sofiSt pour renverser un homme. Ces anrphibiesse eons>- 
tmisent des niJs qui ont un diamètre considérable, et 
plus de cinq pieds d'élévation. Ges nids, en forme de 
cône tronqué, sont faits de lim<Ni, de branchead'arbre 
et de gazon. 

La Torpille d'Amérique a quatre pieds de long ; elle 
est presrjue noire, et ressemble aux anguilles d'Europe; 
on l'appelle aussi Anguille torporifique. Elle a une pra« 
priété fort remarquable , lorsqu'on la touche avec la main, 
ou avec une baguette de métal, ou même avec un bâ- 
ton y elle cause une commotion semblable à celle de 
l'électricité , suivie d'un engourdissements! violent, qu'il 
occasionne quelquefois des vertiges. Elle fait éprouver 
la même sensation aux poissons qui l'approchent, et il 
semble, que la nature lui ait donné cette propriété pour 
sa défense. Cependant, si on en approche avec un ai^- 
maut , qu'on la touche avec un mouchoir de soie , ou 
qu'on la prenne par léNI|aeue , on n'éprouve point cet 
engourdissement. Cette vertu torporifique n'existe plus 
dans l'animal aussitôt après sa mort. Les marins man- 
gent la chair de la torpille , et lui trouvent un bon 
go&t. 

Terre-Ferme. 

* 

On trouve dans la Terte^f erme les mêmes amm(aux 



qtt^k la Guyane. Bans la province de Cumana^ les lions 
y sont communs y mais peu redoutables; les tigres, au 
contraire 9 y sont si terribles, qull n'est pas rare (dit 
Tabbé de la Forte) de les voir entrer dans les cases' 
des sauvages , saisir un bomme et l'emporter dans les 
forêts pour le dévorer. La taille de ceux cpie Ton tue 
procb^du village de Maniquarez^-^ea éloigné du cbà«- 
teau oKdraroj ne le cède, de l'aveu de M. Humboldt» 
que. de très-peu , à celle des tigres de Vinde. 

Les cbèvres y sont d'une race très-grande et très- 
bcAe : on les marque comme les mulets. Les cerfs vont 
par troupeaux. ^ 

Le» animaux puans, si joliment rayés par bandes» 
sont le Chinche , le Zonlle et le Conepaie (viverra ma« 
purito^ Zorilla etvittata. ) 

A Porto^Belto , les tigres parcourent la nuit les rues, 
emportent la volaille qui s'y trouve, les cbiens, et 
jusqu'aux enfans. Les nègres et les mulâtres sont fort 
industrienic & les combattre dans les bois ; ils imitent 
en cela les Indigènes. Us attendent que le tigré se jette 
sur la lance qu'ils lui présentent, pour lui couper les 
pattes; l'animal blessé se retire en faisant des cris 
effroyables; bientôt après, il revient k la charge comme 
un furieux. Le nègre le frappe d'un second coup, qui 
le met hors d'état de se mouvoir. Le chasseur alors le 
tue à son aise , l'écorche, lui è(te la tète et les pattes, 
et revient triomphant à la ville , chargé des dépouilles 
de l'ennemi. 

Farmi les animaux de ce pays , il en est d'une espèce 
singulière, appelé par ironie, le Légers-pierre^ ji cause 
de son extrême lenteur; il ressemble beaucoup au 
Paresseux. Ils sont tous deux si lents , si pesan$ , qu'on 
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n'a besoin ni de chaînes , ni de cages , ponr les atréter 
et les contenir ; ils ne remuent l'un et l'antre que 
lorsqu'ils sont pressés par la (aim, et ne marquent 
aucune crainte ni des hommes ni des bétes. Ce 
que le Léger-pierre a de partîenlier , et qui le dis^ 
tingœ spécialement de l'antre, c'es]L qu'à chaqoe 
effort qn'il fait pour se remuer, il pousse un cri si 
plaintif , si désagréabic , qu'il excite en mêm^temps 
le dégoût et la pitié. Ce cri afireox est toute sa défense. 
L'ennemi qui roudrait le poursuivre , ne pouvant 
supporter ce terrible hurlement , prend la fuite %i-^' 
même , pour éviter un bruit si effrayant. Dans toutes ses 
actions , le Léger-pierre ne diffère presque point du 
Paresseux» 

On trouve dans l'Isthme de Darien, une sorte de 
sanglier^ que les Indiens appellent Peccaris, Il est noir » 
et a de petites jambes qni ne Tempèchent pas de courir 
fort vite. Ce qu'on remarque de plus extraordinaire 
dans cet animal, c'est qu'au lieu d'avoir le nombril sur 
le v^itre^ il le pcHrte (dit l'abbé Be la Forte) ait 
milieu du dos. Quand il est tué , si Ton diifère à lui 
couper cette partie , sa chair se; corrompt et n'est plus 
bonne à manger. 

Il y a à la Terre^^Perme une espèce de Renard qui, 
lorsqu'il est poursuivi par un chien ou par d^autres bêtes ^ 
mooille, en fwy^itkX^ sa queue dans son urine , et leur en 
jette au museau. L'odeur en est si infecte^ qu'elle suffit 
pour les arrêter. On assure qu'elle se fait sentir d'un 
quart de Ueud , et dure près d'une demi -heure. Les 
bcMifs , les chevaux , les moutons , les chèvres , y abon- 
^ dent par milliers^ 

Parmi les oiseauJ: dont le li^mbre' est. incroyable, s 



* 

et le plumage anssi riche qae varië^ il y eu a un , que 
les Espagnols appellent Gallinazo , parce qu'il ressemble 
à une poule. H nettoie les maisons des insectes qui s'y 
trouyent ; il a l'odorat si subtil, qu'il sent les bétes mortes 
à trois ou quatre lieues à la ronde , et ne les abandonne 
qu'après en avoir dévoré entièrement toutes'les. chairs. 
S'ils sont pressés par la faim , ils attaquent les bestiaux. 
Une vache, un porc, qui a la moindre blessure, ne peut 
éviter leurs coups dans cet endroit ; ils agrandissent la 
plaie avec leur bec , e^t ne l&chent pas prise qu'ils ne 
l'aient rendue mor telle. 

Nowelle Grenade. 

Les forêts de la Nouvelle Grenade fournissent une 
grande quantité d'animaux qui sont à peu-près les 
mêmes que dans les parties de l'Amérique qui l'avoisi- 
nent. On distingue cependant la PhUandrcy espèce de rat, 
dont la femelle porte sur le dos ses petits qui , pour s'y 
fixer , entortillent leurs longue^ ^eues , autour de la 
queue recourbée de leur mère. 

JjesChauye^souriSy nommées Vampires. Elles s^attachent 
quelquefois aux hommes et aux animaux qu'elles trou- 
vent endormis^ et leur sucejit le sang, jusqu'à leur don- 
ner la mort. Les Millepi^s , ou Scolopendres , dont la 
piquÀre occasionne un légère douleur et un peu de 
fièvre. 

» 

Le Cdiman, c'est une espèce de cccoodile qui est 
moins gros et moins fort que c^ui d'Afiriqne. Il vit 
oi^nairement dans l'ean : cîest de là qu'il épie sa 
proie. Si la femelle n'a pas de petits , elle ji'attaque point 
l'homme qui se baigne proche de son trouj mais dans 
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le cas contraire, elle s'élance dessus, et l'entraine. aa 
fond des eaux, pour servir de pàtnre.à ses petits» 

Panama. 

On temarqpe à Fàœnift le CoHmaçan^sfJdai.; afest oa 
iasecte de *deax ponces de long , qui depuis le milieu du 
corps jusqu'à l'extrémité postérieure, a la figure des 
limaçons ordinaires; par l'autre moitié^ il ressemble à 
récréyisse. H n'a ni coquille, ni écaille, mais pour se 
mettre à couvert et se-l^[er,' il s'empare de celle de 
quelque autre colimaçon proportionnée k sa grandeur* 
Tant6t il marche ayec cette coquille., tantôt il en sort 
pour chercher sa nourriture; si quelque danger le me^ 
nace , il court vite la reprendre , il y rentre par la partie 
de derrière, et se défend avec celle de devant. Lorsqu'il 
devient assez gros pour ne pouvoir plus se servir de sa 
première demeure , il a recours à une plus grande , il en 
tue le propriéuire et se met à sa place. 

^ GujraquiL 

Cette province se distingue surtout par ses peiif s Z^- 
maçons, ou Murex, qui donnent une belle Couleur pourpre 

inaltérable. • 

La Terre- erme fournît des papillons chamarrés avec 

un goût exquis. 

Pérou. 

Entre les animaux indigènes , que Von trouve au Pérou , 
on remarque cinq espèces de bétes de somme analogues 
au chameau , qui sont parûculières à l'Amérique méric^o- 
nale î le Lama, le (^uanaque, le jWbroTOore,la rigogneAo 
Pjoco. 



lie Lamay ou plus proprement leRuna, ( car Lama si- 
gnifie simplement une bête, un quadrupède) a six pieds 
de long et quatre et demi de haut. Il a beaucoup d'analogie 
avec le cbameau d'Afrique ; on l'apprivoise aisément : il 
est patient et facile à noufrriir. Il porte deux cents livres 
pesant, descend avec ce fardeau les ravines précipitées, 
gravit les rochers escarpés^ fait de grandes journées sans 
te fatiguer « mangé peu et ne boit jamais. Si on le sur- 
charge trop^ ou qu'on le fasse allei^ trop \lte, il se cou-* 
che y reçoit patiemment les premiers coups; si on per- 
siste à le battre^ il ne se relevée plus, et il crache à la 
figure de ceux qui le frappent. On fait:de riches étoffes 
de sa laine qui est d'un rouge tendre : ceux qu'on trouve 
sur la pente occidentale du Chimboraço , sont devenus 
sauvages, lorsque l'/ca/i, l'ancienne résidence des domi- . 
nateurs de Quito , fut détruite et réduite en cendres. 

Ilest bien extraordinaire que le chameau^ cet animal 
si utile, qui se propage dans rAmériIjue méridionale, 
ne le fass^ presque jamais à Ténérîffe. Dans le seul dis- 
trict fertile à!Adeve , où les plantations de la canne à 
sucre sont plus considérables , ils se multiplient quel- 
^efois. Ces bêtes de somme , de même qpe les chevaux ^ 
ont été introduites aux lies Canaries ^ au. iS* siècle, par 
les conquérans Normands. (Humb. voj. aux ré^, équin. 
du Nouv. Cont. ). 

Le Guanaque , ou chsHeau sauvage , est un animal 
plus gros et plus dur que le Runa ; il a le corps .d\in 
rouge-brun , la tête et la poiuine blanches ; il vit dans 
1^ montagnes. Quoiqu'il ait les jambes grosses , il a 
l'agilité du cerf ; son poil et sa chair sont recherchées. 
On préfère sa laine à celle du laraa.> 
Le Moromore approche beaucoup du j^anaque. 
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La Figogne est plas petite : $a laine est plus courte ^ 
plus fine , et tirant sur le brun ; tandis que celle des 
antres est de différente couleur. La vigogne habite par 
troupeaux les plus hautes montagnes^ et se nourrit 
d'herbes. On tue cet animal pour en manger la chair ^ 
et surtout pour en avoir la laine , qui est la plus belle , 
la plus soyeuse et la plus fine que Ton (connaisse ; elle se 
vend jusqu'à i6 ou i8 fnancs la livre, et l'aune àxt 
drap qu*on en fabrique coûte jusqu'à 8 louis Tanne. 

Le Pacos , ou Alpaca, ou Alpagney semble être une 
espèce de vigogne. 

Le Bison est un Uureau indigène à l'Amérique ; il 
est de la taille , ou à peu-près , de celui d'Europe ; la 
nature l'a doué d'un instinct qui le rend difficile à 
dompter. Lors même qu'il est né et élevé dans une 
étable, il revient à son caractère revèche et fougueux , 
secoue le joug , et retourne à la première occasion dans 
les bois. Pour le tuer^ les chasseurs s'arment d'une 
lanoe dont le fer est très-tranchant ^ et attaché en 
travers. Quand l'animal passe 'dans le sentier où les 
chasseurs l'attendent, un d'eux le perce avec sa lance , 
et deux autres s'élancent en avant pour lui couper d'un 
coup vigoureux les nei& des pieds de devant ; le bison 
tombe e; on l'achève à coup de poignard. Il faut pour 
cette chasse autant d'adresse jme de courage ; car l'ani- 
mal passe souvent, et avec taiFde vitesse, que la pointe 
de la lance ne fait qu'écorcher sa croupe. Aussitôt qu'il 
se sent blessé , il casse , brise , renverse tout ce qui 
s'oppose à ^on passage ^ pour foncer sur son ennemi à 
coups de cornes. 

Parmi les bétes féroces, on distingue le Jaguar , tigre 
absolument naturel à l'Amérique; et dont on n'a pas 
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décoavert Vanalogae dans Tancien continent; il aile poil 
fott-ras.: sa peau est'marqnée de tsPoheà noires sur uii 
fil^Bîaunàtre , tirant sur le roux^ qui Tait la nuance 
qiiraiPB naturalistes expriment par le ternie de Lulco^ 
Rufus : il a beaucoup plus de corpulence que le plus 
grand dogue des wipes ^ il est haut monté sur ses 
jambes , ce qui le rend svelte et alerte 5 ses dents ca- 
nines sont canotiques et très - graudes. Il terrasse 
rhomm^et*le bison. ^ 

Le Puma est un quadrupède auquel les Espagnols ont 
donné le nom de lion. Le mâle n'a point de crinière , 
il est plus petit que les lions d'Afrique , aussi avide de 
sans, mais moins déterminé peut-être que ceux du 
Bilé4ulgérid. ^ ' 

Le Cogouar est aussi un lion américain ; il est d'un, 
brun-rougeâtre ; sa taille approche dé celle des lions 
ordinaires du Zara. Il attaque les plus forts taur^ux 
qu'il fait servir k sa pâture., 

OIl a trouvé à Quito et au Pérou un grand nombre 
de chiens noirs sans poil , que. Euffon appelle Chiens^' 
turcs y et les Espagnols Perro - chinèse , parce qu'ils^ 
croyent que cette race a été apportée de Canton Ou de* 
Manille* , 

Les autres animaux sont des ChatS'-sauvages , des 
liéopards, des Onces y des Tatous, des Ours , des Singes ^ 
des Lièvres , des Cejfs , des Hjpopoiames y etc. 

Paiteî les^ nombreuses variétés d'oiseaux , dont la-, 
nomenclature est longue , mai» .qui renferme diverses 
espèces de Perroquets , de Haras , de Paons f d' Oiseaux- 
mouches , et autres oiseaux qui appartiennent aux tropi-« 
ques, je ne parlerai que du Xochi/ol et du Condor, 
Le Xoçhitol a le dos et le croupion noirs , la poitrine^ 

TOME 2. 2 
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le Yenl^e et le dessous du cof [ys d'un jaune-saftan , mêlé 
de Doir 'y lés ailes sont variées de nûir^ de blanc e^^m 
ipeu de bien ; la quetie est d^ùn beau jaune n^^Hé 
noir. îl f éH a. de trois espètes , avec antant de noRces 
diSëretites. Leui" ramage ne mana|B pas d'agi'émetis. 

Le Condor, ce géailt des Tautoors f^vidtnrgryphus)^ 
est \p plus redoutable dés oiseaux de proie ; sa taille est 
'monstrueuse, et ses allés ont qpaelqtiefois jusqu'à vingt 
pieds d'envergure ; il a la têteil'un vautour , fine crête 
roùge y le corps noir avec des taches blanches. Il &it un 
bruit cbtisidélrable en volant. La hauteur td)sôluè que le 
Co/u/oJ^ âttéiiit est de tnris tnille six cent treme-netif toises, 
U où le ba^mèti^e se sbutit^ùt à peiné à douie po^es ^ 
souvent on ne le voit que comme un petit point* noir. 
AprèÀ àvY^ii^ tourné dés héuré^ eiidêreâ daùs des tégrons 
où TaJr est sik-aréfié, il s'abat tout d'un obup jusqu'au 
bQgiJL de la mer , et patrcbùrt ainâi , en peu d'instans, éil 
quelque sorte tous les climats. Le Condor attaque le 
boeuf, le chakneAu y enlève les châvfes , les momQns, 
et ne se laisse point effirayér ni par le berger ni par le 
bruit des armes à* feU. On le voit fondre quelquefois 
'sur des enfatis de dix à dôuïé ans. Les Indiens n'ont 
qu'un moyen de se saisir de ce redoutable ennemi ; ils 
font avec utae argile très-visqueuse , une figure d'enfant^ 
qu'ils exposent en plein thatnp » lé voraSe obeau se 
précipite sur cette proie, la saisit avidement avec ses 
jgriffbs, qui sont extraordinaitement longues ;' elles s'j 
enfoncent si profond^nleht qu'il ne peut les dégager de 
Buite , ni enlever cette masse qui renferme des objetr 
pesans. Les Indiens profitent de ce moment pour le tuer 
à coups de fléchés ou de fusil , car il en coûterait la 
yiéi celui qui chertherait à l'assommer k coups dé bâton , 



ayant de loi aToi^cassé les aîles. (Pour tous les animaux^ 
Yoy'ez M. de Buffon). 

Les papillons du Pérou sont aussi brillans que leé 
oiseaux des Tropiques. 

ChUi. • • •. 

On trouye au Chili des Guanacos , des ChUibnèques» 
Ceux-ci tiennent du guanaco et du mouioti d'Europe , 
qu^ils surpassent du double en grosseur 5 leur chair est 
aussi bonne que celle du mouton ^ leur laine est excel* 
lente: il j en a de bbncSi de^gris^ de noirs et de*^ 
cendrés. 

lie Guemul est de la forme et de la taille du ChUibuè»- 
t/ue, à Vexoeption de la queue qui ressemble à celle du 
cerf; il est "plus sauyage que le Guanaco y et n'est piul 
mointf estime. • 

Malgré la guerre terrible que Vou fait h la Figognc ^ 
elle y multiplie d'une manière bétonnante. 

lie Chili contient des mouffettes , espèces de raté 
inconnues aux systèmes d'histoire naturelle de l'Europe y 
et décrites par Az^ra; sayoir: \t Castor du CJiîli, la 
Loutre , le Mulet bteu, le Rut laineux, do«t les Përuyiens 
employaient les poils eoyeux et fins comme la toile 
d'araignée ; Y Écureuil , (I^ sciunis degil!}.) 

La Viseaijue est de la grosseur el predqbe de la figure 
du lapin ; sa queue resséknble à celle du renard , elte est 
garnie de soies dures , qdi ont Pair d'épines ; son corptf 
est grifr-cendré et recherché. 

Le Chincke est de la groBseup d^un lapin , sa figar# 
ressemble k celle d*ua p«ftît chien. Il porte près d# 
l'anus uT)e liqueur extrêmement puante , qu'il lance 
contie ses eunemia. 






»* 
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UArda est une espèce de mulot de la grosseur dHiu 
cliat. Cet animal est couyert d'une laine cendrée, épaisse 
et délicate. 

On voit plusieurs espèces de singes, des chiens muets 
jiomm^/{i/;kz/co , 4ont les habitans de Sausa et de 
Huenca recherchaient la chair ; des milliers de Chevaux , 
de Bœufs y de. Veaux marins^ de Lions de mer. Tout ^le 
monde connaît la réputation des chevaux du Chili, et 
q^lle des perles de ce pâjs. Quant aux insectes , aux 
papillons, etc. , voyez Buffon* 

^ Patagonie. 

Outre cette multitude de Chevaux^ de Boeufs et autres 
animaux qu*on trouve dans la Patagonie > on y remar- 
que VAbeUle^bourdon } le GM^z/l^Ico, animal semblable au 
chevreuil pour la figure , la couleur et la taille , excepté 
qu*il a de plus une tugieur sur le dos. 

Ta Autruche américaiiys a six pieds de haut, huit d'en* 
yeigure; ses plumes sont ^partie bleu- clair, et partie 
brun - foncé. Elle n'en a de blanches que sur le dos ; ses 
ailes sont composées de bouquets de plumes étroites et 
courtes^ sous lesquelles il y en a de plus longues qui se 
courbent vers la partie de derrière , et lui forment une 
espèce de queue. Comme sesi* ailes sont très-petites^ 
elles ne lui servent point à voler ^ mais à donner à sa 
course une^ très-grande rapidité. U Autruche se nourrit 
d'herbes et de fruits ; ses œufs sont particulièrement bonç 
h manger, ils sont de la grosseur de la tête d'un enfant 
d'un an : les Indiens sont friands de sa chair ^ sDn cuir 
est si épais , qu'on petit en faire des cuirasses et des bou- 
cliers. • 
Les Cygnes de ce pays sont beaucQup plus gros que 
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ceu± d'Europe , et y abondent ainsi que les Canards, les 
Cercelles ,les Hérons rouges j les Ferdrix , les Bécassines , 
les Faucons j les Mitans , les Hibous et les Pinguins. Cet 
oiseau ressemble à un canard; il n^a pour ailes que des 
membranes sans plumes , qui lui servent non à voler , 
-mais à nager; aussi se tient-il d'ordinaire sur Peau. Il y 
a. une autre espèce de Pinguin qui a de grandes aîles, 
an moyen desquelles il s'élève dans les airs. # 

Parmi les quadrupèdes , on y trouve des Daims sau- 
y^ges, dont la cbair et la laine sont excellentes; des 
Renards , des Lièvres d'une grosseur prodigieuse, pesant 
vingt livres. 

M. de BufFon confond le TechîcM avec le Coupara^die 
la Guyane^ Ce dernier est identique avec V Ursus-^caneri^ 
yorus ou Yjigua^gmza , mangeur de moules de la côte 
desPatagons; Linnée au contraixe, confond le Chien^ 
muet avec Vlizcuirite-'potzoli , espèce de chien encore 
assez imparfaitement décrite, et qui se distingue par 
une queue courte, une tête très-petite, et utle grosse 
bosse sur le dos. ( Azarra quadrup. duParaguay^ tome i , 
page 3 1 5.) 

Dans cette partie renommée pour les perles, les nacres « 
d'Hu^ps et les Burgans,les baleines sont plus grosses et 
plus nombreuses que dans la Mer septentrionale. On n'y 
éprouvtt pas l'obstacle du froid qui chasse les pêcheurs 
*du Nord , et les oblige à construire des fourneaux sur 
les navires ; car à Magellan , l'expérience a prouvé qu'on 
peut y passer l'hiver, se bâtir des habitations supporta- 
bles. Enfin, si la pèche de la baleine donne trop de 
peina, onlpeut la remplacer par celle du veau maria, 
par celle du lion de mer, moins. difiScile , moins co4r 
teuse , et qui fournit aussi beaucoup d'huile. 
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Paraguay. 

Led forets da Paraguay sont peuplées de Cerfi, de 
Chevreuils y de Renards, de Tamanoirs, de Chats-sauvages^ 
à" Élans y de Fourmilliera de deux espèces, de Mou/feiies, 
de Chevaux y de Bmufs , etCé . 

Dans la famille des nombreux individus du genre da 
•hat , Vlagouatété ou Jaguar le plus grand de tons , que 
M. de Buffon a confondu proibablement avec un petit 
animal de la Guyane française ; car Dobrizhoâer^ qi^ a 
résidé vingt-deux ans dans le Paraguay, dit: a que comme 
» les lions d*Afrique surpassent de beaucoup en taille et 
» eu férocité ceux d# Paraguay, de même Tes tigres afri- 
j» cgins le cèdent en grandeur à ceux du Paraguay. » 

M. Bougainville rapporte que les lîgres près de Mon* 
tevideo , sont plus gros et ^os sauvages que ceux d'Afri- 
i|ue; qu'il a vu un petit de quatre mois^ qui avait deux 
pieds IroHS pouces de haut. (Prenetty, p. 141 ). 

Le Gôuazara ou Cogouar de Buffon, appelé Puma 
par Garcilasso, grimpe aux arbres; le Chibigouazou aa 
V Ocelot de Buffon grimpe aux arbres pour manger les 
oiseaivt i et s^élance delà sur sa proie lorsqu'elle passe ; 
^eux autres ckats, VVagouaroundi et VÉrra, parfissent 
être inconnus aux naturalistes dlilurope , ainsi que le 
cbat Pampa y des environs de Buenos-Ayres,quiont été 
confondus avec le cbat d'Europe ; ti*ois espèces du Fu^ 
rets y que Buflbn nomme Mouffettes ; six espèces de 
Sarigues y qu il nomme Micouré; tÇurs ou le Raton-crabier 
de Buffon ^ VAgouarachày , qui appartient plutôt au 
genre du chien qu'à celui de l'ours ; le Coamfomv^ noi-» 
ràtre de Buffon: il n'habite que les forèls, et non les 
montagnes comme on le dit» Il y en a de domestiques 






dans ces contrées , ils y tiçiinent lieu de çbAtsî ; Is^ Loutre^ 
le Quoi/ira, espèce nouvelle de Calfiaiy le Çapfygotfa ou 
Çabiaiy que Ton trouve sur les bords des lacs et des 
rivières; le Pay qui habite Tintérieur des forêts et sq 
* cache d^oa le^ terriers 5 V Agouti , qvi'on trouve dans les 
bois , ou SQU% des arbres abattus ; la Vîzcach^ «u lièvre 
des P?itagpns^ que Buflfon appelle X'Accauchi 9 l& lièvre 
Pampa 9 qui est une espèce de Cavias»x Cahiai; le Lapiti 
ou lièvre de Bré§il et quelques autres 5 V^s|3f^êa ou co- 
chon d'Inde ; \àPhilandre , le Couiy^ qui est le Co{ndqn da 
Bufifon; huit espèces de T^o/okj^ décrits par M, Azarrsi, 

CtB animaux vivent d'oiseaux, d'œufs de vipères, d^ 
petits lé?;acds,.de crapauds, de vers* Six espèces de 
singes, Iq Caraya ou VOiian'yie, hurleur noir de jSMfiTon; 
V^Qvate rou^^ le Cay^ Sài de Buflfon jlc Sdimirij le Mi- 
ria^uoina, etc. La chair de toutes ces espèces de singea 
est tr^irecherchée par les naturels. Douze espèces de 
OiouKe-^ourisj àjifai les i^aturalistes ne connaissant que 1^ 
f^ampire et la Càouve-^oiaisfer 4e lance. 

làOrocomo est de*la grandeur d'un chien; son poiles|^ 
roux , il a le museau ppiptu et les dents fort tran* 
chantes. Lorsqu'il voit iin homme armé^ il prend la 
fuite ; m&is s'il le tronve sans défense , il le renverse sans 
lui laîre d'autre mal, povuryu qu'il fasse le mort; après 
Vavoir agité pendant quelque temp^^ pour voir si effec- 
tivemeni il n'est pjis en vie, VOrocomo le couvre de 
feuilles et s'enfonce dans Vépais$eur du bois. L'homme se 

• 

relève dès que la bète a dis|>aru, il cherche sçn salui 
dans la fuite , ou bieu il inonte sur un arbre. I^'^nfmal 
ne tarde p9fiÀ revenir , accompagné d'un tigre, qu Ht 
aemUe avoir invité à venir partager sa prpie ; mais ne la 
{et|:ouv«n(pluS| il pousse de9 horlemens épouvantables^ 
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et regardant son compagnon d^an air triste , il a Pair de 
témoigner du regret de lui avoir fait faire un voyage 
inutile. ( Muratori , Missions du Paraguay, page 211 de 
la traduct. franc. ) 

Il y a quatre espèces de Cerfs , qui diffèrent entr'eux 
par la conformation , par les mœurs et le§ habitudes % 
savoir : les Gazous roliges et bruns ; le Guazoupanouy c^est 
le plus grand de tous k il est roux , son bois large et ra^ 
mifîé ; le uuazojiti (cervus mexicanus) se rapproche da 
chevreuil d'Europe, il est brun; c'est le plus rapide de 
tous; et le Gazoupita qui est rouge, et dont le bois n'est 
pas ramifiç. * 

Le Paraguay fournit des Pe&oquets , des Paons et ijn 
grand nombre d'oiseaux d'un plumage brillant , des Cofi- 
dors^ des Autruches , qu'on trouve en très-grand nomlBe 
dan? les vastes plaines de ce pays. Enfin \e Moineau des- 
tructeur de couleuvres, les Abeilles elles Versa soie, fouV" , 
nissent aflssi ai|x habltans des objets da spéculations,' 
ainsi que lespapillons , que l'on redherche pour leur forme 
et leur éclat. 

Brésil. 



• 



Xe règne animal n'est pas moins varié dans l'inté- 
rieur du Brésil. On y voit peu d'animaux domestiques; 
mais dans les établissemens européens^ on trouve en 
abondance des Chevaux , des Bœufs , des Porcs. Plusieurs 
des animaux du Pérou et du Paraguay se retrouvent au 
Bré»l. Ceux qui lui sont particuliers, sont : le Singe 
Marikina, le Miriquouina ,\e Titi qu'on ne rencontre que 
très-rarement au Paraguay; le Sagou, le Pinche qui est 
plus petit que le 7i^/ ;le Vampire ^Isl Chauve^souris-musa- 
raigne; les deux espèces de jiaresseux, VAi etVUnauj des 



Fourmïlliers et des Tatous, la Marmote^le Par ou £ahîai , 
VÂperea ou cochon d'Inde, r>écttrew//(sciurps-aesmans),le 
Lièyre-iapetL II n'a point de queue, et doit entrer dans 
le genre des Lagomys de Cuvier/ 

L'animal }$ plus distingué de ces contrées, est le 
Tapir ou j^rUa, Il est presqu'aussi gros qu'un bœuf : sa 
couleur est d'un brun-foncé; il a quatre dents de moins que 
rhypopotame , et il n'a aux pieds de derrière que trois 
doigts , au lieu que Thypopotanie en a quatre et un feux* 
talon. Son corps ressemble à celui dl'un porc : sa tête n'a 
point de cornes, elle se termine par un grouin, où si 
Vçn veut, par une trompe longue d'uç pied , par laquelle 
il respire, qu'il tend et détend à volonté, à Piaide d*un 
muscle très-fort. Il se tient ordinairement près des 
rivières. Il a coutume de passer matin et soir d'un bord 
h l'autre , et se sauve h la nage dès qu'on le poursuit. Il 
se nourrit de plantes, de racines, de rejetons de pousses 
tendres . et surtout de fruits tombés des arbres. H est 
d'un naturel facile à apprivoiser : il aime la propreté , et 
va tous les )ours se baigner dans quelque i^vière ou lac. 
IJRi Américains mangent sa chair et font avec le cuir de 
sa peau, des boucliers impénétrables aux (lèches, et 
même à Pépreuve de la balle d'un fusil. Le Tapif est 
également chargé de beaucoup de graisse , comme lés 
grandes machines animées, qui nagent à l'instar du 
JValross et du Phocas, 

Le Peqari ou ^ochon~musc ^ est long de trois pieds, il 
n\i point de queue , et porte sur le dos une espèce de sac 
spongieux, rempli d'une matière gluante qui sent le musc. 
Il est beaucoup plus propre que le cochon ordinaire 
d'Europe 3 il se nourrit de'fruitS; de racines et de serpens ; 
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sa cdulenr est grise , tachetée de ooir ; sa ehair est honiM 
à manger : on l'apprivoise aisément. 

Le Gavia est un genre d'animal qni tient le' miliea 
entre le lapin et le rat) sa patrie esit le Brésil et la 
Guyane. Il s'enfonce dans 1a tei:^^ il plonge dan« l'eaa 
et j reste plusieurs heures. 

Le Tamanoir, surnommé \e fourmilUer^ est un wima\ 
qui ne se nourrit que de fourmid ; il les prend en alloiv- 
geant sa langiie gluante sur le pacage de ces insectes: il 
la retire quand elle en est couverte^ et les avale. A l'aide 
d^ ses griffes > il grimpe facilement sur les arbres^ ou il 
cherche les fourmillières , et par le moyen ^ sa langue 
qui est longue et êf^lée, il prend les fourmis îusques 
dans les coins les plus cachés. Cet animal dort ordinai^ 
rement le jour» et sort la nuit pour aller chercher sa 
proie. On Vélève facilement; il y en a trois espèces^ le 
^and , le mor^n et le peHt Tamanoin La première est 
de la grosseur d'im renard ; il a le poil long , sa conleuv 
est un mélange de jaune , de blanc et de noir. H a deç 
griffes très-aiguëSy et il est assez iort pour se détendre 
contre le petit tigre américain, que Von regarde comii^' 
une sorte particulière d'O/icç, 

. Le tigre nommé Sagnar^ n'a que deux pieds et demi 
de longueur, mais il est aus$i férpee et aussi altérer de 
sang que celui de l'Ancien Monde* Il s'avance ]a nuit 
jusques dans les villages et les villes^ pour y prendre les 
poules, les chiens ou autres animaux^ Le Crocodile et 
lui se font une guerre terrible; lorsqu'il ya pour se désal- 
térer sur le bord d'une rîVière , le Crocodile ^ que d'autres 
nomment Alligator^ met la tète hoi« de Peau pour se 
saisir de lui ; le tigre^ aussitôt qpi'il aperçoit son enne^mi, 
saute sur l'amphibie^ s'efforce de lui arracher les yeux 
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avec ses griffes , lui mord la tête avec tant d'acharne- 
ment, que le Crocodile y pour s'en débarrasser, l'entraîne 
an. fond de l'eau, ôùtls périssent souvent tous les deux, 
car le Sagnar aime mieux périr que de lâcher prise. Le 
grand lAon sans crinière eHe Tigre du Brésil, sont assez 
robustes pour traîner au hautd^une colline, le jeune tau-* 
reau qu'ils ont tué. * 

On trouve dans le Brésil divers Ohau^sauvages , plu- 
sieurs autres animaux qui fournissent d^helles fourrures, 
des Z^or ou Loups-^erviers de plusieurs espèces. Les uns 
sont roux, d'autres agréablement tachetés. Le Lynx a les 
yeux brillans et pleins de feu ; il est communément de 
la graifdeur d'un fort renard : il a le poil long, de 
grandes oreilles et les piedâ divisés comme le lion. Il 
vit de chasse et poursuit sa proie jusques sur la cime 
des arbres; les chats-sauvages et les écureuils ne peu- 
vent lui échapper; il saisit les oiseaux; il attend les 
cerCs, I^s-chsvreuils, les singes, les lièvres au paa^ 
sage, leur saute à la gorge, et lorsqu'il s'est repu de 
sang^ il leur ouvre^la tête pour en mapger^ cervelle, 
et les aba^^onne ensuite pour chercher une nouvelle 
proie. 

Comment M. Faw a-t-il eu la m^j^dresse d'avancer 
ipage 2i3 de son troisième;,rolume;% que les Américains 
s craignékit plus les bêtes féroces^ que les Nègres*, les 
a» Maures et les Ca&es ne craignent les vrais lions et 
9 les tigres de l'Afrique , mille fois plus dangereux ? % 
Et page sf9 du même volume, « quelles Sauvages 
9 naturellement poltrons, redoutent toujours la ren-* 
» contre du Jaguar ^ parce .qu'ils imaginent que ces 
» bêles préfèrent leur chair à celle des Européens; » 
lorsqu'il est notoire que les Américains, libres ^ vivent 
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en grande partie de la chasse , et viennent trafiquer arec 
les Européens , les fourrures des animaux que leur pays 
produit; que les Brésiliens tiennent à un aussi grand 
honneur de tuer un Lynx qu'un ennemi; et que les 
tribus des Indiens de TAmérique du Nord s'honorent 
de porter le nom des bêtes féroces les plus cruelles qu'ils 
tuent tous les jours. 

Les oiseaux , surtout -les Perroquets et les Paons , y sont 
en abondance. £es plus remarquables sont : VOiseait-^ 
mouche , la plqs petite espèce des colibris ; son plumage 
est un mélange de bleu , de vert , d'or, de noir et autres 
couleurs. Il se nourrit du sue des fleurs. Pour n'être pas 
la proie des araignées , il construit son nid qui if est que 
de la grosseur d'une noix , sous celui d'un autre oiseau 
qui dévwe ces insectes; ou bien à l'extrémité d'une 
branche de grenadier , parce que les fourmis n'y vont 
pas. Il y en a de verts, de bleus, de couleur d'or; les 
femmes du Bi^sil en font des pendans d'oreille^. 

Le Toucan n'est pas plus gros qu'un pigeon ; son bec 
nuancé de^jaune, de bleu et de vert, a souvent sept 
pouces de long. On trouve dans ce bec, au lieu de 
langue, une plume avec son tuyau et sa barbe : il se 
nourrit de poivre^ aussi lui donne-t--on le nom de 
Mange-poivre. Il y ed a de plusieurs plumages. 

C'est dans la Capitanie de Rio- Janeiro y que l*on trouve 
le^jplus communémcfnt VOiseau-lugubre^ il ^t de la 
grosseur du pigeon , et son plumage gris-cendré : les 
Brésiliens le respectent à cause- de la tristesse de son 
chant qu'il ne fait entendre que la nuit. Ils ibnt per- 
suadés , que cet oiseau leur est envoyé par leur? ancê- 
tres, et qu'il vient leur parler de la part des morts. 
Celui qui aurait le malheur de le troubler dans ce mo- 
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nLcnt 5 ou de sourire de rattention avec laquelle .ils 
récoutent , ^'exposerait à une mort certaine. 

Les Indiens ne mangent pas d'œufs, parce qu'ils 
oroyent qu'ils avalent eu même temps un oiseau. Delà 
vient que les volailles se multiplient beaucoup dans ces . 
contrées; les 7\>r/we5 jr abondent également, et les Pa- 
pillons j brillent des couleurs les plus éclatantes. 

Mexique. 

L'on ignore si les Mexicains avaient essayé de ré- 
duire à Vétat de domesticité les dâ|P espèces de bœufs 
sauvages indigènes du Mexique et du Can^i^a^ qui errent 
par troupeaux dans les provinces voisines de la rivière 
du lïord; s'ils connaissaient le Lama, qui dans la Cor- 
dillière des Andes, ne dépasse pas la limite de Vhémis- 
pbère australe ; s'ils avaient tiré parti des chèvres de la 
Californie , de celles des montagnes de Monterey. Parmi 
les nombreuses variétés* de chiens qui sont propres au 
Mexique, les Cumançhes de la province septentrionale 
se servaient de chiens mexicains pour le transport des 
tentef, comme plusieurs peuples de la Sibérie. Les 
Aztèques vendaient au. marché de Mexico la chair du 
chien-muet Techichi, qu'on châtrait pour l'eûgrai^er. 

Le manque de bétes de somme força une clas^^om- 
breuse ^es habitans , celle des Tlamama, h faire le métier 
de Colporteurs; i\l étaient chargés de ^etlacalli, ou 
grosses caisses de cuirs qui contenaient des marchan-^ 
dises d'un poids de trente à quarante kilogrammes. 

Le XaloitzcuintU est un loup indigène du Mexique ; 
il est très-grand, entièrement dénué de poils, et res- 
semblant au'chien. 

Depuis le milieu «du i6* siècle, les Bœufs, les Che^ 
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vduXj \e^^rebis , les Porcs ^ se sont multipliés dune 
manière étonnante dans toutes les parties de la Nou-- 
velle-Espagne, et n'y ont nullement dégénéré, malgré 
les assertions hazardées de M. de BufFon , répétées sans 
plus d'examen par Tauteur des Réflexions philosophi- 
ques sur les Américains, q[ui n'en a jamais vu^ et qui 
connaît encore moins leor pays. 

M. de JeffersoTty dans son excellent ouvrage sur la 
ij Virgiui^ , pages^ 109, 166; et M. Clayigero^ tome iv, 

^ pages io5 et j6o, ûat réfuté victorieusement ces idées , 

qui se sont propagflV facilement ^ parce qa'en flattant la 
^ vanité des Européens , elles se liaient à des hypothèses 

brillantes sur l'ancien état de la planète européenne. 
[ Les Chevaux du Méxitjue , ceux des Chimboraces ,«sont 

ausài célèbtes par leurs excellentes qualités^ que les 
chevaux du Chili. Ils forment avec les bceufs^ des trou- 
peaux innombrables ; les Mulets seraient plus nombrjpux 
encore ,« s'il n'en périssait pas beaucoup sur les grandes 
routes^ par les fatigues dont ils sont excédés , après des 
voyages de plusieurs mois. Le Commerce de Vera*Crut 
seul en^ occupe soixante-dix mille par ait^Plos ^ cinq 
mille mulets sont employés, comme on objet de luxe^ 
dan^j^ attelages de Mexico. 

L'SHucation des Moutons a été singulièrement négl igée 
dans la Nouvelle-Espagne, comme dans toutes les co- 
lonies espagnoles de l'Amérique. C'est eacore une ques^ 
tion de savoir si les Mexicains ne connaissaient pas le 
Porc-commwn ^t les Poules que Von trouve âa«s tontes les 
îles de la Mer du Sud. Outre les variétés de Porcs qui 
sont aujourd'hui les plus communes au Mexique , dont 
l'une a été îpti^oduite de l'Europe, et l'autre des îles 
Philippines , et qui forment un commerce de jambons 
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très-lucratif dans la Vallëe de Toluca , on remarque le 
Pécari de plusieurs e&pèces , que Pou. ^encontre souvent 
dans les cabanes des naturels de l'Amérique méridio- 
nale^ et qui aurait pu être facilement réduit à Téut de 
domesticité. 

Avant la conquête, il existait très-peu d'oiseaux de 
basse- cour dÉbz les indigènes du Kou^u-Continent , 
parce que la fertilité du sol des Tropique?et de la Zone 
tempérée >' les dispensait de labourer une grande étendue 
de terraiti; qute les lacs et les rivières étaient^ et sont 
encore couverts d'ôiSéaui faciles h prendre, et qui four- 
ftÎBsetit ffikè nOuïtîture abondante; cependant avant Var* 
rivée des lEâpagtioU , ils élevaient dans leurt basses cours ^ 
plusieurs gallinacées. Comme les Hoccos , les Dindons, 
plusieurs espèces de /^aùéiTi^ , de Canards, de Poules^ 
d'eau, des Yùcous , ou Guans et des Aras^ qui sont re- 
^rdés comme un mets délicat, lorsqu'ils sont jeunes. 

Le Mexique a fourni- à l'Europe le plus gros et le 
plus utile des gaUinacées, dans le Dindon', le plus brillant 
làans le Paon dont la chaif est a^ez délicate. 

lies Pintades sent rares au Mesiique , tandis^qu'ellès 
sont apprivoisées et sauvages }k Saint-Domingue , à Cube *. 
le Canard-musqué y dont l'Kùrope est encore redevable au 
Nottveau-Contilient, acquiert une grandeur exfraordi- 
tiaire sur 1^ bords de la rivière de la Madeleine. Le Coq* 
d'Europe, originaire des Grândes-Indes , et ^commun 
aux tles Sandtpch, paraissait inconjiu en Amérique, 
jusqu'à ce qu'on eût visité les Indiens Xibaros , qui sont 
établis à Tuiumbero, dans un endroit presque inacces- 
sible, entre les Cataractes d'Iariquisa et de Fatqrumi, 
formées par V Amazone. On trouva dans l^urs cabanes des 
Poulet et des Coqs. 
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An reste, les diverses variétés de PoideSy surtout 
celles de Mozambique, qai ont la peau noire ^ sont de* 
venues communes dans les deux hémisphères^ partout 
où les peuples des anciens Continens ont pu pénétrer* 

On trouve dans les bois de Saint-Domingue une petite 
poule noire, appefée ^T/'/i^e , qui existait du temps des 
premiers, habita ns. La cluAr en est délite, c'est un 
gibier rechewRié. ^ 

Les forêts du Mexique sont peuplées de Lièvres, de 
Cerfs j de Chevreuils^ de Chiens y dont Pespèce est muet& ; 
de Renards j de Loups , d^Ours, de Cha/s~sauvages y de 
JuguarSy de Paresseux, de Porcs^pics; de Coëndouy espèce 
de porc-épic^ de Guenons , de Tamanoirs , de Tatous , 
dUAntes, de Bisons: on y trouve un animal delà grosseur 
d'un chat, appelé Squaches , dont on mange la chair : on 
Tapprivoise aussi , parce que son visage mobile Sje prêle, 
comme celui du singe, à mille grimaces qui, jointes à ses 
gestes comiques / donnent le spectacle d'iine pantomime 
très-plaisante. 

Les oiseaux ne sont pas nopibreux au Mexique ; mais 
pliisieu^ sont remarquables par leurjchant agréable, et 
la beauté de leur plumage. On y^distipgue le Colibri , VOi-' 
seau du Tropique, les Perroquets ^ le Cardinal et le Hoazin, 

Le Colibri est le plus petit des oiseaus:. Il y en a à 
plumés dorées, de verts, de rouges, de bleus et de cou- 
leur orange ; tout se réunit pour rendre ces oiseaux 
charmans. Odeur agréable, richesse de couleur, finesse 
dans leur forme et dans leur manière de vivre. Us se 
nourrissent du suc des fleurs et le pompent avec-leur 
langue, sans se poser, en se soutenant en l'air, par le 
battement précipité et presque imperceptible de leurs 
ailes 5 leur chant est une espèce de cadence rapide ^ trè^ 
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SDBore. Leurs arbres favoris sont Voranger, le citronnier^ 
le frangipanier et le grenadier. C'est sur leurs braoches 
^e la femelle fait avec du coton, son petit nid, dont la 
construction est des plus industrieuses.^Ue j pond deux 
csufs, chacun de la grosseur d'un pois; les petits nouvel- 
lemjent éclos, sont gros comme des mouches. La plus 
petite espèce de colibrii^ est V Oiseau-mouche , il ne, pèse 
avec son nid qu^une demi -once. Il est gros comme un 
banneton , ayant les couleurs vives et changeantes de 
Témeraude , du saphir, de la topaze, du rubis, nuancées 
d'or, de violet et de brun« 

L'oiseau du Tropique a pris son nom^ de ce qu'il 
n'babite que les contrées de la Zone torride, situées 
entre les deux Tropiques, il est de la grosseur d'un 
pigeon : ses plumes sont blanches, àl'exceptionde queU 
qnes-unes qui sont d'un gris-clair; Une longue plume 
qui part du dos, et se recourbe en forme de queue, lui 
a fait donner le nom de PaiUe^ei^cul. 

Le Cardinal joint le charme de la voix à la beauté du 
plumage ; il est rouge sur la tête et la poitrine , noir et 
bordé de blanc sur le reste du corps. Il module en 
sifflant des sons variés et distincts, qui sont fort agréa-* 
blés. 

Le Hoazin est une espèce de faisan , dont Je plumage 
est coloré de jaune, de rouge et de noir. Sa tète esc 
couronnée d'une huppe ; il se perche sur des arbres à 
côté des lacs et des rivières, se nourrit de serpens, de 
fourmis, de vers et d'autrçs insectes, O^ l'apprivoise 
aisément , sa chair est très-délicate. 

Jjes côtes occidentales du Mexique , surtout la partie 
du Grand Océan, située entre le golphe de Baronna^ Içs 
Wts Maries et le cap 5airii-IfMca^; abondent en Cacltalots^ 
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dont la pèche , à oaoae à% Pextrème cherté du blanc de 
baleine qni est renfermée dans le^ énormes cayités de 
son museau , est deyenoe peur les Anglais et les habitans 
des États-unis, un des objets les plus importans de 
spéculation mercantile. Sans la pèche des Gichalois y 
dont un seul donne yingt^trois mille trois cent quatre- 
yingt-douze pintes de spermacetr, et sans les &ucures 
de Loutres marines de Noutka, le Grand Océan ne serait 
prescjue pas frécpienté par les Anglo-Américains- et les 
nations de ^Europe. 

An printemps, les environs de Galapagos sont le 
rendez'vous de tous les C^ohah^ macrocepkales des 
côtes du Me!uq[ue , de celles du Pérou , et du .golphe de 
Panama , qui yienneni s'y- accoupler. Plus au nord de» 
ites Maries , dans le gdphe de Gatifôniie, on ne troure 
plus de physetères , mais seulement des^ Jfkilèines : le 
spermaceti de la tète est de première qualité^ on l'emr- 
ploie k la fabrication àes ehandeltes. Celui du corps eb 
de la queue ne sert en Angleterre qu^à donner du lustre 
aux draps. On voit au Mexique des papillons charjnans. 
(Voir ce qu'en disent Buffon et les autres naturalistes.) 

Californie. 

Les forêts de la Californie abondent en animaux sem* 
blables en grande partie à ceux du Mei(iqne : dans la 
Cordillière qui longe la côte entre San-Siego et Mon^ 
terey , on ne trouve sur la erète des montagnes qui se 
couvrent de neiges au mois de novembre , quQ les Be-^ 
rendos à petites cornes de ohanK>is; mais toiues lea 
forêts, toutes les plaines couvertes de graminées » sont 
remplies de troupeau*! de Cerfs à uille gigantesque , à 
boisrond extrêmement grand. Our e% voit soavent qiu-* 
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rahte k cinquante à-la-fbis ; ils sont d^une coul^eur 
bnme^ unie et sans laclie. Leurs bois dont leurs empau- 
mures ne sont pas applaties/bntpr^sde cinq décimé très ^ 
(quatre pieds et demi de long*). 

Le grand Cerfàk la Nouvelle-Californie , est un des plus 
beaux animaux del'Amérique Espa^ble.Ces Tenados qui 
diffèrent probablement du Tf^ewakish de, M. Harne , ou: 
de MElk dès habitans des Etats-unis;, dont les natara* 
listes ont fait mal à propos les deux* espèces de Cerviis^ 
canadensis et àe CeivùS'Sirongyloceros ^ courent ayec ùùe 
rapidité extraordinaire^ en jetant leur col en arrière, et 
en appujant leurs bois sur le dos. 

Le Tayé de la Caliionde digère du moufflon de TAn- 
cien-Conunent; ^n a aussi vu cet animal dans les 
Stonj-Moùntains, aux sources de la rivière de la Faix. 
Le petit Ruminant y àxt genre de la cbèvre ou de Tante* 
lope, qui est uché de nôtr et cfe blanc ^ et qui se trouve- 
sur les bords du Missoury, et dans la rivière des Arkansaw^ 
est encore diffSérent du Ta^éé 

Les cbevaux de la Nouvelle-Biscaye , réputés pour- 
Atre excellens coureurs, ne peuvent les égaler à la 
course, que lorsque le Fenada^ qui ne boitque très-rare-^ 
ment, vient d'étancher sa soif; c'est alora que, troplourd> 
pour déployer toute Ténergie de ses. force» musculaires,. 
il est atteint facilement. ^ 

Les cÀtes ouest du Grand-Océan opposées 2i la Chine ^ 
abondent en belles fourrures et en loutres marines. 

Parmi les nombreuses espèces d'oiseaux qu'on trouve 
dans la Californie , on distingue : 

Le Pélican j oiseau aquatique., qui vit sur le bord de. 
la mer et des grands fleuves ; ses paittes. sont garnies* 
de nuaubranea îjfû lui aident, à nager; son bec esi d'unei 
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largeurs! énorme, au'90 en a yu^ où la tête d'un komme 
pouvait entrer. Les^^ux branches du demi-bec inférieur 
sont unies par une peau jaune^ qui s'élargit an point de 
former un sac dans lequel cet oiseau met sa provision 
de vivres , pour lui et pour.ses petits j il peut y renfermer 
des poissons de huit a dix livres. Son corps est d'environ 
cinq pieds, et ses ailes en ont jusqu'à onr.e d'envergure : 
malgré cette grosseur , il parvient à s'élever si haut, qu'il 
ne parait pas p'us gros qu'une hirondelle. 

Le Cormoran, autre oiseau aquatique , vit sur le bord 
de la mer ; il est de la grosseur d'une oie , et se nourrit 
de poissons. Comme il a là fiicilité de nager sous l'eau 
aussi bien que dessu39Îl ne manque jamais sa proie ; s'il 
attrape un poison, il le saisit d'une natte ^ et l'antre 
lui sert de ^nvemail pour regagner le bord : c'est le 
plus grand destructeur de poissons. En Chine, on le 
dresse à la pèche,* il rapporte sa proie, comme le chien 
de chasse le gibier. 

Le Promerops est un peu plus gros qu'une grive; il 
parait avoir quatre ailes , k cause de ses plumes recour-* 
bées et frisées aux deux c6tés du corps ; sa tête est d'un 

bleu très-brillant ,*et couverte de divers étages de plumes 

« 

qui ont jusqu'à un pied et demi de long. Cet oiseau vit 
sur les hautes montagnes , il se nourrit d'abeilles et 
d'autres insectes. ^ 

laouisiane^ 

' La Louisiane a tous les animaux domestiques de l'Eu- 
rope; ses forêts renferment, outre le gibier ordinaire^ des 
Lièvres ^l des Ours-^blancs, dont la peau est ti:ès-estimée ; 
AesBoacs, des Chèvres, des CabrUs-^auva^es ; les naturels 
les tuent à coup de flèches dans les pays montagneux oà 



ils passent. Les français qui ont mangé de la chair des 
jeunes clievreaux, s'accordent tous à dire qu'ils sont ^ 
aussi bons que les moutons de Besançon. Le Bœuf-sau-- 
t;â^6est très-gros et très-fort; les Colons et les Indigènes 
se nourrissent de sa chair, qu'ils font saler ou boucaner : 
ils font de sa peau une couverture » de son suif de la 
chandelle ; ses nerfs fournissent aux Sauvages des cordes 
d'arcs ; ils tf^vaillent ses cornes, en font des cuilliers ' 
pour manger leur-sagamite, et des Poulverains ou Cornets 
pour la chasse. 

Le Bœuf- sauvage a une bosse sur le dos comme le 
chameau : il a de grands poils sur la tête comme le bouc, 
et sur le corps , de la laine comme les moutons* Les Il1i<. 
noises en fabriquent des étoffes. 

De tous les animaui terrestres qui vivent dans ces 
contrées, VOurs est regardé comme un des piqs utiles. 
Un seul de ces animaux fournit quelquefois phis dé cent- 
yingt pots d'huile ; elle est très-bonne , très-saine , n'a 
aucun mauvais goût, sert aux ragoûts, à la friture^ a la 
salade ; elle ne se fige que dans les grands froids. Elle 
est alors d'une blancheur k éblouir : on la mange en 
guise de beurre. La chair de VOurs est excellente, ses 
jambons sont recherchés et sa fourrure est estimée. 

n y a des Écureuils de quatre espèces : de gros , de 
noirs, de rouges y de gris et de petits de la grosseur d'un 
petit rat* Ces dernier^ se nomment Écureuils-volans , à 
cause d'une membrane qui . lie chacune de leurs pattes , 
et qu'ils étendent en sautant d'arbre en arbre. 

On trouve dans ce pays des Sarigues ou Oposums y et 
un animal appelé Chat^de-bois ; il est de la grpçsem* du 
renard d'Europe, il n'a du chat que la queue. Cet animal 
est très-friapd. d'huitres : il est de k figure d'une mar^ 
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mole ; il s'apprivoise comme un chien ^ léchant et cares- 
sant son maître qu'il suit partout : il prend ayec ses 
pattes comme le singe. Ce sont ces {^ats de bois que 
les Espagnols prirent pour des chiens-mffiiets , lorsqu'ils 
les virent pour la première fois chez les naturels. Cette 
méprise a fourni à M. Faw, l'idée de l'entendre , an 
point d'accuser le climat du Nouveau-Monde , d'dter la 
voix aux cliiens qu^on transporte d'Europe en Amérique; 
et c'est ainsi qu^on prétend faire des mémoires intéres^ 
sans , ^pour servir à Thistoire de l'espèce humaine ! 

làCS Loups n'ont rien de remarquable. Les Tigres de la 
Louisiane diffèrent de ceux Se l'Afrique et de l'Amérique 
méridionale, en ce qu'ils sont mouchetés ; ils attrapent 
les chevreuils, comme le chat la souris. Les Chats-tigres 
guettent les boeufs et les cer& dans le sentier qui conduit 
à l'eau : aussitôt qu'ils les aperçoivent , Hs grimpent sur 
un arbre ^ et quand l'animal est proche de l'arbre fatal 
ils sautent sur son dos, lui coupent le nerf avec leurs 
dents , ne ^cessent de le mutiler jusqu'à ce quil tombe et 
qu'il soit mort. 

n y a dans lé Missîssipi , dans le Tomhecké et dans la 
rivière Rouge , des Crocodiles ; ces animaux fujent dès 
qu'on marché à eux. Durant le froid* ils sont engourdis^, 
sç tiennent dans la vase la gueule ouverte , et le poisson 
y entre comme dans un entonnoir. Comme ils ne peuvent 
ni avancer, ni reculer, lesSauvages leur montent alors sur le 
dos et les assomment à coups de haches, dont ils frappent 
sur la tète comme par partie de plaisir ; ou bien ils Itd 
jettent de grosses cordes d'écorce d^arbres à nœuds cou- 
lans, autour du col et sur le milieu du ventre, et quand 
il est bien lié , ils l'enferment entre plusieurs piquets , 
sprès l'avoir tourné le ventre en rairj en cet état, ils 
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récorclLem , VlubUleiu pour aiiifii dire 4'écorce de sapin 
puis ils y mettem le feu. , 

On Uouve dans Vile de. U Corne y sur k roule de la 
riyière inehile ^ la N^uveUe-Orléans^ un coquillage que 
•les Sauvages appelkni Nanùuahelé^ araignée de mer; sa 
couverture ^ lorsqu'elle est péuifiée , est d'un yemis plus 
))eatt et plus luisant que celui de la GUne ; ses yeux sont 
aussi durs que du diamant. Ce coquillage est de la forage 
. et de la grandeur d'un plat k barbe renversé. II a une 
queue d'environ dix pouces de long^ extrêmement poin- 
tue ; la piquûre en est dangereuse. 

n y a des Loutres et des Castors dans les pays d'en- 
haut ; ils ne s'occupent pas , comme ceux du Canada , à 
construire des cabanes et des digues , pour détourner le 
cours des rivières» 

Bafmi les oiseaux de la Louisiane, on remarque une 
espèce iP^igle très-grosse , qu'on appelle uéigle de la race 
royale i c'est avec ses plumes qui se traitent par toute 
VAnrérique septentrionale^ que les Indiens décorent 
leurd calumets de paix. Us les nomment Plumes de valeur. 
Ces oiseaux se nourrissent de viande, de serpens^ d'en- 
trailles d'animaux. 

IjèKarancro est un oiseau camaclei^, de la figure et de 
la grosseur d'un coq d'Inde; c'est le plus vorace qui soit 
connu i il suit les chasseurs et les convois qui fbilt route 
pour les différeùs postes : on les voit par bandés, comme 
les coiibeaux , attendre avec impatience le moment du 
décàmpement) pont venir manger avec avidité ce qu'on 
y a laisté; après quoi ilë reprennent la route en volant 
vers le nouveau camp. Le Karancro mange aussi les 
bomines kMsqu'il les trouva morte. Il a la plume noire ; 
le duvet de d^ssofts de l'aUle a la vertu d'arrêter le san^. 



1 
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Ije Flamand esiàelei même grosseur; il a leboutdel'allo 
noir, le dos blanc, et le ventre couleur de feu. Ils paissenlt 
rherbe par troupes; on trouve des É fourneaux de deux 
espèces^ les plus petits sont gros comme ceux d'Europe; 
ils sont très-bons à manger. Ces oiseaux sent d'un noir 
couleur de geai , l'extrémité des ailes est d'un beau rouge ; 
leurs plumes sont très-belles, on en fait des manchons , 
des pompons et des garnitures de robe pour les dames. 

11 y a quantité de Perroquets, de Perruches et de Geais 
fort beaux ; dans le pays des Missouris , on voit des Pies 
qui ne diffèrent de celles de l'Europe que par le plu- 
mage dont les couleurs noires et blanches sont nuancées; 
les Sauvages en font des ornemens h leurs cheveux. 

Le Mocqueur est un oiseau qui chante agréablement ; 
il se plaît à la compagnie de l'homme : il est unique par 
son ramage. Etant perché au haut d'un arbre, il contre- 
fait tous les autres oiseaux, il se moque aussi des chats 
dont il imite le miaulement. Quelquefois il pleure 
comme un enfant^ quelquefois il rit comme une jeune 
Elle : cet oiseau comédien ne représente qu'en été ; il est 
de la grosseur d'un sansonnet, et de couleur bleuâtre 
comme l'ardoise; il s'apprivoise facilement lorsqu'il a 
été pris jeune. 

Le Pape est d'un bleu-de-roi autour de la tête, il a le 
dessous de la gorge d'im beau rouge et le dos vertr-doré; 
son ramage est doux, il est gros comme un serin. 

Le Cardinal est tout rouge, il a le dessous de la gor^e 
noir et une huppe sur la tète ; son bec est rouge et fort : 
c'est une espèce de moineau qui se plait aussi avec les 
hommes ; il est ^-peu-près de la grosseur d'une allouette^ 
il sifEe pendant l'été comme un merle. 



JJÉvéque est d'un blea mêlé de yjolet, et de la grosseur 
d'une linotte dont il imite le chant. 

Le Chardonneret est tout jaune , et a le bout des aîles 
noir; ce petit oiseau est trèa- léger et siffle agréable- 
ment. 

ï! Arlequin est ainsi nommé, parce qu'il est bigarré de 
diverses couleurs. 11 y en a un autre que les habitans 
français nomment le Suisse y'psiTce qu'il est rouge et bleu. 
Ces trois derniers oiseaux ne se rencontrent qu'au pays 
des Illinois pendant l'été : ce sont des oiseaux de pas** 
sage. 

Pour V Oiseau-mouche , voyez l'article Brésil et Mexi- 
que ; il y a beaucoup d'autres oiseaux inconnus^ dont le 
détail serait trop long. On trouve des Canards de plu- 
sieurs espèces;, les jplus curieux sont ceux qu'on appellç 
Branchus. Ils se perchent sur les arbres , à l'aide des 
serres qq'ils ont au bout de leurs pattes j qui sont faites 
en nageoires; ils font leurs nids sur les troncs des arbres, 
qui donnent en arc-boutant sur les lacs ou les rivières, 
et lorsque leurs petits sont éclos , ils s'élancent aussitât 
dans Veau. Leurs plumes sont nuancées des couleurs les 
plus belles; le mâle porte une huppe sur la tète • cette 
espèce de canards est la plus recherchée pour la déli-i 
catesse de la chair; ils se nourrissent de glands et de 
faines. 

On voit sur le bord des rivières des Aigreites; cet 
oiseau est ainsi nommé , parce que s^s plumes qui sont 
d'une blancheur extrême, servent d'aigrettes aux dames. 

Jje Pélican, ifxe les habitans de la Louisiane appellent 
Crand'-gosiery k cause d'une poche qu'il a sous la gorge, 
estr aussi gros qu'un cygne; son bec a prés de douse 
.pouces de long ; sa peau sert à faire des manchons ^ et sa 
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graisse k lier la ptee d'indigo, ^e l'ofi fait ayee lit 
graine de cette plante , pour teindre en biett. 

La Spatule a le beo fait comtne une fj^tulb de pkar- 
macien ; il y a un autre oiseau cp'bn nooime Bec4àncetlty 
parce que son 'bec ressemble exactement à cet instrument 
de chirurgie. 

Les Papillons comme les oiseaux sont de toute beauté 
€t d'une richesse étonnante» 

La Floride. 

Faripi les animaux de la Floride , qui ne différent 
point de ceux de la Louisiane et des Etats-Unis, on 
remarcpie les Rai de bois ; quoiqu'il ne soit pas {>lus gro^ 
que celui d'Europe , il se construit aveC tm art étonnant, 
des demeures de quatre k cinq pieds si solides, qtie les 
animaux les plus forts ne sauraient ks renrerser ; on y 
remarqne aussi des Tortues de marais, qui ont deux pieds 
et demi de long, sur dix-huit pouces de large. SSles se 
nourrissent de canards > de grenouilles et de poissons : il 
y en a qui pèsent jusqu'à cent livres. La Tortue de tefré 
est moins grande , elle se cache dans les cavernes ;pro^ 
fondes qu'elle creulse dans des collines de sable ^ à l'ai^ 
de ses grif&s. L'une et l'autre sont très^bonneu à mangéif. 

Etats- Unis. 

Les animaux domestiques des Etals-unis ne différent 
point de ceux de l'Eutope, si ce n'est dans quelques 
nuances légères dans la couleur 5 le règne animal «A 
très-varié. Parmi les plus grands animaux sauvages, on 
peut citer le Bison (bos AmericaAus) aux petites corne», 
dont on voit de nombreux troupeaux sur les bords du 
Mississîpi. Il était autrefois très^mulriplié dans les 
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parues occidentales de la Virginie et de la Fensjlyanie. 
Qaoi<ju'il ait une bosse surledos^ c'est une hâte Jnen dis-* 
tinctedes Zehus de l'Inde et de l'Afrique, ei-àW^urochs 
d'Europe. Ils pèsent quelquefois deux mille livres; lé 
Bison et le Bœuf^musqué servent à la nourriture des 
Indiens Nomades, Apaches-llanjeTos et Apuches^iipanos, 
"Le Bison appelé Cibolo par les Meitcaôns, n'est recherché 
que pour sa langue , mets tres-délicat j ce n^est peut-être 
qu'une variété de VUrus. 

JjJJrus du Kentuck ressemble beaucoup au hcsuf ; sa 
tète .est fort grande., et le devant en^est large ; ses eornes 
sont épaisses^ courtes et recourbées , et il est plus gros 
devant que derrière. Sur ses épaules, on voit une grosse 
masse de chair couverte d'une tonflSe fort épaisse 4*tine 
laine longue et de poils &isés d'un btim-^oncé : cet 
animal qui n^st ponit méëhant, ne. marche pas comme 
le bétail ordinaire, il ya par ^sants; son extérieur est 
grossier, ses jambes courtes : il c<Hirt Acialgré cela fort 
^e , et ne se détourne jamais quand il est poursuivi , si 
ce n^BSt peur éviter les arbres. H pèse depuis cinq-cent9 
Insqn^niiUe livres : sachair fournit une excellente nour- 
ritare , elle supplée en plnsieors endroits k odle du 
bœuf, sa. peau forme un bon cuir. 

Le Taureau^mMisqué et sa femelle (bos mosoatiis ) ne 
paraissent que dans les contrées les plus occidentales, 
au-delà du Mississipi ; ils sont plus petits que le Bison; 
leurs cornes se rapprochent de celles des Buffles du cap 
de Bonne-'Espérance. 

Le Mammouth, qu'on dit être cinq à six fois plus gros 
que l'éléphant^ est au nombre des animaux dont l'espèce 
est aujourd'hui perdue. On trouve ses os, particaltère- 
ment dans le voisinage des sources salées, situées vecs 
rOhio. 
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> On déterre encore, des dents HHypopothamei dans 
Long-Isbnd. 

lie Ame^Deer commence à devenir fort rare, eepen-* 
dam on en troave encore de douze pieds de haut : 
Vespéce grise excède rarement la liauteur d'un cbeyaL 
Les uns et les autres ont des cornes palmées, qui pèsent 
quelquefois jusqu à cinquante-six livres. (Pennant A. 
Z. L 18.) 

Le Cerf de TAmérique est plus grand que ceint de 
l'Europe^ les bois en sont peuplés, ainsi que d'élans 
( elks« ) On trouve aussi beaucoup de cerf9 nains 
(deer.) 

Il y a dans les Etats du Nord, deux espèces d'Ours 
noirs; V Ours^maraudeur et le Loup se trouvent dans tous 
les états. On y voit aussi différentes espèces de Renards , 
et une espèce d'Ours appelée la fVotverenne» 

La Panihère est un animal de la hauteur d'un fort 
dogue , ellea neitf piedsde long de la tête à Textrémité de 
la queue, elle est armée de griffes qui ont jusqu'à trois 
pouces de longueur ; ses dents et sa tête ressemblent à 
celles du tigre, à la femelle duquel elle appartient : la 
hauteur de ses jambes n'excède pas quinze pouces ; elles 
Sont musculeuses et nerveuses. La panthère est d'une 
couleur fauve, sans aucune tache; elle grimpe sur les 
arbi*cs d'où elle s'élance sur sa proie jusqu'à vingt pieds 
de distance ; elle est redoutable lorsqu'elle a des petits, 
parce qu'alors elle brave tout : dans toute autre ciroons* 
tance, si elle n'est point pressée par la faim, elle passe 
tranquillement son chemin, et se retire -même à la vue 
d'un homme. 

Le CogouoTy qu'on appelle tigre dans les Etats méri- 
dionaux, a cinq pieds de long de la tête à l'origine 
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jL6 Ik queue; toutes ces bêtes féroces diffèrent absolu-, 
ment de celles de l'Ancien^Continent. 

On rencontre aussi dans les Etats-Unis leLynx^VOnce, 
le Margar, le Renard-^is^ celui de FirginiCy Y Isatis^ le 
Chat de Newrork , le Coase ; 1 Unon, espèce de porc-épic 
commune près de la baie d'Hudson* le Mardcou, six 
espèces d'écureuils ; le Strié d Amérique ^ celui de la Ca- 
roline 'y le Cendréy qui fournit une fourrure estimée , ce/ut 
éie la baie d*Hudson, dont il y a deux espèces distinctes 
confondues sous ce nom: l'une d'elles est un ^cureuU-*^o- 
lant qui rapproche de la Polatouche; nn autre qaî ne 
grimpe pas sur les arbres, mais qui habite sous terre 
comme les lapins ; enfin VÉcureuîl-noir • le Lièvre d'Ame--, 
n^ue^ qui diffère de celui d'Europe ; VOposum qui est 
i-peu*près grùs comme un chat : sa queue est plate et 
couverte d'écailles raboteuses , qui lui donnent le moyen 
de se pendre aux arbres. Il vit de fruits, de pain^ de 
viande et de volaille ; il a les mêmes habitudes que ce* 
lui de la Louisiane ; leur chair est également recher<- 
chée. 

Il y a dans les cantons de l'Amérique septentrionale , 
une grande quantité de Castors y auxquels Tintérêt de 
l'homme livre npe guerre implacable. «Lorsque les cas- 
tors ont perdu leurs femelles ou leurs petits , ils versent 
des pleurs: les voyent-ils blessés^ on dans les douleurs de 
l'agonie y ils lèvent leurs yeux remplis de larmes vers 
les barbares qui les poursuivent, et semblent implorer 
le sentiment de la pitié ; mais l'impitoyable chasseur 
reste inSccessible à toute commisération^ leur fourrure 
seule l'intéresse ! 

On rencontre quelquefois des Crocodiles de l'espèce 
pe les naturalistes appeil^ni Ca'imansi ils habitent dans 
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des Ibsséft boarbeax, sont longs de près de douze pieds , 
tête et qneue comprises. Barement cet animal est mû-, 
sible lorsqu'il vient sur la terre ; il est plus dangereux 
dans l'eau. Il habite ordinairement la floride. 

Les oiseaux de TAmérique septentrionale ne sont pas 
moins variés et curieux. On voit plusieurs espèces i^ Aigles, 
de Vautours , de Chats^uants. Les Dindes , les Oies , les 
Hérons, lés Canards^ les Outardes, les Bécasses, les 
Cygnes du poids quelquefois de trente-six livres , y volent 
par milliers; les Méléaçndes ou Pmiadas et les autres 
volailles^ y sont communes ainsi que ctautres oiseaux 
qui ressemblent à la Penfrixj k la Bartavelle , à la Caille 
d'Europe. 

JjQiseau^'mouche vient annuellement sucer les fleurs y 
que la nature. £adt naître dans cet étonnant pays ; il ne 
parait qu'avecles fleurs et disparaît avec elles^ sans qu'on, 
sache ce qull devient. 

Le ÏVakon ressemble à Poiseaa du paradis. - 

Le §rand Ckat-lmant ne diffère de celui des autres 
pays que par sa voix singulière , qui consiste k poussée 
un cri étrange et surprenant, comme uià homme dans 
le plus §prand péril. 

JudL Bécasse à bec dt ivoire est d?une copieur blanchâtre; 
sa tète est surmontée d\m plumet bkac; elle vole en 
poussant des cris très-aigus ; son. bec est de* pur ivoire > 
ce qui rend cet oiseau plus extraordinaire encore. 

Tous les printemps , un nombre prodi^eux' de cigo-« 
gnes viennent habiter quelques plaines de FAmérique 
septentrionale. Elles- ont au. moins six-pieds de naut, et 
leurs aîles déployées , plus de sept pieds d'envergure 5 
elles ne passent jamais- sans être entourées de sentinelles^^ 
qui veillent autour d'^es pour annoncer l'approche dos 



ennemis. QaeVpe t^mps avant leur départ , elles s'assem-*. 
bleui en grande^ troupes, et le jour fixé^ toutes s'élèyent 
en tournant lentement; eUes décrivent de longues spi- 
rales , jusqu'à ce qu'elles soient arrivées à perte de 
vue. 

Le Muscawlss est gros comme un Tiercelet, il a un 
plumage brun et marqué de taches d'un blanc éclatant ; 
i) ne parait qu'une heure ou deux avant le coucher du 
soleil: alors, on entend de tous côtés le bruit de ses gam- 
bades, de se^ élam^ de se» chutes soudaines et rapides^ 
qni fQn% i^itre l'idée, de Vadc^sse et de la folie. Son vol 
bisarre ne rçssiimblc à celui d'aucun autre oiseau : on 
i^e peut rieu concevoir de plus léger; mais h peine le^, 
QB^ibres de la wAl comn^encent-elles à couvrir la terre^ 
que ces oi$aau:i^ desçendanidii haut des airs, se perchent 
surles branches inférieures des arbres^ sur les clôtures et, 
souvent s^abattent an milieu des champs, où ils passent 
la nuit à répéter leurs monotones et singuliersaccens^ que 
lealndig^ne^ répriment par le mat JUuscawîss. On ne 
•ait de qpo\ il vit, oàil £&it ^s pontes, ni ce qu'il devient, 
pendant l'hiver. Bien n'e^ plus frappant que le contraste 
entre rextrême agilité de ses mouvemens, la légèreté , 
la rapidité de son vol et sa constante immobilité, ainsi 
que la tristesse de ses accens» pendaijit tqute la nuit^ 
accens, dit M. Sonnet , qui paraissent être ceux de la 
douleur ou d'un profond ennui. 

Xie itfbcfueur, voyez ce qu^ j'en ai dit à 1 aidcle de la 
Iiouisiane. (Quant aux autres oiseaux, voyez BuiFon). 

Parmi les insectes^ on remarque les Mouches-^-^f^u^ 
doat la multiplicité répapd dans la nuit une lumière 
yraiment étonnante. Lc^s Mii^y insecte ailé qui se met 
dans. U ù^iu^s W Mohs^ihUa» ou JUQucherons ^ les Çha^ 
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rensons , qui déposent leurs œufii au haut des tiges de 
blé, surtout du froment; le Sureau les fait disparaître 
des granges; les Mouchts-hessoises dont le nom annonce 
^sez le pays d'où elles sortent. 
Les jibeilles ont multiplié aux Etatfr-Unis au point 
, que Ton coàipte actuellement le miel et la cire au 
nombre des productions les plus lucratives du pays. 
Dans les contrées du Sud, on a des plantations de mû- 
riers , et on y fait des Vers à soie' 

Les côtes abondent en Hidires, en Poissons délicieux* 
les rivages septentrionaux sont fréquentés par la Fache^ 
marine et le Feau-marin ; ceux du Midi , par le Lamentin , 
commun à l'Amérique méridionale. Cet amphibie a les 
pieds de devant pareils à des mains, et une *queue de 
poisson; la femelle a les mamelles d'une femme, on 
croit que c'est la Syrène de la Fable. 

Canada. 

« 

Dans les savanes du Canada occidental, et autour 
des knines colossales du palais deâ Aztèques , cette 
palmyrc de l'Amérique, qui s'élève solitairement dans 
le désert^ auprès de la rivière de Gila, on voit paître 
deux races indigènes d'animaux à cornes. Le Moufflon 
aux longues cornes, souche primitive du mouton, erre 
sur les rochers calcaires, arides et pelés de la Qblifornie. 
Les Figognes , les Alpacas et les Lamas, tous ressemblant 
au chameau , appartiennent à la Péninsule méridionale ; 
mais ces animaux utiles, à l'exception du Lama^ ont 
conservé depuis des siècles leur antique liberté. 

Indépendamment des Martres , des Loups , des Ours , 
des Charcals, des Chiens, des Chais-tigres, des Caribous , 
des OrigfhauXy des Bisons , qu'oui peut apprivoiseiT; rendra 
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propres à Vagricdliure^ et qui produisent avec la yache ou 
le bœuf d'Europe ; on remarque le Castory animal amphi- 
bie , doux y paisible , industrieux dans la lib^té y mais 
triste et abruti dans la sery.itude. Quand on l'attacpio ^ 
il fuit au lieu de combattre *, mais si on le saisit , il 
mord cruellement. La fourrure du Q^^K s'emploie 
dans la fabrique des chapeaux. On fil^e duvet des 
flancs pour en faiire des bonnets y des gants et des bas. 
Les bpisseliers font des cribles de sa peau; sa chair a 
le goût des animaux de terre, et sa queue celui du 
poisson. 

On doit ajouter, comme propres à ces contrée^ septen- 
trionales , le Raton ( Ursus lutor ) y le C^rcafou ( Ursus 
labradorms) y qui est plus petit que le blaireau ; trois 
espèces de Maries ou belettes ; la Belette du Canada 
( musieUa Canadensis }, le Fison ( rmisteUa Vison), et 
mustella venanii, nommée le Pécheur; trois marmottes 
{^la^tonyrs monàx), arciomys empêtra^ et Çarciomjs 
pruinosa ) ; le Rat de Labrador ( Mus Hudsonius ). 

Le Cerf du Canada et la Rejme du Groenland , que 
les naturalistes ne regardent que comtne des variétés 
de ceux d'Asie et d'Europe , pourraient bien être des 
espèces distinctes j quoique voisines. Le Caribou que 
l'on trouve du côté de la Baye d'Hudson, paraît s'é loi* 
gner de la Renne par des caractères très-prononcés. 
Ia Isatis {Cunis iagopus) est aussi un habitant de ces 
froides régions, dont les rivages sont fréquentés par 
toutes les espèces de phoques imparfaitement connues ,~ 
et imparfaitement décrites. ( c. a. w. ) 

Pour les oiseaux , voyez Buffon. 
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Antilles. 

Il n'y a dans les Antilles d'autres animaux sauvages 
que des Caïmans ^ des Iguans et des Lézards ^ la Chauve* 
souris-fer-^ejance y le Mulot volant {vesperiillio mo^ 
lossus J, le ^^kajou (^virera caudîvolvula) y le MuspUo-^ 
rides , Rai pnoiis ; les Perroquets , les Colibris , les 
Oiseaux-mouches y sont communs dans tout cet Archipel. 

On remarque cependant la petite Fauvette h gosie^ 
jaune de Saint-Dommgue. Elle a un chant très^agréablè; 
elle pond deux ou trois fois par an , fait son nid ayec de 
rherbe sèche et de petites racines entrelacées avec beau- 
coup d'art j et le suspend à la pointe d'une branché 
inclinée vers l'eau. L'intérieur de ce nid est extrême- 
ment industrieux. 

Le Rossignol de cette tle ressemble aux Bergeretieê 
des environs de Paris ; il est gros comme un Bruant^ 
et chante très -agréablement 5 il n'est pas ferouche ; la 
présence de Thomme semble l'encourager à renouveler 
ses roulades et ses modulations. 

Le Musicien: cet oiseau est ainsi nommé, parce qu'il 
prélude toujours par une gamme ; et lorsqu^l est arrivé 
a l'octave ou note de répétition, il termine son chant par 
des roulades 9 puis il recommence sa gamme. Il se^ 
cache si bien , que jusqu'à ce jour, on n« connaît ni Sa 
grosseur, ni son plumage , ni sa manière de vivre. 

Le 0utrdonneret , appelé par les Nègres Banane 
mûre . parce qu'il se nourrit de ce fruit , ressemble au 
Chardonneret de la Louisiane ; mais il a de plus que 
lui le haut des aîles noir. Son chant est assez varié. 

Le Perioquet de terre est ainsi nommé , parce qu'il 
fait son nid danj la terre 5 il est gros comn^e une Fau^ 
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yetie : il a le dos vert comme- une émeraude , la gorge 
rose, le ventre gris-de4in, iégèrenient rosé , les pattes 
noires et le bec rouge-brun en forme de lancette. 

La Dame anglaise est uu ipoineau de la grosseur 
d'un pigeon ; son coU 3a poitrine et son doa, sont ëcar« 
lates ; son ventre grisâtre et sa queue bleue. 

Le Bout de tabac est de la grosseur d'uu fort Merle ; 
il a le plumage tout noir , le bec gros , court et jaune ; 
il mange la vermine des bestiaux ^ et les graines qui sq 
trouvent dans leur fiente* sèche. 

Le Taquoi ressemble au Geai d'Europe ^ les plumes 
de sa queue ont un pied de long : elles sont bigarrées 
de bleu , de blanc , de rouge et de noir , comme celles 
de ses ailes ; il est très-privé , et gros comme un pigeon 
ordinaire. 

Le Flamand de Saint-Domingue est gros comme le 
plus fort màle Dinde. Ses jambes ont deux pieds de 
liauteur: son col est plus long que celui du Cygne; il se 
tient en troupe au bord de l'eau. Lorsqu'il est jeune ^ 
son plumage est gris-cendré , il devient d'un beau rose à 
mesure qu'il vieillit; sa cbair est bonne à manger, 

Le Grand^gosier ressemble à un héron. 

Les Papillons sont aussi variés que brillans. Il en es% 
de même des coquillages; on pêche les huîtres, soit 
dans la mer , 'soit sur les mangies qui croissent au bord. 
de l'eau. Quant aux poissons , tels que le Capitaine > le 
yiyaneau j le Rouget ^ le Mulet, lai Carpe ^ les Lunes,, 
la Sardine , et nombre d'autres qu'il serait trop long 
de détailler ici ; ils sont supérieurs aux poissons d'£u* 
rope , de l'avis des Européens même. Le Retfuin est 
très-Torace , aussi Ta-t-on surnommé le Goulu de mer. 
Jl y en a qui ont jusqu'il dix pieds de long ; sa mâchoiro 

4* ^ 
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est armée de plusieurs rangées de dents triangulaires 
très-aiguës, suivant Tàge de ranimai: il est redoutable 
pour ses coups de queue. 

La Bécune est dangereuse aux nageurs , parce q[n'elle 
enlève les parties des baigneurs qui se laissent sur- 
prendre par elle» 

Les Homards , les Crabes , les AnguUles , les Tortues 
de terre et de mer y sont excellentes. J'engage le 
lecteur j qui désire connaître plus particulièrement les 
animaux , les oiseaux , les poissons , les coquillages de 
l'Amérique ,• de lire les ouvrages de MM. de Buffon, 
d'Azara , etc. , etc. 

D'après ce léger aperçu des animaux qui sont particu- 
liers à l'Amérique , et dont plusieurs n'ont pis leur 
analogue sur l'Ancien Continent , M. Paw doit sentir 
combien il a été inconséquent de chercher à dégrader 
la race des animaux du Nouveau - Monde , à insinuer 
que le Jaguar perd tout courage quand i/e^/ repu\ qu'uu 
seul chien alors suffit pour lui donner la chasse ; que le 
Jaguar est un tigre poltron ; que le Coguar se met 
aisément en fuite , hormis qu'on ait la timidité naturelle 
des Américains ; car s'il eût été à Carthagène , il y eût 
yu les Espagnols habiter des maisons sur pilotis, se 
garder nuit et jour , pour n'être pas dévorés par ces 
Jaguars , par ces Puma , par ces Coguars , qu'il appelle 
avec affectation Tigres poltrons ; il les eût vus aller le 
jour à la nage dans les lies où les Européens ont du 
bétail , tandis que dans les éublissemens que les Hol- 
landais ont dans les environs du Cap de Bonne-Espé-< 
rancé , à la pointe méridionale de l'Afrique , les lions 
et les tigres africains restent cachés pendant le jour , et 
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n'attaquent le bétail que la nuit , et lorsqu'il n'est pas 
renfermé. 

M. Rubaut , dans son voyage d'Afrique à Quankie , 
dit avoir vu dans les forêts un grand nombre de lions , 
de tigres et de loups , qui ne cliercbèrent pas à attaquer 
sa petite caravane. a ^ 

MM. Picard etMungo Fark assurent que ces animaux 
attaquent rarement Vhom me 9 surtout en plein jour. 

M. Picard , employé de Vadministration 4u Sénégal , 
ayant été cbargé de traverser la Sénégambie duns toute 
sa longueur ; de visiter les bords de la Falcnîe , ceux 
de la Gambie ; de reconnaître les sources du î^iget , . 
et d'observer les différons peuples chez lesquels il avait 
à passer , rapporte qu'après avoir quitté la ville d'Hir- 
cator , il traversa une forêt considérable dans laquelle 
il vit beaucoup de Lions et de Tigres ; que s'étant 
écarté de ses compagnons pour chasser un grand ^igle 
qu'il désirait abattre , il était si animé à sa poursuite, 
qu'il ne s^aperçut pas , au moment où il le couchait en 
)Oue , qu'un énorme Tigre se trouvait étendu à vingt 
pas de lui , que le Tigre , en le voyant approcher , se 
]eva et alla se coucher à vingt pas plus loin ; que les 
gens de M. Picard , qui le suivaient des yeux , n'eurent 
pas plutôt aperçu l'animal , qu'ils crièrent pour l'avertir 
du danger ; mais, que sans s'arrêter à leur cri , il avan- 
çait encore pour être plus sûr de son coup ^ et ne pas 
manquer son aigle ; lorsque le tigre, ennuyé sans doute 
de se déplacer une seconde fo)s , poussa en se relevant , 
nn rugissement affreux qui lui fit oublier sa proie , et 
le força ;à rejoindre précipitamment ses compagnons 
qui lui racontèrent ce qu'ils avaient observé. 

M. Paw ) qui s'est tant récrié contre vie lion américain 
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nommé Puma y ignore qu'il existe en Perse nne espèce 
de lion d'an naturel doux , et qui n^a point de crinière , 
qii^Olîyier a surtout remarqué sur les bords du fleure 
des Arabes ; c'est peut*Âtre celui-là dont les Persans 
se servent pour leurs chasses. Les Anciens ont connu ce 
lion; Oppien en fait mentiom (c. a. w. )• 

M. Paw est dans Terreur lorsqull prétend qu'ir est 
impossible de dompter le tigre de l'Ancien Continent , 
au point de le toucher de la main , qu'il faut le ren^ 
fermer dans des cages bien grillées et doublement 
barrées , puisque les Perses ont été long-temps dans 
Tusage d'apprivoiser les animaux de proie , au point 
même de les faire chasser avec des lions ] des tigres y 
des léopards y des panthères et des onces. Cet écrivain 
ignore , sans doute , qu'avant la révolution , on a vu & 
Paris des tigres dont le gardien était assez fou pour 
mettre sa tête dans leur gueule; qu'un nommé Poliios 
i. Londres en faisait Voir un, en 1614 , dans une cage de 
sapin y d'un pouce d'épaisseur, ayant des barreaux gros 
comme le petit doigt ; que ce même tigre s'étant 
échappe de sa cage , qui s'était ouverte en tombant de 
dessus la charette qui le conduisait dans Londres , il 
traversa paisiblement tout le Strand comme un chien y 
et alk se coucher dans la cave d^une maison abattue , 
ou Von parvint à le faire rentrer dans sa cage sans qu'il 
eût essayé démordre qui que ce £&t, (Voyeale Stafesman 
de cette année ). 

Il conviendra que , si TAmérique produit des 
'alligators , des Crocodiles , des Caïmans et des Serpens , 
la nature attentive a pris soin aussi de leur opposer des 
ennemis implacables pour y assurer Texistence de l'es- 
pèce humaine* C'est pour cela que le tigre Sagnar^ et la 



grosse Fourmi noire foiu une gaerre d extermination aux 
Alligators , aux frocomles et slùx Caïmans ; que lea 
Serpena cherchent en vain à éviter la dent meurtrière du 
Citsicusif celle du Pecan, le bec redoutable dé V Aigle 
royal , celui du Hoazin et de la troupe pénétrante de 
la Fourmi de visite; et les Couleuvres^ led atta<juea 
mortelles du moineau du Paraguay. La nature libérale 
ne s'en est pas tenue là , elle a placé le contre-poison 
dans le bois que le serpent habite. 

Avant de passer outre , j'observerai encore qu'if 
publie iîréqSeimnent.la thèse qu'il k avancée , « que le 
« nouvel hémisphère était inférieur en tout point au 
ff continent d'Europe , que ce ^n'est pas prouver la 
« vérité de son assertion que d'avoir continuellement 
« recours à l'Afrique et à l'Asie , et de confondre le 
jK continent d'Europe avec l'Ancien Continent, sous 
« prétexte qu'il comprend l'Europe avec l'Afrique et 
m l'Asie. » 

On a avancé que quelques parties de la terre et de ses. 
habitans paraissent plus jeunes cpie dans d'autres, et que 
les montagnes de l'Amérique semblent montrer que co> 
Continent est moins^ ancien que l'Europe, l'Asie et 
l'Afrique , parce que leurs sommets ont été moins dimi- 
nués. H. de Buffon a pensé que les animaux sauvages 
de l'Amérique , comme les Tigres ,, le Puma , ^u'oa 
appelle Lion , quoique ce soit une béte particulière qui 
nerçssemble pas très-exactement à cet animal puisqu'il 
est plus petit ; que le mâle n'a point de crinière , qu'il 
ne' satu*ait se servir de sa queue comme d'une arme ; 
qu'il grimpe sur les arbres , et que ses mœurs diffèrent 
de celles des lÀons d'Afrique ; enfin , qu'ainsi que l'es- 
pèce humaine , ils sont encore danâ un état d'enfance , 



56 



oBSBATÀTXoirs sirm Lts i^niukvx 



d'augmentation , on de décrépiuide et de cadacité pro^ 
gressiyes; qui plus est ^ qaedansle N«ivean->Monde , la 
nature a une tendance à appanvrir ses productions. 

Les détails <jne j^ai présentés au commencement de cet 
ouvrage, font naturellement conclure, comme je l'ai déjà 
dit, que l'Amérique est le terrein le plus ancien du globe ; 
l'article de la salubrité des deux Continens , n est nulle- 
ment en faveur de TEuropc-La comparaison rapide 
que j'ai faite des productions de l'Amérique avec celles 
dé l'Europe , prouve la triste infériorité de ce dernier 
Continent. M. l'abbé Raynal , qui s>st rétracté depuis , 
a appliqué cette théorie a tous les animaux transportés 
d Europe ; mais M. Jefferson a confondu leur opinion 
trop hasardée , non-seulement par la preuve négative 
prise sur la courte existence des Européens sur le Conti* 
nent américam , dans cet état de tranquillité et de bon^ 
heur publics qui favorise les sciences et fait éclore les 
génies 5 mais encore par la preuve positive, en indiquant 
lés hommes qui ont déjà illustré éette nouvelle terre, 
desquels la mémoire ne pourra jamais être perdue: 
' TVashington pour la guerre 5 Ffanklin pour la physique ; 
Rittenhouse pour l'astronomie , etc. Il met ensuite tou- 
tes les probabilités en faveur des Etats - Unis pour 
Tavenir , par le rapprochement simple des noms d'Ho- 
jiïhte , de Virgile , de Racine et de ShaUspeare , du 
nombre d'années que la Grèce , Rome , la France et 
TAugleterre, ont mis à produire ces grauds-hommes. Il 
suffit , dit M. Bonnet, pour vérifier ce fait, de parcourir 
les campagnes, et de se rendre compte du tribut qu'ils ont 
déjà payé aux sciences et aU3t arts 5 ce talent se prononce 
tous les jours dans les inventions relatives aux manufao- 
turcs , à la navigation, aux métiers et à l'agriculture. " * 
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M. Hamboldt , dans son Toy âge k la 19'ouvelIe-Es-^ 
pagne , est bien éloigné de regarder l'espèce humaine 
dans un <état d'enfance , de décrépitude ou de caducité. 

D'après Pestactitude de la déduction sur les animaux^ 
^ par M. de Buffon , et ceux qui ont adopté cette opinion . 
sans plus d'examen, on peut regarder la Bretagne 
comme plus, récente que la Normandie , sa voisine , et 
la race des chevaux ei des bêtes à cornes du lâmosin, 
postérieure de bien des siècles , k celle des bœufs du 
Poitou et des chevaux de la Flandre. 

Il est bien malheureux pour ce système lumineux , 
qu'on ait trouvé en Amérique , et qu'on y trouve 
îoumellement le Mammouth , ou son analogue , dont les 
os annoncent qu'il était cinq ou six fois plus gros 
que VEléphàni^ qu'en 1818, on en ait vu dans les 
montagnes Rocky ; qu'on ait découvert saus terre , au 
Paraguay, le squelette d'un quadinipède qui a des 
rapports avec le Paresseux j pour la forme de la tête et 
les proportions de son corps , mais qui est long de dpuze 
pieds ; on l'appelle le Mégathérium. ïl a dû appartenir 
& une espèce gigantesfpie , qui probablement a péri; 
que le Moosé^deer ait douze pieds de haut ; que l'espèce 
grise excède quelquefois la hauteur d'un cheval • que le 
Cerf américain soit plus grand que celui d'Europe ; que 
les chevaux qu^on appelle au Pérou Cai^allos cliimbadores , 
soient d'une taille extraordinaire ; que ceux du Chili , 
du Paraguay 9 de \^ Nouvelle^Biscaye ^ de la Firgime^ 
du ConnecUcuij pays aussi étendu que l'Europe /égalent 
ceux d^urope ; que les chèvres Berendos de la 
Californie soient plus grandes que celles^ d'Europe ; 
que \e\^Chien de Terre-Neuve surpasse en volume 
toutes les tribus canines de l' Ancien-Monde ; que la 



V 



58 OBSERVATIONS SUA LES XUlUkVX 

taille des Tigres du Paraguay remporte sur cellç des 
Tigres d'Afrique 5 que les bestiaux, importés d'Europe eu 
Amérique , y soient, au rapport même du professeur 
JBonnet et de plusieurs autres observateurs , plus forts 
que ceux d Europe 5 que le Lièyre àe la terre Magells^ 
nique pèse trois fois plus que celui d'Europe ; que. les 
Cygnes et les Oies surpassent en grosseur d'un tiers ceux 
d'Europe ; que le Dindon pèse quatre fois plus en Amé- 
rique que ceux qu'on élève en Europe ; que le Condor 
soit infiniment plus grand et plus fort que les oiseaux 
de proie les plus redoutables de l'Ancien Continent ; que 
les physiciens soient si divisés sur U haute stature dea 
anciens Américains ^ dont on confond qi^elquefois les 
ossemens avec ceux des éléphantins ; celle de» modernea 
étant en général aussi haute , aussi forte et aussi fraîche 
que la complexion des Européens les plus vigoureux $ 
enfin que jusqu'aux huîtres, elles soient quatre fois plus 
grosses que celles d'Europe. 

Les auteurs qui ont écrit sur le irègue végétal .de 
l'Amérique septentrionale, conviennent ipus que la 
végétation y est robuste, vigoureuse , vivace , et d'une 
force qui n'est plus connue dans les- anciens comiuena^ 
sans donner d'autres signes de dégradations que ceux 
qui doivent naturellement se succéder dans la sfûte de& 
temps , sur une terre encore vierge , qui doit j\éanmotn& 
passer par l'enfance , l'adolescence , la virilité , et 
arriver ensuite à la vieillesse , ou elle attendra qu'un 
plus où moins long repos lui rende une pajrtie de sa 
première vigueur, ( Bonnet ). 

Je ne conçois pas comment M. Faw a pu mettre en 
avant de pareilles idées , ayant pardevers lui la preuve 
que M. Humboldt a trouvé près de Sania Fé , dans le 
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camp iu Géant , une quantité immense de fossiles , 
jd*os d'éléplians de Vespèce africaine et de Fespéce Car- 
nivore , que Jean de Holmos , lieutenant de Puerto de 
Vijio ,^ déterrer en 1643 , dans la terre d# Brûlés 
au Pérou, des débris de squelettes humains , et d'autres 
d'animaux d'une grandeur étonnante ; que M» Gentil , 
en 17x5, y trouva encore une panie de cesossemens 
prodigieux ; qu'on en a exhumé de semblables an 
Mexique y k Tezcuco , dans les îles de Sainte-Hélene et 
de Puna ; et qu'on en découvre dans toute la longueur 
de l'Amérique , depuis le Canada jusqu^aux terres Ma- 
gellaniques ; que le long de VOhio , à treize cent 
soixante-dix toises de hauteur , on en a trouvé en plus 
grand nombre , et plus hauts que ceux d'aucune autte 
partie du monde ; qu'on trouve dans l'Amérique septen- 
trionale des amas considérables d^ossemens et de dents- 
fossiles d'éléphans, de rhinocéros, d'hypopothames, 
d'animaux inconnus i l'Ancien Continent , des ossemens 
humains monstrueux, que la prévention empêche de 
reconnattre, et préfère attribuer aux jeunes éléphans; 
des fossiles de cornes d'ammon et d^anires coquillages , 
et des empreintes de végétaux qui n'existent plus 4^puîs 
nombre de siècles , on du moins qu'on n'y a pas encore 
retrouvés d^nis que les hommes voyagent , mais qui 
viennent à Tappui d^ la tradition des Américains , sur 
l'existence de ces monstrueux humains , et de ces qua^ 
drupèdes d'une taille gigantesque. 

M. Paw ne s'attendait ^as, qu'en 1785, on trouverait 1 
dans le Kentuck , près d'une source de sel voisine de 
rOhip j des os dont la grosseur surpasse celle de tous 
les os d'animaux, connus en Amérique. On avait d'abord 
cru que c'étaient ceux d'un éléphant ; mais les natura- 
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listes ayant reconnu le contraire , on doit croire , d'après 
la forme dés dents , que c'étaient les os d'un animal 
Torace, appartenant à une race qui s'est éteinte. C'est la 
seule il^nière de résoudre une pareille difficul|é. Il est 
mille phénomènes dans la nature , que la faiblesse de 
l'esprit humain ne sait expliquer que par des suppo- 
sitions de ce genre. 

Sans se donner pour naturaliste, sans prétendre 
encore moins être aussi instruit que l'illustre M. de 
Bufibn, on peut cependant se permettre de dire que ce 
savant , que M. Paw , et M. Fison , son autorité, se sont 
trompés sur bien des faits , qu'ils ont fondés sur des 
conjectures vagues et souvent sans fondement. On ea 
peut dire autant de l'abbé Raynal pour ce qui regarde 
l'Amérique. 

Je ne sais avec quels yeux M. Paw a vu que les ûm— 
maux d'origine européenne ou asiatique , transportés 
immédiatement après la découverte du Nouyeau-Monde, 
s'étaient rabougris , que leur taille s'était dégradée , et 
qu'ils avaient perdu la moitié de leur instinct ou de leur 
génie; puisque leurs rejetons, qui n'ont jamais été 
soignés , nourris , établés comme ceux d'Europe , et 
qui existent de nos jours , au mileu de ces forêts 
qu'il prétend n'être infectées que, de marécages , de 
serpéns et d'insectes , ne le cèdent en rien aux ani- 
maux de l'Ancien Continent, et qu'ils ont multiplié 
au point que les Espagnols , ce peuple destructeur , 
vont souvent les chasser et léfe tuer , non par un , mais 
par des vingt et trente mille, uniquement pour en 
vendre les cuirs. 

Cet auteur , qui n'a jamais voulu consulter les Mé- 
moîresqui, seuls, pouvaient Tinstruire sur les points^ qu'il 
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traitait, ig]iore qae plusieurs familles, au Mexique, 
possèdent dans leurs liattes trente à quarante mille têtes 
de bœufs et de chevaux , sans compter les mulets , qui 
seraient plus nombreux encore, s41 n'en périssait pas 
beaucoup sur les grandes routes , par les fatigues dont 
ils sont excédés , après des voyages de plusieurs mois^ 
Le commerce de Vera-Cru^i seul en occupe soixante 
mille par an. Plus de cinq mille mulets som employés , 
comme objets de luxe , dans les attelages de Mexico* 
Il saura aussi qu'on voit au Mexique de nombreux trou- 
peaux de- brebii, de chèvres', de porcs; qu'une paire de 
bœufs pour la charrue ne coûte , même dans la capitale , 
que quatre à cinq louis ; que le père Acosta , Liv. IV > 
chap. 3 /rapporte qu'en 1587, ^^ flotte qui entra à 
Séville portait soixante-quatre mille trois cent quaran^te 
cuirs mexicains ; que dépuis cette époque , la valeur des 
cuirs corroyés de l'intendance de Quadalaxara seul , est 
évaluée k quatre cent dix-neuf mille piastres ( deux 
millions cent quatre-vingt-dix-sept mille deux cent 
cinquante francs) ; qu'à la C6te-!F«rme, le propriétaire 
avec lequel on s'arrange pour tuer tant de milliers de 
bœu& , ne se donne jamais la peine d'aller voir, si l'on 
a outrepassé la quantité dont on était convenu ; que 
dans la province de Ris-Grando , au Brésil ^ les bœufs 
sont si communs , qu'ils ne coûtent qu'une piastre (cinq 
francs cinq sols ) ; le sel étant trop cher pour saler beau- 
coup de viande^ on ne les tue que pour en avoir la 
peau dont on fait un très - grand commerce ; qu'au 
royaume de la Flata , un cheval ne coûtait , il y a quel- 
que temps que six francs , et un bceuf de vingi-çinq à 
trente sols ; aujourd'hui on paye ce dernier jusqu'à 
^iuze francs. Quant aux chevaux sauvages, ils vont psLt 



62 OBSEBTATIOIIS SOELES AEIMAUZ 

tronpes composées de dix mille individus , presque too9 
bais-*€hàuiiiis. Dans l'Amériqae méridionale, on ùit 
la chaçse anx bœufs seulement pour leurs peaux , qui 
sont un objet de commerce trop lucratif pour pouvoir 
s'occuper de saler leur viande , qui demanderait trop 
de temps , de sel et de futailles pour un Espagnol. 
M. d'Obrizhoffer dit , qu'au Paraguay* , ils sont aussi 
gros que les bœufe hongrois , que la longueur ordinaire 
de leurs peaux est de trois aunes , que les chevaux y 
sont aussi très-nombreux , et qu'on envoie annuellement 
Juùi mille mulets des plaines du Paraguay au Pérou. 

M. Paw regardeiait peut— être comme exagéré le 
tableau que je pourrais lui mettre sous les yeux de la 
quantité étonnante àeBœiifs, de Chevaux, de Mulets , de 
Chèvres en vie , que les Américains espagnols vendent y 
tous les ans, auxdifTérens établissemens de PAinéri* 
que ; mais il est trop bien connu, pour avoir besoin d'en 
parler ici. J'observerai seulement que la viande de 
bœuf est infiniment supérieure à tout ce qu'il a bien 
voulu en dire ; qu'oA mange d'aussi bonne viande syix 
Etats Unis et dans d'autres endroits de l'Amérique , 
qu'en aucune partie de l'Europe; qu'à Saint-Domin- 
gue , elle n'est pas aussi pleine de filasse , ni aussi 
difficile à mâcher, que M. Paw le prétend j qu'elle est 
saine et mangeable, et qu^elle rivsdiserait la meilleure 
viande Européenne si , au lieu de cultiver autant de 
sucre , Vhabitant laissait quelques terreins en prairies^ 
pour la nourriture des Bœufs , des Moutons , des Chè- 
vres, des Chevaux^ des Mulets et des autres animaux, 
qui ne subsistent que de ce qu'ils peuvent attraper dans 
les bois , au bord de la mer , sur les haies épineuses qui 
bordent les chemins, et kleur retour dans la savanne 
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(enclos en forme de prairie naturelle), de quelques, 
paquets d'herbes , quHls mangent à Pardeur du soleil ou 
à Phumidité du soir , n'étant jamais abrités , ni soi- 
gnés comme ceux d'Europe, 

Malgré ces înconvéniens , les Moutons , les Chèvres , 
les Cochons ont en général un goût plus fin que ceux 
d'Europe : il en est de même des Pigeons et des volail- 
les , que l'on engraisse au maïs et au petu mil. Les 
Brebis et les Chèvres font plusieurs portées par an •. elles 
donnent jusqu'à quatre et quelquefois cinq petits chaque 
fois , que l'on ne soigne pas plus que lep bœufs et \qs 
chevaux. I^ multiplicati6n des volailles et des cochons 
est incroyable ; ces derniers ne sont pas sujets à donner 
la lèpre comme les cochons européens. liCS pigeons font 
jusqu'à six on sept pontes en autant de jours de suite ^ 
les couvent^ et il en nait autant de petits qu'il y avait 
d'œufs. 

L'Europe peut -elle se flatter d'avoir une race de 
chevaux aussi durs à la fatigue et aux privations que 
ceux de l'Amérique ? Tous les Européens voyageurs , 
ou employés auprès des négocians où des habitans , 
attesteront franchement que ces chevaux , qui ne sont 
pas ferrés, font des vingt lieues d'une seule traite, 
galoppant, malgré l'ardeur du soleil des tropiques, à 
traders les bourbiers , les rivières , le sable , les pierres , 
les montées et les descentes des montagnes. Les chevaux 
de Buenos^jiyres sont renommés par leur légèreté, 
leur douceur, leur courage et Ifcur sobriété. Leur pas est 
si vif , qu'il égale le plus grand trot ^ et le petit galop 
des chevaux européens , et leur mouvement est beaucoup 
plus doux pour le cavalier. 

J'ai été , ainsi que des milliers d'autres , avec le 
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même cbeval , des Cayes à V Ance^à-'Keaux ^ île Saint-^ 
Domingue , dans des chemins pareils à ceux ci-dessus , 
en neuf heures et demie de temps. Il y a vingt mortelles 
lieues , et beaucoup de montées et de descentes. Un 
mulâtre , nommé Charles Daguilie , dans Fintervalle du 
lever au coucher du soleil ^ s'est rendu sur le même 
cheval , de VAnce-'à'F'eaux à JérénUe , il y a trente-une 
lieues^ toutes à travers des marécages , des sables et des 
montagnes. 

Je citerais , s'il le fallait, mille traits de cette nature , 
pour prouver que les chevaux y en Amérique, n'opt point 
dégénéré en bSnté j quant à la. taille et k la grosseur , il 
y en a de tous les corsages comme en Europe, cepen- 
dant plus grands et plus forts que ceux d^Oléron, Quel 
est le cheval européen qui ', après des courses sem- 
blables, étant lâché tout suant dans une savanne dont 
l^herbe est brûlée par le soleil , étant réduit à manger 
les lianes et les feuilles qui se trouvent dans les haies 
d'épines , ou h leur défaut ^ la fiente sèche des chevaux 
et le fruit desséché du Monhin , qui ressemble à un 
pruneau sec ; étant exposé la nuit , à faire furtivement 
des courses forcées avec les Nègres , et le lendemain k 
être vraisemblablement monté de nouveau par son 
znaitre ; quel est le cheval européen , je le demande , 
qui résisterait à des fatigues et à des privations sem- 
blables ? 

M. Bonnet n'a pu s'empêcher de convenir que 
les bestiaux des Etats-l^is sont plus forts que ceux 
d'Europe, surtout ceux que l'on élève dans les Etats du 
nord^ quant à l'agrément, il dit : « Il y a peu de che- 
« vaux qui puissent être comparés au cheval de Virginie j 
« ils sont d'origine anglaise. Il y en a de deux espèces: 



« l\iiie appelée sang pur, c'est-à-dii-e , lorsque Télalou 
« et la jument som anglais», l'autre sang méié , lovSTiie 
« l'une ou l'antre est née m Améri(|ue. La seconde 
« espace rës'fite mieux. Le cWval de Virginie est d une 
■ grandeur médiocre; il estbieufait et court irès-vîte; 
c n^iiis la moins de force et de taille c\ue les chevaux du 
c Connecticui et des Etats du nord, ce i\m \e rend plua 
« propre à la S'4le. On en dresse b^^auconp pour deà 
« couises semblables à celles qiie Fou fuit en Angle^ 
« terre. » 

Les chiens qu^on a amenés et qd^on amène d'Europe 
en Améiique, ne cessent pas d'aboyer dans lâ plu-^ 
part des contrées du Nouveau - Contiu'nt, ni de se 
Qonserver sains et exempts d'aucune atteinte de peste 
Ténérienne. Le chien d'Europe , devetiu sauvage dans 
les Pampas, aboie aussi fort que le chien indigène 
de TAménque. Il y en avait de plusieurs espèceSé 
Garcilasso rapporte, qu a vact Tarrivée des Espagnols, 
les Péruviens avaient une espèce de chien , ' appelée 
Perros - Gosqucz, Il donne le nom à'^Alico au chien 
indigène 5 celui-ci parait n être qu'une simple variété 
du chien des bergers; il est plus petit , a le poil limg 
avec des taches brunes , et les oreilles droites et poin- 
tues ; il aboie beaucoup , nfiais il mord rarement Les 
prêtres des Indiens de Xauxa et de Huanca^ faisaient 

une sorte de cor avec le crftne du chien Runalco, avant 

• 

que VInca Pachacutec les eut forcés d adopte^ le culte du 
Soleil. Dans les éclipses de lune , on battait les chiens 
jusqu a ce que Féclipse fût passée. Le seul chien - muet 
était le 7Vc/ii/iidu Mexique, variété du chien commun, 
appe é Tee/iic/« , qu'on ch&trait pour engraisser, et dont 
on vendait la chair aumaic}ié de Mexico. Les Péruviens 
TOMI 2. 5 



s 



66 OB8EBVATIOH8 SUE LES AEIVAVX 

de Xauxa et de Huanca mangeaient leurs cliiens Rm- 
nalco. M. Paw ignore qae les BuU-^ogs d'Angleterre 
n'aboient jamais, et que quand ils ont mordu, ils ne lâ- 
chent jamais prise. S'il eût écrit sur l'Angleterre , il 
n'e&t pas manqué d'affirmer, que les chiens , dans ce 
pays, cessent d'aboyer, parce que les Bulldogs ne le font 
; pas. Quel dommage pour cet auteur, que les Espagnols 
n'aient pas trouvé , en Amérique , une race aborigène , 
yelae comme celle des Tourilesy habitans des îles du même 
nom dans les mers méridionales du Japon , dont le 
corps est entièrement couvert d'une espèce de poils ou 
de crins , et que les Japonais 3^ leurs conquérans , ont 
réduit à la condition des bètes! cette découverte lui eût 
encore fourni les moyens d'assurer que les Américains 
étaient des animaux velus, de la race des Ourangs-ou- 
tangs , et que les Espagnols avaient eu raison de les 
exterminer, comme étant plus nuisibles qu'utiles k la 

société. 

On se trompe quand l'on prétend : « Que l'hu^ 

« midi té de l'atmosphère en Amérique est la véritable 
« cause de ce que les animaux ne nagent jamais dans 
« aucune partie dn Nouveau-Monde. » Cette assertion 
f,st de toute fausseté. J'ai vu nager tous les animaux 
indistinctement , soit dans les rivières des habitations^ 
soit dans les rades, pour les embarquer ou débarqaer. 
Ues contes de cette natnre ne font point honneur à un 
écrivain, quelque soit son mérite. 

J'ignore dans quelle partie de l'Amérique on a 
amené des chameaux: il en est venu deux, à ma connais- 
sance , à Saint-Domingue 5 ils sont restés sur 1 habita- 
tion Caradeux, au cul-de-sac, proche de la ville mi Port- 
au-Prince , jusqu'au départ ^de l'armée française , qui 



les a mangés en i8o3, avant d'évacuer SainuDorain- 
gue. Qu'on consulte M. Humbodlt , îl est facile de se 
convaincre qu'ils se propagent dans TAmérique méri- 
dionale. ( Voyez aux Régions éqûinoxialesdu Nouveau- 
Continent ). 

Parce que les Portugais ont eu plusieurs fois l'idée 
de transporter des éléphans au Brésil , ce n'est 
point une raison pour qu'ils ne se procréent point, 
si on les abandonnait, dans les forêts, à leur propre 
inclination ? Et puisqu'il est prouvé par les ossemens 
de ces animaux^ qu'on a découvert, dans toute l'étendue 
deVÂmérique, qu'ils y - exiëtaient en grand nombre 
avant le déluge de ce pays , il est juste de croire 
qu'ils pourraient encore s'y procréer , et^naintenir 
leur espèce dans cette même terre qui les nourrissait 
jadis y et dont les eaux s'étaieni retirées plus de trois 
cents ans avant l'établissement des Portugais dans le 
Brésil? 

Lorsqu'on insinue de pareils faits ^ il faut citer les 
époques , le nom des bàtlmens qui ont apporté de pa- 
reils animaux ^ le lieu où on les a débarqués , et non 
pas conclure souvent sans preuves quelconques , et se 
contenter de^xlire en parlant de Don Prenetty : «Le 
c critique peut-il douanier ces faits, que personne' 
c n'a jamais révoqués en doute. » 

Quant k la prétendue dégénération dès animaux , on 
peut encore s'assurer qu'elle n'existe que dans Tima- 
ginatlon ; car les bœufs y sont plus forts que ceux de 
Salamanijue y qui sont les plus grands de l'Espagne. 
Il y a plusieurs espèces de taurefitnx, les uns sans 
cornes , d'autres nommés Nata , Chivosa ; parce que > 
leurs têtes et leurs cornes sont tant6t^ droites et ver- 
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ticales , tantôt coniques et très^grosses à leur racine ^ 
les chevaux ont toutes les formes et tous les signes qui 
caractérisent la force et la beauté, et les moutons, les. 
porcs , les clièvres , les volailles y ne laissent rien à 
désirer pour la bonté. 

Tout autre que M. Faw eût trouvé un motif nou- 
veau ,d'adorer le Créateur de toutes cboses , pour avoii; 
placé, dans le nouvel bémisphère, les animaux qui pou- 
vaient lui convenir , sans s'inquiéter si leurs analogues 
sur l'Ancien Continent étaient où n'étaient pas d'un 
sixième plus forts , et y avoir mis une variété éton- 
nante d'animaux , d'oi^aux, de végétaux^ de miné-, 
raûx absolument inconnus k l'ancien. S'il eût voulu 
réfléchir dPi'nstant^ il eût senti que le Créateur, en 
donnant aux bêtes féroces du Nouveau -Monde un ins- 
tinct qui permet de les apprivoiser , les a douées d'une 
qualité plus heureuse pour l'espèce humaine , que celles, 
de l'Ancien Continent , qu'il a armées d'une férocité que 
rien ne saurait adoucir ^ enfin que la catastrophe récente 
que ce pays a éprouvée , lui a été favorable , puis- 
que le ciel , en faisant disparaître les éléphans , les rhi- 
nocéros et les hypopotames , les a remplacés par des 
Tapirs , des Pécaris à musc , des Tamanoirs , des Gavia 
* et d'autres animaux moins destructeurs, et entièrement 
inconnus au reste de TUnivers. 

J'observerai en passant que cet écrivain, ens'extasiant, 
comme il le fait , sur la férocité des tigres de l'Asie et 
de l'Afrique , et sur celle des premiers conquérons de 
PAméiique , dévoile des sentimens indignes d un 
homme qui a la prétention d'instruire le genre humain^ 
avec des Mémoires , où Ton cherche en vain l'imparlia- 
^té , l'humanité et surtout' cette candeur franche et 



naïve, que tout écrivain ne doit jamais perdre de Vue. 
Aussi y en accordantlk M. Faw cette férocité qui lai 
tient tant à cœur , il ne peut nier que les habitans de 
l'Amérique ne sont pas obligés^ comme ceux des Gran- 
des-Indes , d'arroser et d'entourer de haies, le bananier , 
le plus utile des végétaux , pour .le garantir le jour de 
Pardeur du soleil , la nuit des attaqvtes des bêtes sau- 
vages , et de se renfermer continuellement dans des 
palissades , pour se préserver dç leur férocité. 

Relativement aux^ dégâts occasionnés' par les fourmis , 
je lui ferai observer que ces insectes ne laissent pas 
d'être très-utiles , puisque les Fourmis de visite détrui- 
sent les araignées , les vers , les mouches , les rats , les 
serpens , les alligators ; qu'elles ont fait certainement 
moins de ravage dans la Guyane ^ que les insectes ailés 
dans la Laponie , dans le pays des Tunguses ; que les 
Taons qui occasionnent la rage et des maladies cruelles 
aux troupeaux qu'on laisse paître dans quelques cantons 
de l'Irlande et de Suède ; que la Fermine ,Qn\xe le Bas- 
Danube et le Nieper ; que les Crapauds et les Saute- 
relles dans l'Ukraine ; que les Charatisons et les Mouches 
hessoises apportées au Nouveau - Monde par le blé 
d'Europe , dont on approvisionnait lés troupes hessoises 
i la solde de l'Angleterre, lors de la guerre d'Amérique j 
que les Hannetons qui , en mai 18 16, ont nningé 
toutes les feuilles du bois de Chdteauroux, dans le dépar-> 
tement de l'Indre ; que les Fers f les Limas , les Che^ 
fdlles , les Papillons , les Fourmis , sans y comprendre 
la Nièle , la grêle dans toute l'Europe ( Voyez les Jour« 
naux de 1816 et de i8i7.)9qu^ l^s Moineaux, les 
Oiseaux de proie et les Taupes dans le Falatinat , dam 
les diters royaumes de l'Europe , dans la Suisse , oik 
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Ton paye jusqu'à ce jour pour les détruire $ que les La^ 
pinspàaïas les Iles Baléares ei^en Espagne; que les 
Rats, les Souris, les Renards et les Loups daus toute 
lEurope. 

Le» Rats-gris , jusqu'à ce jour ^ u ont pas encore para 
d:;ns le Cumberlaud aux Etats-Unis. 

En juillet 1816, non loin du village de Konne-- 
ii^'itz , au-delà de Leipsîck , la plus graiïde partie d*une 
forêt a été détruite par les ravages que les souris de*' 
champs causeaient en mangeant T^corce dés arbres. 
( Journal Général )• L'histoire n'a jamais parlé d*un fait 
semblable , relatif au Nouveau-Continent. 

En i8i3 y les environs de Fierzon, département du 
Cher y furent couverts d'une quantité innombrable de 
chenilles d'un vert-lisse , avec des petites taches noires 
et bleu-de-ciel. Les habitans, surpris de leur grosseur et 
^e leur longueur les conservaient dans des cages« Ces 
chenilles avaient cinq pouces de long, et étaient grosses 
comme une forte chandelle des six à la livre ; elles ont 
détruit la majeure partie de^ pomnies de terre et des 
végétaux. 

La Nielle , le Bluei et le Coquelicot , si connus dans 
les champs d'Europe , ne se sont pas multipliés dans 
rAmérique septentrionale. 

Ne sachant comment excuser les maux que l'Europe 
a occasionnés h Pj^mériqùe, par Viniroductiou des 
rats et des souris dont elle a empoisonné le Nouveau- 
Monde , il a imaginé d'avancer : « que les Fers Tarets ou 
« rongeurs des digues et des vaisseaux , qui ont fait 
V trembler la Zélande, étaient probablement originaires 
* d'Amérique. » 
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iTne àssertioa semblable , soutenue par uà probable-- 
ment aussi judicieux , annonce plus de partialité que de 
bonne foi. E8t<«-il vraisemblable cpie ces insectes aient été 
transportés du climat brûlant des Tropiques dans celui 
des Zènes glaciales, que leur muhipliccdion ^ au bout de 60 
ans y ait été si prodigieuse et si rapide dans les mers gla- 
cées du nord de l'Europe , au point , comme il l'avance , 
d'infeoter toué les p(u^ts de cette portion du globe, 
et d'ajouter de nouveai^x dangers aux dangers de la 
navigation , en criblant la carène des navires sous les 
pieds du matelot ? 

Il est malheureux pour ses systèmes injurieux que 
M. KerrouXy dans son histoire de la HoUdndej page 
1 159 du 2" volume , dise: « que ce fut en 1780 , que 
c l'on s*aperçut dçs premiers ravages causés., par 
K ces vers de mer, à la digue de Westcapelle, dans 
« rîle de Walcheren , que Von prétendit qu'ils étaient 
K venus des Indes , ensuite de V Amérique ; tandis qu'on 
« en avait dé}à aperçu depuis longtemps dans la mer du 
m Nord de P Europe, » 

Comment se fait il que les Espagnole n'aient jamais çon^ 
gé à faire une pareille impiitation h PAipérique? Jusqu'à 
ce jour, ce pays si injustement décrié par cet auteur, n^a 
pas encore eu à ae plaindi^e de voir tomber fréqueminen<l 
comme l'Europe dans les divers royaumes qui la com- 
posant, des nuées de pierres aérolithes , dont quelques^ 
unes pesaient cent livres, et lesat^tres. de vingt à quar- 
rante. c 

. Qui aurait pu s'imaginer que Pauteur des Recheroàcs. 
philosc^xiques sur les Américains, ea annonçant au {^i^ 
blic } des Ménaoîres intéresaans pour servir à rkistoire- 
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de l'espèce humaine , ait poussé la prévention et It 
mauvaise foi jusqu'à exagérer et supposer bien des 
faits, afin d'inspirer aux lecteurs les plus crédules une 
partie de la haine que le dépit ^qi a fait concevoir contre 
un pays préférable au sien. Voilà , comme il le dit /u»-* 
même , jusqu'où l'esprit de système peut entraîner ceux 
qui s'y abandonnent. Ost un torrent qui se perd dans 
un précipice , d'où ta raison m se retire que difjici'm 
lement. . 

Personne ne contestera que l'Europe doit à la 
dét ouverte de l'Amérique, les améliorations toujours 
croissantes de son agriculture, de son industrie, de 
son commerce , de ses arts; qu'elle lui doit, surtout 
le développement de ces connaissances, qui, en éclai- 
rant les esprits, ont frappé tant d'abus, et dissipé 
de si funestes erreurs ; que^ sans les Colonies , il n'y 
aui'ait plus de prospérité depuis Cadix jusqu'à Archangel^ 
dans les villes comihe dans les campagnes, sur les bords 
de la mer , comme dans Tintérieur des terres ; puisque 
le bien-être des Européens , puissans ou faibles^ riches 
QU pauvres , cultivaiH les lettres , les sciences, les arts^ 
ou simples ouvriers, est subordonné au sort des Colémes 
du Nouveau-Mondé« 

Si Ton pouvait douter encore que la découverte de 
TAàiérique fût un bonheur^ pour le reste du monde , 
,je me contenterais d'observer qu'elle a produit de 
nouveaux rapports politiques entre les diverses nations ^ 
de nouvelles directions dans le commerce , des besoins 
nouveaux , il est vrai , mais qu'elle satisfait d'une manière 
Hgréable 5 que c'est à l'ambition désordonnée de ceiw 
tains pinces de l'Europe , et non à l'Abiérique^ que les 
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KoropJnu doiventftiutbaer les noaveaax sajeta deguerre 
entre ,1(>b souvevainB ; enfin qae l'Europe a changé pres- 
qaVniîèreaieat de lace , depuis que les trésors div nouvel 
hémisplière j ont circulé , et que lea aru, les sciences 
■ et U civiltsatioB j ont £ùt des progrès ioGOiuias ànx 
siècles antérisurs. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 
Population de F Europe et de F Amérique. 

Jtlusieitrs observalears , tels qae M. de Baffon , ont 
cm reconnaître dans quelques nations de T Atnériqae , 
les mœurs des anciens peuples de VAsie , et en ont con-- 
clu que les Américains descendaient de ces derniers. 
Cette assertion est hasardée. La nature des hommes étant 
partout la même , partout ils sont asujétis aux mêmes 
besoins : il n'est donc pas extraordinaire que quelques 
usages se ressemblent. Les moeurs d'un peuple se ressen- 
tent toujours des localités ; aussi voit-on des nations qui 
vivent sous le même climat, avoir les mêmes goAts et 
les satisfaire de la même manière , sans qu'ily ait jamais 
eu entre elles aucune communication. 

La population primitive de l'Amérique a dû être un 
composé de peuples divers , dont le centré était parvenu 
h un degré considérable de civilisation, tandis que le 
Nord et le Sud étaient peuplés de races à demi-civilisées^, 
environnées d'un certain nombre de bordes sauvages. La 
première origine des Mexicains est demeurée envelop- 
pée d*épaisses ténèbres. Les recberches des hommes lea 
plus habiles ont été infructueuses a cet égard. Point de 
ressemblance entre leur langage et celui des Péruviens^ on 



celui des aatres Améf icaius, ni av.ec la langue des Malais, 
quoi({ue ceux-ci aient peuplé les nombreuses îles &e 
rOcéan pacifique. Leurs traits, les formes des animaux de 
leur pays diffèrent essentiellement de ceux de rancien 
Continent. Il parait naturel de penser que le Créateur a 
formé une race particulière d'hommes et d'animaux pour 
ce Continent, comme il Ta fait pour VMrique , au moins 
dans ce qui regarde les hommes. 

Les Arithméticiens politiques y qui se sont occupés à 

calculer le non^bre des individus qui peuvent exister dans 

Tunivers , s'accordent en général h reconnaître que la 

population de l'Amérique l'emporte de beaucoup sur 

celle de TEurope. 

Dapper , qui avait étudié avec quelque attention les 
relations connues de son temps , était persuadé que la 
population du nouvel hémisphère surpassait considé* 
rablement celle de l'Europe, et qu'elle égalait celle de 
l'Asie, qu'on suppose de quatre cents et quelques millions. 

lUccioUy que M. Paw,page 64 du i". volume, ap- 
pelle impertinent calculateur , ne place pas moins de 
trois cent millions d hommes eu Amériq[ue : ce qui ap- 
proche de l'opinion de Dapper, qui croit, comme )e l'ai 
dit, que les Américains sont aussi nombreux que les 
Asiatiques. Un savante d'Allemagne, nopimé Susnùlch^ 
qui s'est signalé par son opiniâtreté ii faire pendant 
quarante ans des recherches sur le nombre d'hommes 
répandus sur la totalité du globe , en place six cent cin-^ 
quante millions en Asie, cenf cinquante millions ^n Afri- 
que, autant en Amérique et cent trente millions en Eu- 
rope : ce qui fournit un excédent de vingt millions en 
fiiveur de l'Amérique. 

Une population semblable démontre le cas que l'on 
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doit faire des rapports inconsidérés de cet auteur, qui per- 
siste, en dépit des conqaérans et des écrivains, à repré» 
âenter le nouveau monde comme une solitude prodigîeuse^y 
dont la race humaine n'occupait qu un point. Quelle idée 
fl^urait-on de lui , si l'on tablait surtout sur les données , 
ou plutôt sar les calculs de Riecioli et de Dapper ? Un 
pajs qui est remarquable par la' fertilité de son sol , la 
beauté et la bouté de son climat , dott être propice à la 
féeotidité de Pespèce humaine^ et conséquemment faire 
supposer que , si la population américai^e n'égalait. pa$^ 
tout-à-fait celle de l'Asie, elle ne devait pas s'en éloigner 
de beauGonp» 

Il trouve que le dénombrement de l'Europe pa- 
raît être fait avec la dernière ponctualité, et qu'il est 
peut-être impossible d approcher davantage de la vérité, 
mais que k même table de M.Snsmiich renferme plutôt 
tttie estime qu'un calcul , en faisafeit contenir sîx cent cin- 
quante millions d'&mesà l'Asie, cent cinquante millions 
à l'Afrique, et cent ciuqnante millions à l'Amérique • 
parce que, selon lui, le dénoml»ement de l'Afrique esta 
coup sûr feutif , puistjue ton ne connaît ,, dit-il , (fue les 
côtes de cette vaste portion de l'Ancien Continent , et que 
/a population Ae ses cétes est très-considérahle , à en juger 
par la traite des JVègres. M. Baw s' At doublement trompé, 
parce que les côtes fournissent au plus le quart des es- 
elaves qu'on achète dans ce pays , et que , pour s'en pro- 
curer une quantité . suffisante , il faut les aller chercher 
jfusqu'à cent et même deuxijjsnis lieues , dans l'intérieur 
des terreSv 

. Quant à la population de l'Amérique, il la trouve 
exagérée , parce qu'il s'ensuivrait , selon lui , qu'il y 
aurait à peu près treize à quatorze personnes sur im nulle 
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anglais «n carré , et celle de TAsie étonnante ^ parce 
qu'elle contiendrait k elle seule plus d'habitaiis que le. 
reste de Tunivers connu; quoiqu'elle ait , selon Tempel- 
man ,, dix millions deux cent cinquante sept miU« 
quatre cent quatre-vingt sept mille anglais en carré ; et 
il trouve que le dénombrement de l'Europe est de 
la dernière ponctualité, quoique cette portion du 
globe n'ait que neuf cent trente - neuf mille anglais 
en carré , qu'elle soit trois fois plus petite que VAmc-. 
riqùe, et qu'elle contienne i3S hommes et une fractioa 
d'homme par mille anglais eu carré. 

N'est-il pas absurde de prétendre donner comme un 
calcul juste , la supposition qu'on dit avoir été faite de 
la population de la Virginie , lors de l'arrivée des pre- 
iliiers Anglais dans ce pays, et d'affirmer, sur Testimaiioa 
de gens qui sont restés constamment sur le bord de la 
mer à chercherde lor h l'embouchure de la rivière , qu'il 
n^existait que cinif cents Américains sur un terrain de 60 
lieues carrées; que dans la Floride française yles Anglais, 
après le traité de Fontainebleau, n'ont pu y compter huii 
mille personnes , tandis que les peuplades seules d'In- 
diens libres , qui ont survécu aux massacres réitérés des 
Européens, fournissent encore, de nos jours^ une popula* 
tion de quaranie-cinq mille âmes qui occupent 55 vil--, 
lages ; que sur les limites dé la Géorgie , on porte à plus 
de quinze - cent mille y le nombre des guerriers in- 
diens indépendans , et à (près de quarante-cinq mille , 
ceux qui sont établis en Géorgie. C'est d'après des 
données semblables à celles ci-dessus, qu'on a avancé 
que le Chiraguar , qui a cent lieues d'étendue , et cin- 
quante de large, ne Contenait tout au plus que vingt mille 
Sauvages , tandis que malgré les guerres cruelles qu'on 
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Icîor a laites , on en compte encore soixante^dix-hmi 
niiile , (jai liabitent des villages et des villes où Ton 
trouve des maisons assez bien bâties ; que dans la Guyane 
qui parait être une fois plus grande que la France y on 
n*a compté, au moment de la découverte , que vingt-cinq 
mille âmes , tandis qu^aujourd'hui même , on y compte 
au moins deux-cent mille Indiens réunis aux Français « 
aux Hollandais , et aux Portugais ; qu'on connaît de plus 
une quarantaine de peuplades libres , dont la population 
excédé cent mille âmes. G est par suite de cet esprit de 
dépréciation, qu'il avance, qu'en remontant vers le 
I^ord y on a parcouru trois cents lieues en tous sens , sans 
rencontrer une famille , une cabane , sans voir un être à 
face humaine. Si cet écrivain avait parcouru la Terre- 
Ferme proprement dite , il eût appris, a son grand cton- 
nement , qu'on y compte les Indiens par centaines 
de mille , ainsi que dans le Brésil , dont on ne connaît 
qu'une vingtaine de peuplades 5 que sur la côte du 
Mississipi et dans la Louisiane , Ton rencontre plu- 
sieurs ce/i/^''*^* ^^ milliers d'Indiens libres, sans compter 
ceux qui se sont fixés parmi les Européens; qu'à l'O- 
rient , et en allant vers l'Occident, uu peu vers le Nord, 
du côté du Canada et dans le Canada même , on trouve 
une cinquantaine de tribut dont le nombre s'élève à 
plus de cent mille hommes ; enfin , que si la popula* 
tion des Péruviens et des Mexicains a été exagérée par 
les Espagnols , elle n'en était^as moins considérable. 

Ne serait-on pas fondé ^ lui demander d'où il a 
tiré des renseignemens semblables? Comment se flat- 
ter de pouvoir donner au juste la population d'un im- 
mense Continent, où erraient un grand nombre de nations 
sauvages, qui n ont jamais songé elles-mêmes à compter 
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leor propre mombre ? Quel est le voyageur qui puisse en 
parler aussi pertinemment, qui ait eu assez de crédit ou 
d'autorité pour parcoitrir impunément tous ces pays, et 
faire comparaître devant lui tous les habitans de chaque 
canton I afin d'en faire un recensement exact , ou une 
approximation exempte d'erreurs grossières ? On sait 
d'ailleurs que les Espagnols et les Portugais qui possèdent 
la partie du Nouveau^Monde la plus considérable et la 
plus peuplée , sont trés-^ttentifs à dérober la connais-» 
sanice exacte de leurs forces : et personne n'ignore qùHl 
j a encore de vastes contrées en Amérique , tant dans le 
pays conquis, que dans ceux où l'on n^a jamais pénétré y 
qui seraient susceptibles d'offrir de grandes acquisitions 
pour l'histoire de l'homme $ et dont on a soustrait à 
dessein la connaissance au public. 

H me semUt qull est aussi difficile d'évaluer avec quel- 
que certitude , le nombre des habitans qui composaient le 
royaume de Motézuma, que de prononcer sur l'ancienne 
population de l*Egypte, 3e la Perse ^ de la Grèce , et du 
Latium. Les ruines étendues des villes et des villages^ 
que M. Humboldt a observées sous les i8 et 20® de la- 
titude ^ dans l'intérieur du Mexique , prouvent que la 
population de cette partie du royaume était jadis bien 
supérieure à celle qui existe aujourd'hui. Quoiqu'il en 
soit, on avait évalué en 1793 , la population de toute la 
I^ouvelle - Espagne k cinq millions deux cent mille 
^mea , nomlu^ qui était probablement au dessous de la 
population existante , puisqu^aucune calamité publique 
n'avait affligé ce pays. Depuis le dénombrement de 1793 y 
M. Humboldt , en 1802 , l'a estimé à six millions cinq 
cent mille. Les Indiens, d'après les renseignemens qu'on 
lui a fournis sur les lieux , forment les 'deux tiers de la 



population du Mexique , c'est- à-dire, trois millions, six 
cent soixante six mille six cent soixante-six âmes. Dans la 
province àOaxaca^ sur cent individus^ on compte quatre» 
Tingt^huit Indiens. Ce grand nombre d^indigènes prouve 
combien la culture de ce pays est ancienne. Aussi y 
trouve-t-on près d'Oaxaca^ des restes de monumens 
d'architecture mexicaine^ qui annoncentune civilisation 
singulièrement avancée. 

Je crois, comme Mé Paw , que les Espagnols, aecoum- 
més à peindre tous les objets avec des proportions on« 
trées, ont exagéré la population des Péruviens et des. 
Mexicains. Cette exagération , malgré tout ^ prouve 
qu'ih ont trouvé dans ces régions , une mulitude prodi- 
gieuse d'individus^etquesi leur nombre â diminué dune 
manière sensible , cette diminution a été le résultat des 
sacrifices , des guerres que les Indiens seront enrr eux , 
des guerres à mort que les Espagnols , les Portugais et 
les Anglo- Américains n'ont cessé de leur faire , et de la 
traite que Ton faisait de ces mèûies indigènes. Le com- 
merce dos esclaves américains , (observe M. Humboldt 
dans son Voyage aux Réc. équin. du Nouveau Contim nt) 
se faisait au seizième siècle, avec une activité étonnaifte 
à Macarapan, appelle anciennement uémaracapanay à Cii- 
mana^ à Araya , et surtout à la nouvelle Cadix , fondée 
dans rilot de Cubagna , pour payer le quint aux oflSciers 
de la couronne, et les renvoyer à Saint-Domingue, 
après avoir souvent changé de maîtres , non par la voie 
d'achat , mais parce que les soldats les jouaient au dé. 
Si à ces maux on joint la multitude des Indiens brûlés 
par les Dominicains de l'inquisition; submergés à la 
pèche des perles ; écrasés sous le poids des fardeaux et 
des exactions j ceux détruits par la petite vérole qui. 



lor^ de son .apparitiou daus llie de Cuba ,, moissonna, 
soixante mille âmes , fit éprouver à Saint-Domingue 
une perte deux fois plus considérable ^ et détruisit six 
millions d'Américains sur le Continent d'Amérique ; les 
maladies , la famine , le poison , le dévoilement^ de ùe$ 
peuples aux m&nes de leurs Caciques, ipji coûtaient ^ 
pour un petit chef, la vie de quatorze personnes , et 
vraisemblablement celle de milliers d'êtres, pour former 
daus l'autre monde la suite des Inças, et des prédéce^ 
seurs de Motczuma qui commandaient à plusieurs na- 
tions les victimes innombrables qu'ils sacrifiaient aux 
idoles ; la mort ajccidentelle 9 naturelle ou forcée ; et, 
par-dessus, tout le nombre incalculable de Péruviens, de 
Mexicaius et de Brésiliens, enfouis vivans et journelle- 
ment dans les mines où les vainqueurs les entassaient et 
les entassent encore inhumaiuement^ ces causes, je crois^ 
seront suffisantes , pour cou vatncre tout homme impar- 
tial^ que l'Amérique était pour le moins aussi peuplée 
que M, Susmilch Ta supposée 

Quand on pense que les Espagnols ont détruit plus d^^ 
douce millions d'Américains , en peu d'années , et les 
Anglais plus de six millions d'Indiens dans une année ; 
on ne doit plus être étonné des révolutions du règne 
animal. 

ITest-il pas étrange de voir M. Faw recourir san^ 
cesse à de vaines subtilités , pour défendre la thèse qu'il 
doit être honteux d'avoir avancée ? Encore une fois » 
Tauteur des recherches sur les Américains , n'est pias 
conséquent avec lui-même , lorsqu'il prétend que le^ 
Jrmmes du Nouveau ^ Monde sont sujèies àlastérUUéy 
et qu^ellei cessent d*ayoir des enfans à trente^^ix ans. 
D'où seraient donc sortis les douze millions de Mexicains 

TOUS %. 6 
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qu^il dit avoir été égorgés par les Casullans ; les troÎ0 
inillioiis de Péraviens qui expirèrent soas les coups de 
Pisarre et successeurs ; les millions de Florides , que 
Perdinaûd Soto massacra; les cadavres dont la morta- 
lité avait jonché la terre partout où les Espagnols péné* 
trèrent , au point que les vivant , dit M. Paw , ne suffi- 
saient pas pour y enterrer les morts ; les deux tiers de 
Brésiliens que les Portugais assassinèrent ; les dix mil- 
lions dlndigènes que les Français , les Anglais , les 
Hollandais et les Anglo-Américaiiks ont détruits depuis 
le Cap Hom }asqù'à la baie de Wager , les deux millions 
d'Insulaires que les Espagnols immolèrent à leur fureur 
dans les Antilles ? 

Peut-on supposer que le Continent d'Amérique j qui 
ôffirait tant de ressources et tant de variétés , fut une 
*oliUide prodigieuse dont la race humaine xCoecupaii quun 
point , lorsqu'il est avéré que Saint-Domingae possédait 
près de deux millions d'Indigènes; Cube un million 
huit mille , et les autres iles , une population propor- 
tionnée h leur éten'due et au produit de leur territoire. 

M. TeLVf y sentant la futilité dé son assertion , l'aban- 
donne pour avancer (pi'on ne peut pas attribuer la 4épo>« 
pulfttion de l'Amérique aux massacres et aux cinaatés 
des Espagnols, fiuisqu^U a passé , dit-il , dans les Indes 
occidentales y p^ns d'Européens qu'o/t jr à détntÛ à" Indi- 
gnes ; car si V Espagne y conclut - il , contenait, da 
temps de Ferdinand -le -Catholique , vifigt millions 
Û'kabitans j on peut hardiment assurer que jamais shpopu^ 
lation n'a été flus Jbrte , et il s^ ensuit qu'en décomptant 
les kf aures et les Juifs expulsés , il esl passé en un laps 
de deux cent soixante ans , huit millions d'Espagnols» 

Qui se serait attendu à un raisonnement et à une 



conclasion scmMaWes de la part d*im homme qni refuse 
des connaissances aux Américains ? Parce que V Espagne, 
du temps de Ferdinand, contanail y ingi millions d' habitons , 
on peut hardiment assurer , diuil , qne jamais sapopula-^ 
iion n'a été plus fortel Voilà une conséquence qui n'est 
nnliement conséquente j et pour prouver son raisonne- 
ment à fortiori , H, Paw conclut très-savamn^ent • il 
È^ensuil qu'en déeomptantles Maures et les Juifs expulsés , 
U est passé en un laps de deux cent soixante ans , huit 
millions {tEspagnots. Comme cette conclusion est aussi 
concluante que la conséquence, le lecteur^ je Tespère, 
me saura gré de ne point m*appesantir sur un, raisonne» 
ment aussi absurde. 

Prétendre que la dépopulation de VAmériqué n'a pas 
été occasionnée principalement par les massacres et les 
cruautés des Espagnols , c'est s*obstiner à nier Tauthen-» 
licite d*un fait, que personne ne met en doute. Affirmer 
qn'il a passé , dans les Indes occidentales , plus d'Euro- 
péens qu'on j a détruit d^Indigènes, c'est avancer une 
erreur ; puîsqu^en supposant que l^urope , depuis 
Tan l5oo 9 ait envojé cinquante mille hommes par an, 
îasqu'en 1770, moment où M. Paw a écrit, son ouvrage , 
cela ne ferait, dans nn laps de deux cent soixante-dix 
«ns , qae treize millions cinq cent mille Européens. 

Et si Pan comptait les Nègres y ajoute-t-il , on trouve-- 
raU qae le Nouveau^ContinenKA reçu plus d'hommes de 
P Ancien Monde , qu'î/ rCen existait au moment de la 
ddcouyerie de F Amérique. 

Quoique cet auteur sorte encore de Tétat de la ques- 
tiom , qui n'embrasse que l'Europe et l'Amérique , je 
repondrai que cette assertion n'est pas plus exacte 
que la précédente \ puisque ce ne fut qu'en iSij, qu'on 

6* 



84 fOÏVtATlOM tri l*IO^OP« 

anima pour la première fois mille Nègres à Saint-Do : 
mingae , dont la moitié fut envoyée au Mexique ; que 
jasqu'eu i538 , on ne transporta pas en Amérique au- 
delà de six mille IVègres par année; qu'en 1539, on 
en envoya de dix à douze mille ; que depuis iS^o 
Jusqu'eu 1600, le nombre pouvait-^tre de vingt-cinq k 
trente mille par ao; que de 1600 h 1700, l'Amérique 
recevait annuellement de trente-cinq à quarante mille 
têtes d'esclaves; que ce commerce jusqu'en 1760 , s'est 
augmenté )usqu'& cinquante mille par an , et que depuis 
1760 jusqu'en 1770 , ce' trafic^ été porté à enviroa 
soixante mille par an; ce qui, au plus haut total, 
fournit neuf millions qoatre cent trente-trois mille 
Ijfègres , Négresses , N^rillons , Négrittes ; pour Je 
terme moyen, huit millions d'Africains; et pour le 
grand total , y compris les Blancs et les neuf millions 
quatre cent trente-trois mille Nègres, vingt-deui mil- 
lions neuf cent trente -trois mille individus; c'est-à-~ 
dirf , a puu près la sepliùme partie des babiians que l'on 
a reconnus a l'Aniérique, 

Jobsorverai ^e i a' noa-seulemeut forcé le nombre 
de Nt-grcs daBJ les cent premières années de l'établis— 
scraeni des Enropéens eu Amérique, mais encore que 
j'ai exagéré celui des Blancs qui ont été se fixer dans 
le Nouveau-Monde , et qui, ponrne pas végéier.mÎBé- 
raLlemenl dans leur pays natal, ont été forcés en 
quelque sorLc d'aller vivre et mourir en Amérique , 
séjour de la cordialité, de la bienfaisance, qui offre, 
quoi qu'on en dise plus de villes et de bourgades que 
yjiUsinagne n'a de villes marées. 

Encore une fois, ce n'est point ainsi qu'on écrit 
l'Histoire Naturelle, de. l'Bomme , et celle d'un paya 
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ft6iivéi}a y lorsqu'on yeui instruire ses sembbbles sor 
des fiiit&qa'Us peaveni ne pas conoallre, oa qa'ib n'ont 
}amais été à '. mêine de vérifier , poor en awrécier 1» 
iraleur on l'exacdtnde» 



.^ 
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PREMIERS AMERICAINS. 

XTouR pallier les malbeurs sans nombre occasionnés pav 
cette peste horrible', à laquelle les Européens oui 
donné le titre modeste de petite Férohy et qu'ils onJt 
introduite en Amérique', M. Paw, pag. ijt dul^^ vol, ^ 
dit^ a?ec une assurance qui n'appartient qu'à lui r 
« Que la Maladie Fénérienne , qu'on a nommée , par 
« opposition la G. ^.,. F. . . . y est née en Amérique .j^ 
« parce que ces contrées avaient eu recours à quap^ité 
« de remèdes, pour en retarder les progrès, extrêmes 5 
« et page 22 du même vol. , que la chair des Améri-* 
« cains , n'étant autre chose qu'un vrai levain variolique 
•c dans sa plus grai^de activité ., il suffisait de séjourner 
« dans leur pays pour jgagner la goutte sereine et le mal 
ic vénérien sans contact, les germes en étant comme 
K répandus dans l'atniosphère^ » 

Que signifie cette réticence, les germes, en] étant 
comme répandus dans Patmosphère ? S'ils ne. l'étaient 
pas , pourquoi donner h entendre une faùssqté ? Sl> 
iDommC; M. Paw le prétend ^^ Voir dormait la. gautte 
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aereioé etle mal -yénér ien ^ affectait les fiicnltésphjsi-* 
qoea et morales des Américains $ si une inuaefue 
foamité de vers ascarides et cylindriqaes les perséou- 
taient à tout &ge ; si , /a liqueur* àa fiel était édulcoré^ 
en eox , ou ne coulait pas abondamment , comme dans 
les enfans mâles des £oropéens ; si tef Pers cylindriqaes 
leur restaient jusqu'à la dix-septième ou dix-huitième 
année y temps auquel la bile doit acquérir 'assez d'acri- 
monie pour nettoyer le «anal intestin»! , en tuant y par 
son amertume , les insectes logés dans ses replis ; si la 
transpiration insensible était moindre dans les Indiens 
occidentaux , qu^elle ne devait Tètre , au point de les 
contraindre à se racler la peau jusqu'au sang , à se 
frotter de graisses pénétrantes , à se manier fortement 
les membres pour les tenir souples , et en prévenir Veu- 
gourdissement ; s'ils étaient obligés déboire continuelle- 
ment de la salsepareille, du gayac, de la lobeb'a, pour 
empêcher le mal endémique et national de dégénérer 
en excès ^ de mâcher continuellement du cocâ et du 
caamini pour les faire cracher, et* les délivrer d'aune 
quafiiité d'humeurs malignes ; de se*meltre du tabao 
dans le nez et dafts la bouche , pour provoquer Vécoule- 
ment pituitaire , et tuer les vers intestinaux ; si la lan^ 
gueur et l'indifierence des Américains pour les femmes , 
avaient été telles que M.'Paw Vavance; esjt-il probable , 
est-il possible que ces peuples , «hargés d'autant d'af&ic* 
tiens , eussent pu survivre h tant de fléaux , au milieu 
d^n pays désert, rempli de marécages. Leur popula- 
tion n'c&t pu faire face i leurs guerres , h leurs sacrifices , 
puisque les Espagnols accusaient Motézuma de laisser 
immoler, tous les ans, vingt mille enfans. L'auteur , 
qui feint de ne pas croire k ce rapport , cite cppendaal à cq 
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sujet , par manière d'ac^it , l'Histoire €rénérale de TA- 
mériqae publiée par le père Touron en 1768 et 69 ; 
ainsi que Herrera» qui prétend qu'Ahuitzol immola 
tcHxame-qaatre mille lianimeft k la dédicace du temple 
de Mexico , et qu*on trouva cent trente mille crânes 
de personnes qui avaient été sacrifiées. Est-il vraisem-» 
blable , dis-je , qne la population américaine eût pu , 
pendant dix ans et plus , fournir, m^gré cette destruor- 
tion 9 autant de millions de victimes à la rage des Espa- 
gnols ; que cette poignée d'aventuriers n'eût pas suc- 
combé elle-même sous les miasmes d'un air aussi 
pestiféré , que Todeur des cadavi^s sur lesquels les 
conquérans marchaient, devaient» rendre encore plus 
mortel? 

M. Paw, au lieu d'avancer au hasard des faits 
-semblables, aurait dû commencer par prouver, d'unp 
manière irréfraga}>le , que les Américains avaient e^ 
srecours k quantité de remèdes , pour retarder les pro- 
grès du mal vénérien. Il s'en est bien gardé , parce que 
les preuves qu'il eût alléguées à l'appui de son assertion, 
eussent été contraires k l'apathie , k la stupide insensi- 
bilité , k la paresse , k Véloignement pour les femmes , 
qu'il reproche k ce peuple. Cela ne doit pas surprendre , 
puisque nous allons le voir dans ce chapitre , sans cesse 
en contradictioti 'avec'lui-ménie. 

Si M. Calme , botoniste suédois , élèv« du célèbce 
Xànnéj) , qui a voyagé en curieux et en savant , daqs 
TAmérique septentrionale , s'y est assuré que les Indi- 
gènes se servent avec grand succès de la lobeUa , et a 
rapporté , c<Mnme on peut le voir dans les Mémoires de 
l'Académie de Sux^olm , qu'on n'a fumais trouvé de 
êau¥age j qui n'ait été radicalement guéri du viru$ W 
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plus invétéré, en osant de ce ^écifiqoe ; comment 
M. Paw y qui avait connaissance du rapport de M. 
Calme , comme son ouvrage le prouve y a*t-il csé pu- 
blier que la maladie vénérienne , avant la découverte 
du Nouveau-Monde , existait avec les qualités horribles 
que son imaginaiicm en délire lui a suggérées; puisqu'il 
est prouvé par ceux qui voyagent en Amérique depuis 
cette époque , que les Sauvages ne sont nullement sujets 
à ce mal 5 que lorsqu'ils l'attrappent, ils s'en guérissent 
radicalement , avec une décoction des racines de simple 
ci-dessus ? 

M. Humboldt , dans son Voyage k la Nouvelle-Es«- 
pagne , dit : « U est curieux d'observer comme les 
«c Métis et les Indiens , qui sont employés à porter le 
« minerai sur leur dos , et que Ton désigne sous le nom 
ic de Tenaieros , restent chargés continuellement pen- 
c. dant six heures , d'un poids de deux cent vingt-cinq 
et à deux cent trente livres , étant exposés en même 
ce temps à une température très-élfevée , et montant 
« huit à dix fois dé suite , sans se reposer , des escaliers 
« de dix-huii cents gradins : l'aspect de ces hommes 
39 laborieux et robustes aurait pu faire changer d'opinion 
« auxRaynal , auxFaw, et à ce grand nombre d'auteurs 
« d'ailleurs estimables , qui se sont plu à déclamer sur 
« la dégénération de notre espèce danè la Zone Torride , 
m dans les mines mexicaines, fies enfans de dix-sept 
« ans, poAent déjà des masses de pierres, de cent livres 
* pesant» 

Soit remords , soit onbli , ce dernier , déclare , pag. 43 
du premier vol. , que le mal vénérien ne faisait pas , 
•parmi les Américains , les mêmes ravages qu'il a occa^ 
pionnes en Europe , au commencement de sa transplanta'^ 
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Itofi, et tfue cette nu^Ue éisàvplus bénigne dans son pars 
natale 

Qaelle contradiction l Quoi > vous venez de nous 
dire , tout à Pheure , que le mal vénérien avait désor-- 
ganisé toutes les facultés «physiques et morales des 
Amiéricains ; et maintenant cette maladie est plus hé* 
mgam? Cela ne s'accorde pas! Mais voyous<$ç que disent 
les Missionnaires qui ont réside parmi eux. 

Le Père^du Tertre, dans son histoire naturelle des 
Antilles ^ tome % , traité 7 y chapiti^e i^^ §, dit en par- 
lant des Caraïbes : « H est à propos de faire voir dans ce 
« U^té ) que les Sauvages de ces lies sont les plus con- 
te tena , les plus heureux , les moins vicieux , les plus 
« sociable. , les moins contrefaits > et les moins tour- 
« mentes de maladies que toutes les parties du monde. » 

Le Père Claude dAhhevUle , dans son Histoire de la 
mission des Pères Capucins dans Tile de Marignan sur la 
cdte du Brésil, chapitre 47 , fait le portrait le plus avan- 
tageux des qualités physiques et morales de ces insulai- 
res, ainsi que des Brésiliens. Son témoignage est 
confirmé j^itr Jean de Lèry. 

jintoine Bieij supérieur des prêtres missionnaires qui 
passèrent en i6&% 9 à Cayenne , dit dans son Voyage de 
la Terre équinoxiale , livre 3 page 390 : « Les Gallihis 
« laissent leurs enfans toujours nus , c^est une merveille 
« de voir comme ils profitent ; quelques*uns à neuf 
« ou dix mois, marchent tout seuls. Quand ils croissent, 
« s'ils ne peuvent marcher , ils«se traînent sur leurs pieds 
c et sur leurs mains, s De pareils témoignages , n'an- 
noncent pas une désorganisation totale dans les facultés 
physiques de ces peuples. 

M.Hambol4t> dans, son Voyage aux Régions équiAo- 
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' les Toyàgeurs qui ont mangé de Viguan, ont tous 
«eitalté la délicatesse et la tendreté de sa chair, qui a le 
même goût que celle du poulet ; et parce que M . Pîson 
«eul dit l'avoir trouvée fade, M. Paw conclut qu'elle ne 
vaut rien, et qu'elle irrite incroyablement le mA véné- 
tien. 

* Pour prouver que la maladie vénérienne est née 
en Amérique, il cite, page iR du •premier volume, le 
premier article du fameux Edit du parlement de Paris , 
daté de 1496', qui condamne à la potence , les étrangers 
qui, étant infectés de cette maladie, ne quitteront pas hi 
capitale dans vingt-quatre Keures. Fontanon , qui rapporte 
cet Edit, s'exprime ainsi : 

•t Pour pourvoir aux inconvéniens (pu adviennent 
« chaque jour, par la fréqilentation et communication 
« des malades qui sont de présent en grand nombre en 
4t cette ville de Paris, de certaine maladie contagieuse 
« nommée la G. . . . ^. . . . , ont été advisés , conclus et 
« délibérés par révérend père en Dieu , monsieur Tévê^ 
« que de Paris, les officiers du roi, pi*évôts des inar— 
V chandê et échevins, et le conseil, et Pavisde plusieurs 
« grands et notables personûages de tou0 les états , les 
« points et articles qui s'ensuivent : 

• « S«ra £âàx cry public de par le Roi , que tout malade 
« de ceste maladie de G. • . • i^. . . . , eslrangiei^s tant 
c hommes que feMnes, qui étaient demeurants et rési« 
« dents en oeste ville de Paris , ès-pays et lieux dont ik 
it s^itt natifs, ou là oÀ ils faisaient leur résidence, 
•c quand eeste maladie les a prins, ou ailleurs où bon 
« leur semblera , sur peine de la hart 5 et à ce que plus 
« facileiùent ils puissent partir, se retirent ès-fk>rtes de 
« Sainu]>euis et Saint- Jacques, OÀ fis trônvero&t ^na 
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« députes, lesquels leur délivreront à ckacuu quatre 
« sols parisis , en prenant leur nom par escript , et leoc 
« fesant défense sur la peine que dessus, de non rentrer 
« enceste ville, jusqu'à qu'ils soient entièremei^t garis 
« de ceste maladie , etc. » ' 

Cet Ëdit que M. Faw a cité, nomme cette maladie, 
comme on vient de le voir, la G. . • • K. ... , et non pas 
le mal d'Amérique. Cet écrivain est peut-être le seul 
individu qui ait imaginé de dégrader un pays, en 1q 
gratifiant des turpitudes du sien. Sachant, à n'en point 
douter , que les Français et les Anglais ne pouvaient 
pas avoir reçu ce mal de l'Amérique , puisque Saint- 
Christoplie est la première lie où les aventuriers de ces 
deux nations étaient arrivés pour la première fois^ 
eu 1629, c'est-à-dire, cent vingt-neuf ans après le 
£imeux Edit dont il appuie son assertion ; il a recours, 
pour sa j ustification , au passage suivant , qu'il a- extrait 
de Dias de Isla ; or ce célèbre Sangrado , aussi pei{ 
connu dans la médecine , que dans le monde littéraire , 
dit sans plus de formalités : « x 

« Qu'au moment que Colomb , de retour duNpuy«iaiv-> 
« Monde , vint débarquer à, Falos en Andalousie , le 
« Roi et la Reine d'Espagne résidaient à Barcdone^ 
« où on alla leur rendre compte du ^uccés de l'expédition 
m du voyage 5 que le mal vénérien se déclara tout d'un 
« coup dans cette dernière ville , et atteignit presque 
« tous les babitans à-la-fois ^ qu'on ordonna des pro- 
c cessions publiques , des jeûnes ; qu'on exhorta les 
« citoyens à faire des aumônes pour fléchir le Ciel 
m irrité i qu'on pria ayec ferveur, et qu'on ne se guérit 
« point ; que Tannée suivante ( 1494 ) , Charles VIII, 
« Roi de France , ayant conduit une armée formidable 
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« en Italie , plusieurs régimens espagnols , qù^on envoya 
c pour s^opposer à Pinrasion de Charles , y apportèrent 
c avec eux le germe du mal d'Amérique, et le com- 
« muniqaérent aux Français qtii, ne sachant d'où leur 
« venait cette épidémie , en accusèrent le climat insa- 
ic lubre du royaume de Naples , et imaginèrent de lui 
« donner le nom de mal de NapleSj pour désigner cette m a- 
« ladie, dont ils ne connaissaient que les ravages^ sans en 
k connaître Torigine ; et que les Italiens , qui n'avaient 
« jamais entendu parler de ce nom inventé par les 
« Français , appelèrent cette indisposition le mal 
M français, » • 

Que de pauVi^s eKpédiens présentés dune manière 
encore plus pitoyable ! D'abord une maladie contagieuse 
tfû se propage sans contact immédiat, sinon par Patmos* 
pbère amlmnte , et qui né se déclare précisément qu'A 
Barcelone » & environ cent cinquante lieues du mouil- 
lage où eUe a débarqué \ ^i fait grâce aux habitana 
de Palos , à ceux des villes ^t villages que le courier a 
traversés , pour n'attaquer que les Barceloniens , qui 
en furent presque tous atteints , et excepter la famille 
foyate, qui a Cependant communiqué avec le cour* 
rier extraordinaire , a reçu lés dépêches dont il était 
porteur , et qui sortaient àès mainë pestiférées ^des 
nouveaux débarqués ; ensuite la maladresse de Pau-^ 
teur y qui a oublié de prévenir que cette maladie 
s'était propagée immédiatement pat toute PEspagne , 
^t qui fait partir plusieurs régimens espagnols pour 
Pitalie, sans dire de queUe partie dé PEspagne , ni si 
lèsgeriiies véroliqu.s aériens étaient parvenus à'Pendroit 
où ces troupes rendaient. 

Si cette maladie eût été si con^tàgieilse à cette époque , 
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^'il suffisait de xespîrer Pair ambiant pour Rattraper; 
comment se fait-il que les neuf Américains et lesijuatie* 
yingt«-deux soldats et matelots, qui ibnoaient Téquipage- 
dn h&timent que Christophe ramena à Pales , uHnfejp*» 
tèrent pas Pair de cette ville arec plus de force que 
celui de Barcelone; puisqu'ils j séjournèrent quelque 
temps avant d'obtenir la permission d'aller à Baroefene ; 
que le virus qui ne faisait que d'arriver^ devait avoir 
plus d'activiié, puisque Colomb laissa cinquante deux 
soldats et matelots à Falos, et qu'il est i présumer que 
Colomb, en se rendant k Barcelone , n'avait emmené 
avec lui que ceux qui étaient sains-oU, tout au plus, les 
moins malades ? 

Poiu^oi le Oonvemement et la cour d'Espagne^^ en 
apprenant que les. nouveaux venus avaient des figures 
remplies de frondes virulens, infects^ et contagieux, ne 
défendirent-ila pas de communiquer avec ces pestîféi^, 
jusqu'i ce qu'ils fussent guéris ? N'est-il pas étonnant 
que cette maladie ait perdu sa force destructrite à Fa7oS 
le long de la route , pour la retrouver k point nommé 
dans le lieu où la Cour résidait; que Cbristopbe ne se 
soit pas plaint de .cette maladie; et que, contre toute 
vraisemblance, il ait manqué aux égaxds qu'il devait 
k son roi) pour Isi faire l'hommage d'une nouvelle 
peste? 

Ce qui prouve la fausseté de la relation de Dia^ de 
Istay et le ridicule de l'observation de M. Eaw» qui 
prétend que les Américains débarqués k Palos, faisdent 
des hurlemens affreux, et se démenaient comme des 
démoniaques ; c'est que les relations des autres écrivains 
disent positivement que Colomb , le ^5 mars i4^7iut 
invité à se rendre k la Cour, pour j ttceroir un hotur 
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mage public d^estime et de recoimaiasance , que le- 
peuple se portait en foule sac les pas de cet homme 
extraordinaire, et que, par l'ordre d*Isabelle, son entrée 
dans la yille de Barcelone où la Cour se trouvait, se fil* 
arec tout Tappareil et toute la pompe d'un triomphateur ; 
qtie Christophe présenta au roi et à la reine, des mon*^ 
.ceaux d'or, et quelques Insulaires qui Tavaient suivi vo- 
lontairement ;et que le Gouvernement espagnol ordonna 
d'équiper promptement une flotte , ayec laquelle ce 
héros pût aller k la recherche de nouvelles contrées. 

Reçoitron ainsi un homme, qui amène des Démonia- 
ques, couverts de frondes virulens, sales et dégoûtans, 
et ordonne-tp-on d'équiper une flotte pour s'en procurei: 
d'autres, et aller à la recherche d'un pays désert, cou- 
vert de marécages mortels ? Voilà conaime^une .absurdité 
avancée par un homme d'esprit, se props^e, lorsqu'elle 
jflatte surtout des. préjugés nationaux, qu'elle se consacre 
aveo le temps, et qu'il est ensuite si difficile, pour ne 
pas dire impossible , de la déraciner particulièrement 
de l'écrit de cette classe d'hommes, qui croient sans 
plus d'exi^men , tout ce qu'un livre, bon ou mauvais , 
peut^coQtenir, et le répètent avec la mèoi^e légèreté. 

Pourne point effaroucher la pudeur de mes lecteurs, je 
m'abstiendrai de citer ici vingt-deui autorisés qiJii ne 
laissent aucun doute sur cette maladie. Il ne. s'agit que 
de voir ce qu'en àiisçni.Moj-scÇ&j^^^ans avant la décou- 
verte de rAmériqi:^» 5 . . 

L'imprécaû^Q; à0 D^iyid contre Joah^y . 

PMade, (Hist. Laijiiaque, pag, 8» et 83 deMeursius, 
Leyde 16 16, ih-4^>5 

Les lettres de. jP/iVie le jeune | 
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La Chronique de Misnie, citée dans les Comment 
iaires de Leipsick , lors de l'inyasion d'Attila ; 

Gérard de Carmoue (dont il y a quatre manuscrits > 
deux dans la biSiiothèque du Koi , deux dans celle de 
Saint-Victor ) , dans son Commentaire sur le Viatique 
da sarant moine Constantin^ 

Curdc Chauliac, Brunnus j Beriapalia ^ Hugo, Henri ^ 
dHermondaville y sous Philippe Auguste^ Arnaud de 
FiUeneu^e. Les ouvrages manuscrits sont à la Biblio- 
thèque du Roi ; 

Guillaume , évéque de Paris , dans son second 
supplément à son traité de la Pénitence ; 

Théodoric , évêque de Servie , habile médecin • 

Delphini\ la mort du roi Ladislas; Pacificus Maximus 
au dieu Friape ; 

Le manuscrit de Rochouart , k la Bibliothèque des 
Bénédictins ; 

Tumer; le poème latin imprimé en 1489 , qui se 
trouve dans la Bibliothèque Maiarine, (/loc genus morhi 
commune Gallis et Iberis ) ; 

Basile Falentin {ChYonùfue d* Effort); 
( Le docteur Sanchez ; le médecin Fioraventi^ auteur des 
Caprices Médicinaux 5 Monconis , etc. ; 

Enfin, la défense expresse que Henri IH, roi d'An- 
gleterre , et sou conseil ont faîte de n)e pas laisser em- 
barquer pour la Méditerranée quiconque était atteint 
du mal vénérien , autrement dit napolitain. Henri III fut 
couronné en 1216, et mourut t'u 1272, (c'est-à-dire, 
deux-cent -vingt ans avant la découverte de l'Amé- 
rique. ) 

L'illustre chancelier Bacon, rapporte qu'eu 1494, 
des marchands de vivres , ayant fait saler et encaquer de 

Tome a. .7 
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la chair humaiue aur les c6u6 de la Mauriuiiiie, Tiorent 
la vendre aux troupes françaises, pexftécalées par la disette 
au bloGus de Naples : que cette salaison les infecta de 
cette même indipositkm, qa*oa a ensuite retrouvée chez 
les Cannibales du Nouveau Monde. 

Ce résultat parait assez vraisemblable, si surtout l'on 
veut se donner la peine d'examiner le poison redoutable 
qae 1?8 Africains tiieut de la malignité des bumeurs et 
du sang bumain!, que Les anciens Scythes méridionaux 
mêlaient avec de la sanie de Fipère , pour occasionner une 
mort plus prœnpfte. Cependant je ferai obaewer , quoi 
qu'en dise rillustre chancelier Bacon , que les Cannibales 
qui mangeaient de la chair humaine fraîchement tuée et 
saignée, qui choisissaient les ooijps sains, comme nfious 
le faisons de la viande de boucherie , et qui la faisaient 
rdUr, ne p<^vaient pas être affectés de la même indis* 
position que les troupes françaises et espagnoles, qui 
s'étaient repues de cadavres; que ces soldats^ d'ailleurs , 
n'étaient pas accoutumés, comme les Antro|io]^ages , à 
se nourrir dé chair humaine fraîche ; conséquemment^ 
qiie les Cannibales ne pouvaient pas avoir éprouvé les 
ir.êmes mdispositions que ceux qui avaient dévoré des 
charognes. 

Les médecins éa seizème siècle attribwient le 
mal vénérien aux causes qui avaient infecté larmée 
française , campée au royaume de Naples en 1494. 

Cisàlpui rapporte que cette contagion qu'on a nom«- 
mée ensuite mal de Naples ^ provient de la sanie de lé* 
preux, que les Espagnols avaiei^t méjée dans du vin 
grec ; les troupes de Chapes en avaient bu avidement» 
lorsqu'ils prirent le poste que les Espagnols occupaient 
dans la bourgade 4c Somnia près du Vésuve. 
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Fallope iioutient qufî les Esp^giiiqls y oyaient délayé 
de la céruse. 

Comme on le TOit, ce mal était cpntiu du tismps de 
Moïse ^ et les médecins euxfmèi^çs son^ Join dVHnbuer 
la maladif yén^riepiie k \%jakx\Q^i^ , ^Qcpre moins aux 
sopliismes insputan^lfs ^ ^. Eî^mt, qui , pojir ne pas 
démordre de ses principes erronés, ajoute d'après l'Es- 
^gnol Zaraêe , « que Tair de cette partie du Pérou , qui 
« est la plus voisine de la ligne Equinosdale , euit sujet 
o k donner des dous, qu^jl appelle nerrues ou frondes ^ 
« fort malins effort dangereux.» Or, ces froncles', 
conclut très-infénieusement M. Paw, n'étaient que les 
effeu du mal vénérien qni , au commencement de sa 
trapsplantatioii en Europe , y' produisit les mêmes symp* 
t6^|^s• Le lecteur, d après les diverses citations que je 
l|ii ai soun^ises, voit clairement que la Chronologie n'est 
pas du inessort: du génie de l'auteur des Recherches sur les 
Amériqains, qui croit, pour mieux prouvei: la justesse de 
sa conclusion , devoir citer, page 1 84 du trojslème voluime , 
le passage suivant du poète Le Maire. 

M tif à U £q qntnë le venin fut meur. 

Il leuf paissait ^ ^ro$ boutons san^ ûi^vif 

Si trés-liideulx , .si laids et si énormes . 

Qu*on ne vit one visages sidifformes j 

19'ono ne reçut si très-iporteUe injure 

Nature humaine en sa belle £gure« 

Au front , au col, au menlon et au nés 

One ne \it-op tant de gens boutonnes^ 

71e ne seeut onc lui bailler propre nom, ^ /- 

Nul médecin , tant eut-il de renom. 

JL'an^ Ja ronlut sahafaii nommer^ ^ 

En Arabie ; l'autre a pu estimer 

Qu^on la doit dire en latin meniagra 

Mais le commun , quand il la t^ncontra^ 

7* 
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« La nottkmait gorte ou là y «..1 grosse 
« Qai n'épargnait ne eoaronne ^ ne crosse 



c Et dit-on plus que la puissante arm^e 

c Des forts Française grant peine et souffrance 

c En Naples , l'ont conquise et mise en France. > 

( Voyes les Contes de Cupido et à^uitropos. ) 

Quoi, parce que le flamaud Le Maire s^esi bien 
gardé; de dire, môme dans cette facétie, que cette 
maladie fût veniie d'Amérique, vous n'avez pas rougi 
d'en imposer à l'Uniyers , en suppléant au silence de ce 
poète , par une calomnie aussi vile que méprisable ! 
Farce que Le Maire affirme qu'en Arabie , les médecins 
Tout nommée saliafad, que le Latin 1 appelle mentagray 
et le vulgaire la grosse ou la V,^... grosse,, qui n'épargne , 
ne couronne , ne crosse ; parce, qu'il vous .a plu de sup- 
primer le vers suivaut qui eut prouvé votre imposture , 
et que le dernier vers affirme d'une manière positive , 
que les Français à Naples lout conquise et mise eu 
"France ; vous avez l'impudeur de conclure qu'elle vient 
d'Amérique. Si un Américain était capable de raisonner 
de la sone , on pourrait y eut^être vous'excuser de taxer 
le climat de lui déranger le cerveau; mais pour un 
homme qui veut instruire les autres, cela ne s'appelle 
nullement raisonner ad rem, pour prouver que cette ma- 
ladie est née en Amérique, et qu'elle a été apportée 
de 1^ en Europe. 

Tout le ïiiondja sait que cette maladie provient des 
excès auxquels les deux sexes se livrent, et surtout de la 
mal-propreté et du genre de vie qu'on mène ; que les An- 
ciens Romains étaient d'une débauche sans exemple , puis- 
que Pline dit : « que les Hermaphrodites de son ^emps , 
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« étaient très-recberchés , et qu'on les comptait entre 
« les délices et les derniers raffinemens du luxe. G^- 
ff nuniur ei utnusque sexus , quos Hermaphroditos 
« vocamus , olim androgjrnos vocatos et in prodigiis 
« habitas , nunc vero in deliciis, » Hlst. nat,, lib. vu, 
cap. III. ) ; d'où Ton peut juger jusqu'à quel point les 
débauches les plus effrénées , après les règnes des 
Tibères et des Nérons, avaient perverti les mœurs , en 
étouffant jusqu'aux derniers germes de la liberté , de la 
pudeur, pour caresser des monstres , et satisfaire des 
goÂts bizarres et contre nature. 

A cette perversité on peut ajouter qu'il existait 
parmi les* Romains ^ des délateurs, des espions, des 
satellites, des empoisonneurs, des filles prostituées, 
des bourreaux et des flatteurs , qui disaient aux Nérons 
et aux Caligulas, que tout allait bien. Chez les Améri- 
cains, ces fléaux étaient et sont encore inconnus* 

Quelle différence de ce temps à celui, cù le Patri* 
cien Manilius fut chassé du sénat^ pour avoir donné un 
baiser à sa femme en présence de sa fille ! D'où vient 
que cette sévérité n'existait plus du temps des Ti- 
bères ? C'est que la débauche était alors à son comble ^ 
qu'on s'efibrçait de rallumer les chastes feux d'une mère, 
afin de pouvoir en inspirer d'impurs à sa fille ? '^ 

On n'ignore pas que les Romains restèrent maî- 
tres de l'Espagne qu'ils avaient enlevée aux Carthagi.^ 
nois, alors plongés dans les délices 5 qu'ils portèrent 
leurs vices flans la Gaule, dans une partie de l'Alle- 
magne et en Angleterre, où ils débutèrent par ravir 
l'honneur aux filles de Boadicée , reine des Icéuiens*; 

Que les Maures, après leur conquête de l'Espagne 
en 713 ( 781 ans avant la découvert^ de l'Amérique )„ 
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ne respiraient que le libertinage, qu'ils se mêlèrent 
arec les Espàgdoleites , et lès Espagnols avec les Mau- 
resques 5 

Çuè dans lès Tribus gerManiques, dont Tacite à 
vanté la siinplicité grossière , tes pfeupïeâ demi-sauvages , 
épousaient leurs sœui^s, les filles dé lettrs frères, leurs 
l>elles-sc&urs et souveùt les veuves de leurs pèi-es ; 

Que Charlemagne, malgré ses Capitulaires, n'a jamais 
pu adoucir les mœurs de Son peuplé , à qui l'inceste 
tî'était pas étranger ; 

Qu'en Angleterre avant et après l'arrivée des RoQiains , 
une douzaine d'amîs mettaient leurs femmes en commuu, 
qu'ils prenaient sans tirer à conséquence, la première 
qui se trouvait sous leur main; (que 996 aûs avant la 
découverte du Noiiveàn-Monde), c'est-à-dirè en 496, 
après la conquête dé PAngleterre, par lès Saxons, là 
débaucliè y était si grande, que Méînàs, petit roitelet 
du Comté de Sominérset, enleva et ravit là femme 
• d'Arthur /roi des Bi^tous; que Mordrèdy neveu de ce 
m^béureux priiicé , débaucha la troisième femme de son 
*onclô ; que les rois Bretons , JEdwy, Edgar, Ehieired , né 
Use faisaient point scrupule d'accaparer pour leurs plaisirs, 
toutes les jolies filles de leurs sujets ; que les Religieuses 
anglaises Se prostituaient au premier venu; que lès 
X)âno{s et les; Princes bretons les violaient jusqués sur 
les tnarçiics de Tautel ; que les coûvens étaient la plupart 
de véritables pépinûères de tous les vioes ; Oue la dépra- 
vation sous Henri itl était telle, qu'elle eût fait rougir 
'tout autre individii qu'Un ecclésiastique. (Voy. l'HiSl. 
Ecoles, de Collier, i vol in-folio, 464, 65.) 

Pour bien juger des abiis qui s'étaient introduits dans 
les monastères, oieh avant le douzième siècle, il suffi- 
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rait de lire dans U \ie de Tabbé Suger , les détails de la 
licence à laquelle s'abàndoniiaiieat les religieux de Saint«« 
Denis , dont ce grand bomme ne pensa i entreprendre 
la réforme qu'après avoir loB^^empa , lui^i^ême , auto- 
risé en quelque sorte leurs dé^tdrès , an moins par 
Texemple du faste , par celui d\ine yi^ indépendante et 
toute guerrière ; 

Qu'un désordre â-pi^-près semblable régnait dans 
toute l'Europe; que les Croisades, au onadème siècle , ne 
firent qu'augmenter la corruption des mœurs ; que ce 
dérèglement, bien aram la découverte du Nouyesa-^ 
Monde, était porté à son comble par l'esprit romanesque 
de la Cbevalerie ; 

Qu'en octobre 1255 (287 ans ayant la découverte 
de l'Amérique ) les Espagnols introduisirent en Angle- 
terre, des vices et des maladies jusqu'alors inconnus k 
ce pays: ce qui força Henri m, et son conseil, à prendre 
les mesures dont nous avons parlé plus haut ; 

Que plus incontînensRjue les Américains qui s'étaient 
fait une loi de ne paa approcher les femmes affectées de 
leur indisposition menstruelle , puisque celles-ci quittent 
la cabane dans leurs flux périodiques, apprêtent .elles* 
mêmes leur boire , leur manger, et ne reviennent parmi 
les hommes, qu'après s^étre bien purifiées^ les EuropéenSi 
bravaient , et bravent encore . le contact dangereux du 
flux, même celui des filles publiques , qu'on a été obligé 
de tout temps de tolérer en Europe , et, par conséquent, 
que le mal vénérien ne pouvait pas être étranger et 
l'Europe , puisqu'il n'est que le résultat de la débauche, 
des excès , de la malpropreté , et du genre de vie qïw 
Ton mène. 

\ 
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Les Européens , loia de rédouter l'indisposition mens^ 
truelle des femmes , Pont célébrée par ces vers : 

c Voas n'êtes pas propre aux oomlMts 

c Puisqu'un peu de sang yods étonne^ 

c II faut de plus vaillans soldats 

c A Vénus ainsi qu'a Bellone : 

c Qu'attendre de votre valeur,* 

c Monsieur, dans les grandes affaires , 

< Si manquant de force et de cœur , 

c Vous craignez tant les ordinaires? elc, 

• Cela ue pouvait pas être le cas des Américains j qui 
n'ayaieut eu de rapport avec aucun peuple étranger, pas 
même avec leurs plus proches voisins, les habitans du 
Kamschatka, ^puisque le capitaine russe Tschirikowy qui 
avait embarqué deux Kamscbatkades pouf l'interpréter 
auprès des habitans de celte partie de TAmérique, qui 
est la plus voisine de l'Asie, courut en 1741 9 pendant 
3oo lieues , le long des cotes de la Californie, sans pou^ 
YCHT se faire comprendre des Américains. 

Les habitans du Nouveau^ Monde ignoraient ces 
moyens honteux d'empêcher la naissance des hommes y 
de tromper la nature y soit par ces goûts brutaux et 
dépravés, qui insultent son plus .charmant ouvrage ; 
soit par ces avorte mens secrets, dignes fruits de la 
débauche et de l^faonneur vicieux; soit par Texposi- 
tion ou le meurtre d'une multitude d'enfans , victimes 
de la misère de leurs parens, ou de la honte barbare de 
leurs mores. Us n'ont jamais conim ces goûts mons- 
trueux, qui ne sont nés*, dans les pays policés, que d'une, 
imagination corrompue ; aussi n,e leur a-t-on jamais ap- 
pliqué ce sonnet sur l'avorton : 

« 7oi que l'amonr fit par un crime , 

« Que rbonnenr détruit par un crime à son tour ^ 
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c Funeste OQTrage de Pamonr, • 
c De rhonnetu funetie irictime 



« Deax Tyrans opposes ont décidé toQ sort : 

« L'amoar^ malgré Phonnenr , te fit donti^r la vie; 

c L'honneur^ malgré l'amour^ te fait donner la mort 



• La maladie vénérienne ne pouvait pas être endé- 
mique chez ces peuples, ni exister dans leur sang, avec 
les sympt&mes et les effets efffayans qu'il lui a plu dé 
supposer , puisque lui-même , page *i6i du 3.® volume 
de son ouvrage , dit: « On ne saurait disconvenir que 
« les Auimon$ j les Jouteurs y les Javas ,\e^ BqyésjXes 
« Alexis elles Piais, qui sont les médecins des sauvages 
« du Nouveau-Monde, connaissaient des simples, et 
« surtout des vulnéraires et des sudorifiques , qu'ils 
« employaient contre le mal vénérien. » 

Comment se fiaitril , -qu'étant informé de cette parti- 
cularité, il ait eu l'effronterie d'assurer au public , p. 38 
du I*'. volume: « Que les Américains avaient peu d'in- 
« clination et peu de chaleur pour le sexe ; que l'amour 
« exerçait à peine sur eux la moitié de sa puissance ; 
c qu'ils ne connaissaient ni les tourmens , ni les dou- 
« ceors de cette passion , parce que la plus ardente et la 
« plus précieuse étincelle du feu de la nature s'étei- 
9 gnait dans leur àme tiède et flegmatique. » 

Quand on lit ces deux assertions , on est tenté de de- 
mander si M. Faw a cru faire de Tesprit , en entassant 
périodes sur périodes, sans examiner si elles étaient 
marquées ««u coin du bon sens. Qui s'attendrait, d'après 
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cette affirmation, le voir écriirei pag. 56^ dn i**. toT. 
c II est ayéré que tous, les Indiens s&ai polygames, si 
« l'on en excepte <juelques kordes particulières, qui ne 
c tirent pas à conséquence pour la totalité* On pourrait 
« croire que cette polygamie dépose contre ce q[ue nous 
•t ayons dit de^ la tiédeur de leôr tempérament ; mais 
c c'en es% an contraire , uM pteuyè de plû^ ; dès quHine 
c femme avait eu ilnénfànt , ils en étaient dégoûtés, et 
« ne communiqiiident plus ayec elle de deux ou trois 
« ans 5 dans cet intervalle, ils cherchaient une autre 
« épouse. » - . • x 

Soyez-donc conséquent , avec vous-même , car enfin , 

si les Américains étaient polygames, s^ls $e dégoù-^ 

taient^pour deux ou trois an^^ d'une femme ^fd avait 

eu un enfant, pour prendre une nouvelle qpouaej Ta-» 

mour exerçait donc sur eux toute sa puîssance^piiîaqu'ils 

ne pouvaient pas se passer de femmes P et le feu de la 

nature, loin de s^affaiblir cl^ez ces peuples, les poussait 

donc k rechercher des vierges par préférence, afin d'of-^ 

frir plus de résistance à leur lubricité? De plus, te€ 

intervalle qu'ils accordaient aux femmes iioUveIlem<^&t 

accouchées, leur donnait le temps de se rentettre deft 

fatigues' de leurs couches, et de l'allaitement de leurs 

enfaïus , qui n'en devaient être que mieox constitués par 

cette abstinence salutaire. 

L'auteur s'est-il imaginé persuader i aes lecteurs, 
que les Africains, les Turcs et les Asi^tique^, ne* sont 
polygames que parce que leur coo^ûtution est défec- 
tueuse , et pèche foncièrement par faibkase ? Quelle 
que soit son idée, tout être raisonnable*, sans égard 
pour son opinion , dira que cette polygamie chet le* 
Américains annonce, comme ceUe des Turcs, la forée 
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et non là tiédeur du %ei6péràiiieht *, et que Tofitè que 
l«s Lapons font de leuts (etumes au prekniér yeûuqui se 
preseute deva&l ItiktB hmteft , est au coiltr^re oûe |)reuye 
de la tiëdeui^ , dé la &ibleèaë .de leut tetnpérament , 
et du peu de jHiuvoir qne Tamcrat exèree 6ar les ccéurs 
•glacés de ces peuples. 

Msàigti la déféneiftce et I^stittie <jue \W p^ut M. Rây- 
tial 3 je M pitift Bi'empéeher de le soupçonuet de s^étrè 
laissé préoccuper par un système auquel bien des pêr^^ 
tonneè ohi satrfflé là térîté. Cet auteur dit, pages j3 et 
èuiTatiteè , qU'il se fait ttlie hn dé èUivre à là lettre là 
Relation d*Améric Vesptice , téfnoin oculaire et exact: 
ttinsi 9 pour prouveir la faiblesse dis la donstitution iiatii- 
Irelle de Américains indigènes , il rapporte: « QUe lés 
-« femtnes remédiaient au défaut dé Poi^àne des hommes, 
» ttk tear oignant là Y. . . . avec des drogues et des in-» 
1^ sectes caustiques , jusqu'à ta faire euflèr prodigieuse;* 
n meut , dé méttière à lès mettte en état d'exécuter les 
9 fonctions titiles. i H «cite en noté , les paroles de là 
^relation imprimée ^n latin à Strasbourg en tSôS ; et en 
}>rend occasîoh j^ut débrier le recueil de Rammio , en 
disant qu'il est fait sans pyÛt et iàns e±nctitude\ parce 
qn*il est dit dans la relation de Vespuce , qui y est ini» 
primée, que les femmes produisaient cet efiet, moyeu-^ 
'dant nn breuVàge. Il àjôUtè donc ^ne celui qui à tràduft 
Vorigînal de Vespucé en italien, a mal entendu le texte dt 
Fauteur y et fa falsifié autant qu'il a pu. 

Qui croirait, comme l'a dit le comte J. R. Garli, que 
tout cela n*est qu'une fsdsification , non du traducteur , 
mais de M. Fa^ lui-même. D'abord, dit^il, la rela- 
tion latine n'est pas l'original ; c'est au contraire le texte 
italien qu'il prend pour une traduction. Le traducteur 
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latin était nn nommé Joconde , peut<étre même xnn Slo- 
veatio. « F^ Ualicâ in linguam latinam Jocundus interpres 
hanc epîstolam vertit. » Cette relation a donc été impri- 
mée piar Ramusioàaiïïs son vol. i. , pag, 141, folio verso, 
(X)mme adressée à Pierre Soderini, gonfai<mier ; mais 
Tabbé Baldini^ eu la publiant de nouveau dans l'ou- 
vrage intitulé : Vieei lettres dtAmirtc Fespuce^ ladonnée 
comme adressée à Laurent , fils de Pierre-François de 
Médcis. 

Or , on lit , tant dans Pédition de Ramusio , que dans 
celle de Baldini , et très-clairement : « Que les femmes 
» donnent à boire aux bommes , le jus d^une certaine 
» herbe , et si cela n'aide point , elles appliquent à la 
» partie certains animaux venimeux^ qui la mordent 
» jusqu'à ce qu'elle se gonfle. 9 C'est donc dans rita^* 
lien même, .qu'il -est fait mention des insectes stimu— 
lans , et non pas du breuvage. L'infidéUté devrait re— 
tomber sur le texte latin, si Tony avait omis le breuvage y 
comme première tentative; mais on n^ a pas.comniis 
cette erreur : car il y est suffisamment iudiqué par une 
distinction frappante. « Et hoc quodam earum artificio 
« et mordicalione cjuorumdam ammalium, c'est-à-^re , 
» et ceci par un de leurs artifices, et par la morsure de 
a» quelques animaux. » Or, qu'indique cet artifice , sinon 
ce que dit le texte italien du breuvage ? L'erreur re- 
tombe donc enuèrement sur M. Paw, qui n'entendit 
pas le texte Italien , ou le lut^lrop vite , sans faire atteik- 
tioa aux animaux venioaeux, on ne réfléchit pas sur ce 
que la traduction latine indiquait par cet artifice. 

Voilà comment Kaynal , d'après une erreur qui n'est 
que la sienne , ou celle de la source altérée où il a puisé, 
décide , sans connaissance de cause , d'un recu^l le plna 
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précieux de ions, tant par le clioix des relations et des 
pièces originales , que par les obserrâtions saintes qa^j 
a jointes ce célèbre éditeur; mais ce n'est qu'un éclian-» 
tillon des nombreuses méprises de Fauteur des Recher- 
chessur les Américains ; on en verra de plus graves encore. 
Quoiqu'il en soit, j'observerai que cette faiblesse des 
hommes n'est assurément pas une preuye d'organisa-^ 
lion généralement dégénérée parmi ces Indiens, mais 
celle d^un abus énorme de leurs facultés nàuirelles. Ne 
voit-on pas la |dupart des jeunes gens à faris, épuisés 
et vieux k Tftge de trente h trente-huit ans, quoique nés 
en province, de pâréns robustes? Tout hdmme sensé ne 
l'attiibuera qu'au libertinage excessif de ^s femmes 
lubi iques , qui ont perdu toute pudeur. Voilà la cause 
deceti^ fiûblefse des Indiens et de la jeunesse de Paris, 
ou de toute autre capitale de l'Europe, dont beaucoup 
n'aurait que trop besoin des ressources qu'on trouvera 
dans Théophràste. ( T. ) 

Ce que les Jésuites ont racotité de la façon dont les 
jeunes Américains Cetisaient l'amour aux filles qu'ils 
voulaient épouser, contredit le. rêve systématique de 
M. Faw , sur la d^énération des parties animales et des 
facultés morales et physiques des Américains ; ainsi que 
le conte ridicule d'Améric Vespuce, qui rapporte : « C^ue 
« dans plusieurs endroits, où toute.une peuplade logeait 
« dans «ne vaste cabane, les vieillards ne finissaient pas 
4c d'y préchelr matin et soir, qn'il fallait plus aimer 
« les femmes qu'on ne les aimait a» 
. La maladie vénérienne ^ chez les Américains / ne 
pouvait pas non plus provenir de la mal-propreté, des 
excès du jeu , de la table , des spectacles ou autres' plai^ 
râcs iipoisqu'ils se baignaient plusiejirs fois le jour ; qu'ils 



110 SVn hÂ, COUSTITUTtOH 

vivaient d'une manière si . frugale , que la subsistance 
fie six Indiens so0bait à peine à un Espagnol , qui est le 
feafie le plus sobre de FEarope , et qu'il ne faisait pas 
an jour la nuiu Les deux sexes babiiués aux marnes 
.exercices , nioniaiient et montent encore, avee une égale 
rapiditi^, sur les arbres , traversent les fleuves à la i^age 
-en prenant lenrs enfans sur leur dos. Us étaient légers et 
agiles, à la course ( coinqae M. Faw TaToiie, pag. 3i 
du jaremier vol. ) , par conséquent, doués de la fcn*ee viv» 
et physique, qui césiilte de l'attentionxt de la néststance 
des muscles et des necfs. 

M. Grasselrât^auveur , dans ses lafaleaux casmograpbi*- 
•ques de l'A^érique^t , cpe la nation des Sauteurs aUfiini 
iea cerfs ala courj^e , b% <pi'aveo unpietjtoanotd'éoomeyils 
^amusent à se 'précipiter du haut des ehetua du Niagara , 
dans les bourllons des cascades. 

.^ Sur les bords de la Fia ta, dans le Tucnniaifi, l^agtHté 
des Indiens est si étonnante, qu'ils défient l/es cbevaact 
Âla^eMunse. Le. brigadier D. Juan IfoidilMim , gonver— 
fl^ur da Gnayaquil, d^is le rapport qc^il a envoyé B^ 
fiuoi d'Espagne en x8 17 , .dit : u Que les pieu^Acs de la 
# va)li6ede Logrèno, sont tr^fbrta^ d'une belW taille^ 
s trèsr^iles , douK et afiables ; q^'avmës d'une pâ^pie d» 
3 )hàs' sans fer , et jde âèohes, ils fiiuLsans .cesse ]a gueri« 
M aux bètes féproces , dont leur pays est reœ^ , et qu« 
ji leur adresse à manier des xanots , 4sst ùoroyaUe. ' II» 
jK joai adopté le x^suui^ et la religion das Sspagnplj^.Cc'^ 
« pendant , ils portent des casques de ûlf tâssus, surmoiii» 
M i tés d'uii panache de: plumes de diverses conlenrs, an- 
.« quel pendent derrière des e)iapel,etfi degrftines, ^ 
« de petits fruits du pays. » 
...M. Bosçu ( Nouv. voyage aux Ind. Oeci^biU«^dite 



ttes Chactas nom si alçtties , que j'en ai m courir ayec 
auuni de vitesse quW cerf. 

M* Homboldt (dana aonvoy. aux Rég. é^n. daSToa- 
Yeau-CpntmeDt)^ en parlaut dea Guarqueries qui ap]^ar« 
tenaieni auirefoia i lu nation des GuamQunos , que rôn 
ne uouTe plus ^pie à^v^ les marais compris entre les . 
bras de TOrénaqn? 9 9'ej;prMiie ainsi : « liorsqne nous 
« fiimes assez proches des pirogues , il y svait dans 
« chacune dix-hui^ lodienjs Guayquenes , nus )usqu'à 
ik la ceinuire , ei d*une ùiUe Urés-^la^cée. Leur consii*. 
« tuûon annonçait une grande force musculaire , ei la 
« couleur de le^r peau ^e^ai^ le milieu entre le l^mn et 
« le rouge cuivré. A lea voir de \sim, y immobiles dans 
*« levr poae , et prpîeu^ #ur Vboriion, on )es au«- 
« rait pri» pour des staxues d^ bronze. Cet aspect nous 
« frappa d'auuut plu^, fu'ds ioe répondaient pas aux 
« idées que nous aou9 éiionafpméesy d'apiés le récit de 
« quelqile^ vogr^g^ws^ d#s traiu caractéristiques et 
« Vei^tsèuie CaiMeMe 4e« n^iui^ls. Noos apprîmes dans 
«L la suite ^ et sajpis fraUKïlMr les limitea .de la province 
c de Cumaua^ combi^i^ la physionomie dçs Guayqua- 
« ries contraste avec celle di^ Chàytnas et des Caraïbes; 
•c ils appartjeniient k celte Uibu d'Indiens civilisés, qm 
« habitent ks PÔtea de b^ M^arfuerice , ^et les faubourgs 
«. de Cumsw- Ajur^s les Cwaïbes de la tGmane espa- 
« ^ol^ , c'est b race d'homme la plus belle de la Terres 
•c JPerme. » Tels sopt, cepei&dant , oes hommes que 
M. Faw nous représente c<»nine 4es spectres ambulans. 
$i la nature éuit^ en Amérique , aussi dégradée qu'il 
l'a prétendu, au poiut que 1^ Créoles et le& Euro- 
péens Vy affaiblisseut Jx>us , on n'y verrait pas nombre 
de vieillards aussi âgés qu'e^i Europe. Voyez cequei'en 
ai dit au i*'. vol. , traitant de la température. 
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Les Romains appelaient la maladie yénérieime Veneris 
furor; en effet ces expressions , de fureur de Vénus ; 
rigueurs insupportables de Crpris ; vengeance , châHment 
de la déesse de Cythère ; douleurs aiguës ; feux dé^orans 
de l'amour ; poison subtil et destructeur ; fatal présent 
de kl colère des Dieux, étaient autant de manières Ré- 
centes d'exprimer un mal honteux, auquel les moderaes 
ont donné un nom grossier. 

M. Hume, un des premiers historiens de? Angleterre, 
ayant observé , « qu'il trouvait surprenant qu'on jrepré- 
« sentàt l'Amérique comme un pays- aussi mal sain , 
« aussi contagieux et aussi mortel ; puisque les petites 
« armées espagnoles , qui soumirent et dévastèrent 
« ces grandes régions, n'avaient eu presque rien a 
« souffrir. » M. Paw répond que M. Hume se tr(Tmpe , 
faute de s'être instruit dans les Historiens de ce temps-là; 
et pour prouver ce qu'il avance, il cite Zarate y qui dit: 
« Que les troupes, commandées par les frères Pizane, 
« furent attaquées de clous , et que tout malades qu'ils 
« étaient, Pizarre les fit résoudre à partir. *« Puis il 
ajoute : ce Que Gortez serait mort de la maladie véné- 
« rienne , si les Mexicains ne l'avaient pas guéri j que 
c Ferdinand Soto expira dans la Floride , mais que son 
.« armée en réchappa ; grâces aux remèdes des Sauvages ; 
« et que de tous les pelotons de 6onsalve à peine en 
.« échappa-Lt-il dix hommes. » C'est ainsi quç cet écri- 
vain prétend avoir victorieusement réfuté M. Hume!* 

On est étonné de la hardiesse de M. Paw qui , écri- 

Tant au fond d'une province d'Allemagne , deux cent 

quarante ans après les tëmoiits oculaires , nie tout , 

sans avoir jamais été en Amérique. On n'a jamais vu 

, que des clous à la figure , aux bras ou aux cuisses , em-- 
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pécliasseiit de marclier, lorsqu'ils ne se trouvent *pa$ 
dans les jointures , ou dans les articulations :- c'était une 
incommodité passagère , que Pixarre et ses soldats regar- 
dèrent comme une^bagatelle , puisqu'ils se mirent en 
route malgré cette irruption d'humeurs , qui , comme on 
le saft , évite des maladies , lorsqu'elle aboutit heureuse- 
ment , et qu'elle n'est pas représentée. Quant k k 
guérisou de Cortez et de l'armée de Soto , ou c'est une 
fabrication de M. Faw , ou il en a impose au public , 
lorsqu'il a dit , fage 45 du premier roi: : « que les 
« Américains les plus- sains, en apparence , ne laissaient 
« pas de communiquer aux Européens une «spe*ee de 
«^ virus qui, 'k la longue, ^rvertissait la qualité da 
a sang; et la page d'avant : que les Américains, avec 
c^la salsepareille, le gayac et la lobeljia, pouvaient aisé* 
« ment empêcher le mal endémiqiie et national , de 
(^ dégénérer en excès; etqu^ils mâchaient continuelle- 
« meflt du coca et du caamini , pour les délivrer d^uné 
« quantité d'humeurs malignes ; » car si les Mexicains 
avaient pu guérir Cortez , et les Florides l'armée de 
Sôto, alors ils devaient se guérir* des infirmités que 
l'auteur leur a prodiguées, avec si peu de vraisemblance 
sans étve obligés de mâcher éternellement du coca et du 
caamini , pour se délivrer d'une quantité d'humeurs 
malignes ; ni de sejicherdu tabac dans le nez , dans la 
bouche , pour provoquer l'écoulement pituitaire. 

M. l'abbé de la Porte , loin d'accuser Tair du Pérou 
d'être nuisible k la constitution , dit : « Les femmes de 
a» Lima ont la p^au d'une blancheur éclatante , les yeux 
« .vifs , le teint.délicat , gnimé , plein de fr^cheur et 
ç de j^ie ; une taille légère et bien prise, qui semble se 
« jeter dans les bras de l'amour ; des cheveux noirs » 

TOMi a. 8 



/ 



Il4 SU|l IJL GOnSTITUTtOIC 

« ép9i«, qui leur descendent jusqu'au-dessons de la 
«' cei^Uin» ; k des jambes fines et bien dessinées , se 
tf joint un pied d'une petitesse; extrême. » En parlant 
du Brésil y i) s'expriniie ainsi: « JSnfin^ parmi les habi- 
« tans y op ne ygit que des hommes bien faits , adroits 
« et pleiM de génie , dans 1^ choses dn moins qui leur 
• soni; .utUes., » Cette description ne s accorde pas 
4Tec la constitution dégradée , qu'on a imaginé de don- 
ner {LUX Aniericaîns. 

Si, comme M. Calme et plusieurs^utces observateurs 
Tout rapport^ , « pn n'a jamais, trouvé de Sauvage qui 
9 n^^l é^ irudical^ment guéri do virus le plas inyé- 
fc téf^^ commem n'a-tc-iVp^s craint de voir mettre en 
évidence ^U imposture , lor^u'on s'est permis d'avan- 
cer : « Que les Am^riçs^i^s cpnamnniquaient aui: Euj^ 
« péenç qn yirus qui pervi^rti^sait , à la longue , U q»a- 
« iité du sai|gs » et si Ton n'est parvenu , que vers 
l'an 1769 9 4 apprendre d^s babitans de VAjnéricfUG , 
différens secret^ qu'ils avaient tenus long-temps cachés , 
pour guérir Ift m4 vénérien > ils ne pouvaient donc pas 
êti:e SL\iii^ afiOigés daut^t de mwi:, ni être aussi in- 
firines, at^si indiâereus aux plaisirs » à la peine , • aussi 
^pideset ^^$i passifs, qqe l!aufeur des Aecbercbes 
çur Iqs A^jné|;icnins les a dppeinu ? 

^Prour çQm}>l^ de gaucberie y.pet auteur , page x6i du 
troisièn^e vol. , confesse ingénument : « qu'on n*a pas 
(c tcQuyé une seule peuplade en ArnériquCy qui n'eut 
« des médecins : ce qui est fort singulier , dit-il , car 
« on s'imagipe ordinairemeut que ch§quQ Sauvage sait 
it se guérir lui-inême , comme les HotteniQts, » , 

Je ne vqispas qqll spit singulier que des peqpl^ par^ 
ven|is 4 W^ <;§r^ine civiU^Û^il i ^\ea\t des médecins ^ 
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qui plus est, en leâ stipposanc sauvagéis, céderait 
convenir que les SadVàgés léTùpôïténi , sur ce pbîdt , 
sur les peuples civilisée , piûSoiù'i^tf pourrarient se guérie 
«ux-mèmes ; tandis que les nations écîaîrfes Sont ré- 
duites k s'en rapporte!*, pour Isf ^éïïs'on , aut lumières 
de (jaeTques individus. 

4 Tout autre qaé M. PaNv n'eut p6i\ii , \è cr6ls , itçiuve 
étofiuant que Solo et Ses' fatl>teé détilclvénfeùs Se Gbn- 
«alve qui Sef bai^iénÂi journelFeihléAt contfè*»lé^ ïnidiens^ 
occidentaruiL , et qui afvâfénf constaniméntàhiltér ciiùirè^ 
rintempérie du'élimat, \éé prlVatîon^, et dés sbutfrancèà* 
sans nombre , aient slndcombé , ]^biit* la majeure paSrtîe ; 
sous les fièe^s empôisoniilees des^ Indiens, soiiis \é 
poids des faiigues , di s privations* éi des éxHïilâikbns' 
malsaines dès maHéëàgèHs qu'ils' étaient parfois obligés de 
traver^i». Tacltlei>rfe^ ébnsidératîbùsvcromtiie bri'lè Voit, 
»qnt cependfiiid trop'aiii-dessbus dé lit pr ëy'oy sidée' àé' cet 
écrivain , poài' rën^pôclier d^ nè^ pas' lirbùr^ ^'trabi*-' 
diit^ire qOéGènsaWe ariï perdu (Jurfqli^s*cebtîdn%fe' dlibin- 
meé , en faisant Ik guën^edahts un payrf qiië Itii^^nètne a' 
r^rése¥ité comme lé plUs maV stiin- du ^obe ; et que' 
Mv HiÊnÈë Sfe sôit' permis dé dire' qu^ lés^pétitéjs^arififes* 
espagnoles' n'a vaieht eu^ presque rien' tf^tiflhVi thhdis' 
^*eUes>avaîeiift éà dîp» dbus qui nelès'aVaieht ceirôîîdant^ 
]^aïMetA^èeliés de marcher', et des*ntaladîes' qut n^aVaiènt' 
ni retardé, ni epàpêché Ik coUipëui du^Pëfofr-,- du' 
meiiqUè ', de Ik* Flotide ^ etc. 

Wesr. f r pà^I^laisbftt' i& Ihi^ eiit'ertdrfe», pag^it) i^dif 

pMttHér vol. , S0ptK>sei^ qUé ,* ^ \éi^ Xdiéii<^Tià' vénMetiit* 

«> 8Hi)enle]»dè>dèbce^d»edés'rbbWei#)éttlës^é^ 

« ou ils s'éuient réfugiés ,- cothniè deÀ' Hèùë^ôHsy 

^ àatÈS^àoB plftines rifiâpliétl dé v&^ , qui ]#âie^ i^ 
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« refroidi la clialeur de lear tempérament , diminué 
« incroyablement leur population , dépile et énervé 
f leur corps , et occasionné la maladie , qui anéantissait 
«c chez eux toutes leurs facultés morales et physiques, s 

D'après cette hypothèse , les Hollandais et les Véni- 
tiens, qui ont toujours habité des marais, auraient dû 
«prouver les mêmes effets , ou d'autres à peu près sem- 
blables ^ les Espagnols n'auraient pas dû trouver des 
routes pour voyager commodément ;. ni les villes, les 
bourgs , les richesses et les années qu'ils ont rencontrées 
dans les empires du Pérou*, du Mexique , dans la Flo- 
ride ; mais bien une mort inévitable , au milieu de ces 
vases mal saines , fourmillant de reptiles dangereux ^ et 
occasionnant des maladies mortelles. • 

Je rappelerai à M. Paw que Cplomb , dans sa lettre , 
dit au contraire , que c'étaient des .terres saines et fer- 
tiles , qui s'étendent au-dèli de tout ce que l'imagina- 
tion peut se figurer , ou que l'avarice peut convoiter ; 
et non pas un climat qui avait fait dégénérer les ani- 
maux , qui avait abruti et vicié les hommes , dans 
toutes les parties de leur organisme d'une façon éton- 
nante. Les descriptions de Cortez , de Pizarreb et des 
autres conquérans, s'accordent toutes à vanter les 
richesses et les merveilles qu'ils ont trouvées dans ce 
vaste pays. Si ta maladie vénérienne eût exercé des 
ravages aussi atfreux que ceux dont parle cet é'ferivain , 
Colomb et ses gens eussent été a0ectés ; Christopte 
n'eut pa^manqué d'en faire mention dans la lettre qu'il 
écrivait , de la Jamaïque en 1 604 , au roi Ferdinand , 
pour rendre encoA plus déplorable la triste situation 
dans laquelle il se trouvait. 

Cet aut^r, qui ne manque pas â*expédiens, bons ou 
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mauvais pour colorer ses hyperboles^ nous eût lires d'uu 
grand embarras , s'il noua eût démontré les ressources 
que les cent cinquante mîWionl de Deucalions avaient . • 
trouvées , pour subsister dans les rochers pendant le 
déluge de leur pays 5 à moins qu'il ne suppose que cela 
se soit fait par enchantement ; poui^ dédommager ces 
Américains imberbe^ j dont le défaut de poil sur la 
surface de l'épiderme et des parties génitales , était 
Caum de la défaillance et de V altération de .ces mêmes 
parties , de la petitesse de Votgane et de la longueur du 
scrotum y et les reifdait incapables de rien faire, pas même 
d'avoir des Villes; quoique les Espagnols avouent qu'iU 
trouvèrent chez ces Américains des Ion , des villes con-** 
aidéràbles , des édifices reftiarquables , et des temples ma. 
gnifiques, dont M. Humboldt a admiré rarchitecture 
en 180 1. Certes, rétablissementdecesvilles^dècesmo- 
numens, a dû prouver I ^antiquité des connaissance^ de 
cçs peuples, condamnés par M. Paw, à une éternelle 
stupiditée, et leur réunion en société et les. ressources 
qu'ils tiraient de leur sol et de leur intelligence, démen-* 
tent la prétendue dc^scente de ces«I>eucalions. 

Mais s'il est avé||feà- M. VK^p , que Içs Américajins se 
sont retirés dans l^Rrontagnes, pendant le déluge de leur 
pays y il est vraisemblable que leurs troupeaux et une ^ 
partie des animaux de la première grandeur j ont 
trouvé le moyen de s'y garantir des eaux , sans qu'il 
soit nécessaire pour cela , « de faire grimper aux élé- 
c phans, lemodtChimboraço, ni les pointes de rochefs 
« nuds et*îttcultes ; » puisqu'il existe en Amérique beau- 
coup d'élévations convexes, telles ^ue les jindes, qui y 
par une pente insensible à l'est ^ se convertissent en une 
plaine de plusieurs ^centaines de lieues; les Apalache^ 
ou Alleganys , qui ont asses de surface pour fournis à 
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lear iioiffciture » et aasez de ^^nteur popr le» meure 
au^d^^siiç de 1^ plu9 forte iapod^tipfi ^i|$ n^tre planète 
puisse pp^uT^r. I^e .gr^d i^oifibf^ 4*Q999n)fios de cêf 
animain^ ^*^ ^ 4^Ferr^^ |fi Ipi^g df VPlliQ et daM tout 
le nQrçl 4ç V^iff^riq?^ 9e{i||^|f if^aali» ^ eiHiiri^e çeiie 
assertion , fi donne U^ de jfiisu^^iç ^e eV^t \e gf and 
fcoîd de çe9 hautf^ura qu; ^s a ^tfi)it# , m nw pa» Tean 
et le inai^q[ue de np^rri^ur^. 

Qupiqu'il semble çxtraor4iaaMr9 è M- Paw de TOÎr 
les élépbans grimper au^ le§ fnqfi^gi^e? ; çpp^adaat cet 
auteur mç peniiettr^i ^e; Itw dire , qu'^ Daça d?W Vin- 
do6taja y ojQL ^ sert dç ces at^maui^ pour ^Içr çh^s^r les 
bétes fërpçes da^s lç3 x^iont^gaes i qisim Beaigal ,^ les 
^nçlai^ ç^iploye^t les élépbans ^îi^is ,lwr9 amées, 
surtout pour dégogfc Ijguf s calons des bowr^i^vs.; dans 
ce ças-là, Vaniiçal sai^t 1^ pjièçe avec $^. t^o^pe^ la 
^Qulève ; ^i )e.tte ^ ?i^m^ ^n^"^* V? cri pefçwt , ^qui 
çfTraie Içs bçguÇs % H^M ^^. les^esçâf 4^ donr^i: ui:^ coup 
de çolliçr pour 1^ ^ç|u: du bqurliç^, Si. Vélépji^l a'^pe^r»^ 
çoit <juç r^jjgi^ d'^tgç n'a pas fajiu S0i^ ^n^oj^ * il \ai339 ve-^ 
tomber le ci^iiji^n , e%.y% cbfj^tier. ay^ç sa t^Quip/a }&. Iki^ 
coupablp. Daps. r/nâ[e on^ s,'ea M|Mwp ^s,4çutjQr les 
çrii^inels • sitôt que Iç cojiipabl^H^s>.i'^iniis » jiils I^ 
rçjjX^^^!^^^ par tQrrç ?. et le fouleq^t sqo^ le»i;^ pi^ds. Lai 
sag^ci^ç 4ç rél^^banx eç.i;elle,* qx^'U r^çoiç^îv. tes ser-r 
yicçjSj ^'op Iqi, rçnd ( iéiaoift Taxep^Wirjç dft soldai^ 4a 
Pondicbvérij, qu'un de c^s agiiniAiisf c^Jïiçàoiuii dq fosil- 
1^1;), <;opMiiç U.^t p^ir. ceux qi4 oe^t SQ jpupi|de. 
lu^ C témoin raventiu:€| du taillçuç de cette n^âcn^ yille ,. 
qui s emit amusé à figuer av^çc squ, aiguij.Je la trpiiip^- 
d'un éléçbap); qu'il avait coutumç de çajrqssec devant sa 
Ijoutiaiie , fj^t iupndq dq boue pçir cet apiraal , à son 
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reiôut de la rivière). Màîs revenons k la coBstitution des 
premiers Américains. 

N'en déplaise à M. Paw , la maladie rénétienne est 
née en Europe ,^B5mme sa cruelle sœur la petite véroles 
Les Espagnols qui la possédaient de temps immémo- 
rial , soil qu'ils l'eusseiït reçue des Romains , soit qu'elle 
fût Jïrovenue de leur mélange avec les Maures , peuples 

y moins libertins que les anciens Romaitis, Vont 



no 



apportée en Amérique, où Tair salin de la trav#sée , la 
Inauvaise nôurtiture du passage , Tair njal sain des 
entre.-ponts , Feau corrompue , -la chaleur * dû pays où 
ils débarquèrent , et les excès en tout ^énffë de ces san- 
guinaires usmrpàteurs , peuvent lui avoir doàné ûnè 
nouvelle activité. C'est aln^î que les Européens l'ont 
propagée dans divers cantons de VAsie, et dails qtiieK 
ques ilei de ht met Pacifique. - 

Si cette maladi« eût eWété dfans lé Nottvéàà^-Maude 
avec cettc^ contagion et cette force désifuckîte que 
M. Paw a inventées ; si lé9 cktens que les Esjj'agitob 
avaient làebés dafi§ q6\elqu^s cantoùs-, Vçtttra^ient bien- 
tôt y et si éeu*! qui uiangeaiént les Indiens dont la 
chair/ suivant lui, i^'étak qn*un rtài levain va¥io- 
liqne , étaient sHiocftié^ Atf ce mal VénètiétL ^ bés sêni- 
maux auraient dû perdre de' le^ force ^ de leur l'âge ; 
n'être plus aussi alert^ a j^tii^àiVré^ les Indiens à la 
pisté 5 et h les harceler jOdt* fet fluft. Au Beù d'éprouver 
cette akéi«ition, cette espèce de chiens cotaServe ehcoiie 
jusqu'à ce jAUr le mèm€^ goût potir lai chaiif des Indiens- 
et 1rs doguffs de ce^s Indiéus, la même îtotrpathie contre 
les Espagnols. ' * • ' ' 

S'il suffisait de séjourner dans leur pays, pour gagner 
la goutte sereine ^ et le mal vénérien , même sans coof- 
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tact ; les Espagnols , dout le sang était plus riche qw 
celui de ces Américains, n'aurait-il pas dû oiOfrir plus de 
prise à la fureur de oes deux fléaux , que le sang appau- 
vri des naturels ? Ces conquérans e%|^urs successeurs 
n*auraient pu, ni dûirouver à massacrer de vingt à trente 
millions d'individus , tant dans les Antilles que sur toute 
la surface du Nouveau^^Monde. 

. Si Von ajoute à ce nombre des millions d'autre^Abi- 
diens , ^e leurs^ guerres particulières , les maladies , les 
jnfirmités de la vieillesse , et les sacrifices des idoles 
enlevaient; si l'on y joint les ravages de la petite vérole , 
dont Terrebio assure que , « d'après les rapports qui 
fc furent faits à Cortez , il mourut dans l'empire du 
« Mecque trois millions cinq cent mille Mexicains ; que 
«c peu de temps après , il périt huit cent mille Indiens 
« par les nouvelles infections varioliquès , qui furent 
« apportées d'Europe , qui continua de communiquer 
« ces fléaux à l'Amérique , à des intervalles de vingt ^ 
ce trente ans , ou d'un nombre d'années moins considé^ 
« râbles ; que la contagion s'étendit de la Vera Cruz 
« jusqu'aux extrémités les plus reculées , répandant la 
« terreur, la mort et la désolation sur tout ce'conti- 
« nent ; que ce^te perte , il y a trente ans , dit le même 
(c auteur, emporta eimore dix mille Indiens dans les 
« villes de Mexico et de Puehla^ 

« Qu'environ cinquante ans après l'invasioi) du Pérou, 
« (en 1 58o ), l'Europe infesta ce pays, avec la petite 
« vérole; qu'elle enleva 100,000 Indiens datis la seule 
ce province de Quito. ( M., de la Condamîne a trouvé ce 
« rapport dans un ancien manuscrit , ^^e Ton conserve 
« dans la cathédrale de cette ville ), que la petite véi*ole 
« ne fit. pas molus de dégâts dans les établisse mens /K>r- 
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« tugqj^, et le long an fleuve des Amazones ^ que dans 
« le royaume de Léon, où les Espagnols avaient peine 
« à résister «ux attaques que les Indiens faisaient sur 
cf leurs villes ; la petite vérole a presque détruit tous les 
« naturels de la campagne, ainsi que ceux qui habitaient 
« Monterrejr , capitale du nouveau «oyaume de Léon ; 
« qu'à l'instar des chênes d^Jitlus à Troyes , qui ombra- 
« geaient les tombeaux , on voyait , il y a environ^cin- 
« quante ans , sous les vieux chênes des plaintes , des 
« monceaux d'ossemens d'Indiens, comme autant de 
« trophées de ce fléau destructeux ; que dans le nord 
« de rAménque septentrionale , la petite, vérole étendit 
«> ses ravages comme, le feu dans l'herbe sèche 5 que des 
« tribus entières ^spRTurent^parmi les fs^uimauo:, les 
(c Indiens de la c&ie de Labrador / que dans les jintUles 
« elle ne fit pas moins de dégâts; que Pile de CubA, lors 
c de la première apparution de ce. fléauyperdit soixante 
«c mille Ames , et Saint-Domingue le double de ce. nom- 
* « bre. % On n^aura pas de pein^ à s'apercevoir alors 
combien la 4escriptîon que M. Paw ^ faite de rAmé- 
riqne et de ses naturels , est fausse et erronée , puisque 
les principes de la dégénération , dans les deux sexes , 
eussent été trop viciés par le mal vénérien , pour résister 
aux^vages de cette maladie , à ceux du climat , à Ta- 
nimosité des peuplades acharnées k leur destruction mu« 
•tuelle, et pour permettre aux Américains de ^e procréer, 
au point de suffire , et*au«del^ à toutes ces pertes. 

Il est aussi ridicule de supposer que les sels les plus 
subtils de Yhumus , et la grande humidité de Tatmos- 
phère du.Nouveaur-monde , ont produit le mal vénérien 
ches les Américains j que de soutenir que les Vénitiens > 
m%is principalement les Hollandais, doivent tous Tavoir ? 



\ 



123 • SUA LÀ COltSTITVÏIOlf 

parce qu'ils sont établis dans un paya marécageux , et 
qu'ils s'entourent d*eattx plus ou moins stagnantes dans 
tous les endroits cit i1ssefixent;que de pl>éCMdre comme 
il Va dit, p. iggfÀa troisième rtA. , « qu'on a été long- 
9 temps* ayant de savoir discerner les eanx 'dont on 
9 ponyait boire, d'anec celles da&i il fàllsdt s'abstenir; et 
a» que les Européens qui arrivaient Itouyellement en 
» Américpie , devaient là--des9us se faire instruire par 
» les personnes qui avaient déjà fréquence le pays depuis 
a quelque temps, et tfath^n nomttaéc alors F^éiétans. » 

Il ne pe«t y avoir qu'dn homme. ftUssi' peu versé^ dans 
la Géographie , qnî puisse émettre tmer pareille idée ; 
puisque le 'dernier enfant., qui étudie la Géographie, 
sait que l'Amérique possède les pjh» grande fleuves , 
le plus grand norncbre de-^ rivièi^», de rufeseaux, et les 
lacs d^eati douce de la {dus Va^^ éceifdoe du monde 
oonnu : pour domer une lueur de vraisemUance à un 
Ouate aussi outrée M. Fow aurai idlMkémkmtfêr comment 
les armées de Cortez, dons le Mexiqiae; de François 
Pizarre , dans k Pérou 5 de Sffio , dsms k Jloridfr ; de 
Cahecca de Facca , dans* la Louisiaxie ^ à& Diegua d'Al^ 
métgro y dans le Chili ; d'Oreilana , sur le Maragnon ; de 
GonzaWe Pi/arre^ dans la Ganella; et de Baflhdemi Co^ 
l<myb ^ dans Ilie de Sant^DomÂigue, et à la Jamaïpie , 
ne s^empoîsoiRtfèrent pa& ionnédiaftementarpvès leur dé- 
barquements 

Parce que les iroiM cenls^^ Epomes de Vloca Atabaltba 
qui fuventpriseS' avec lui , furent contraintes sur le champ 
de bataiHe de Caxamaloa , de cdder h la brutalité des 
v^ainqueurs , que le lendemaîfi de l'affaire , plus de ct/iy 
ViUle femm«a éperdues , après avohr arrosé de leurs 
larmes le corps de leurs époux gisons sur la terre, vm* 
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reat avec des cris lamentables 9 se rendre au camp des 
Espagnols , lorsque .le$ restes de leur nation vainctie , 
fuyaient à plus de quai^ite liepes dans les forêts et dans 
les solitudes ; parce que la sort d^ armes força la sœur 
J'jiiabaliba k élve la maltresse du victorieux Pizarre $ 
parce qu'il eut un enfant avec une Péruf terme de Cu^o $ 
parce que la mtdiresse d^jUmagr^^ était née « Panama $ 
qu*une Indienne de TUe d'Haïty , devenue amoureuse de 
TË^gnel Dias , indiqua le tCMrrein et favorisa Vécablis- 
sèment de la ville de Sanlo^iPomiB^ ^ que Bavthelemi 
G)lomb n aurait jan^is pu entreprendre sans elle $ parce 
que VAméricaine Amanlljr fut la maîtresse et Viuter* 
prête de ¥emand-Gortez ; qne à.^ftmnms' Indien/^ saa*« 
vèrent Yasco-lNu&ez et son aimée au Dasicn y d'une 
GonspiraMon formée par les Naturels > pour la détraire ; 
parce que l^^J^ie du C4i4|||KtxC!ofaciqnî, ouvrit la Sloride 
h, Ferdinand Sota, et lui fournis tous les:<najrejM imagi- 
nables, pour dompter cet immease pajs ; et que des 
fpmmes sauvages vinrent avertir If s Francis que les 
]gf0uplade| de la Louisiane afvaieial ^^du le projet de 
profiter de lenr sécurité , peur l^a égo^ec : doU-*on en 
cpDcIureji « crue les Indiennes {iaceviaxtcaoïidinaîrement 
9 charmées, de Varxivée des Diu^ap^ens., queleur'hibri- 
» cité faisait ressembler à des satyres, en comparaison. 
» desNaUueUr^ A' 

Tout auxre que M. Paw ent vik dans ks dsmarohe di««' 
cinq mille Amécicaiaes^ qpî^'se rendirenir après le mas~ 
sacre, de Ca;Kamalca«, les unes' écbeveftées,. les aucuns- * 
portant. leurs ei^&ns.-i la mamiellfi ,.desr femmes, qui 
avaient cru. par leuos la^rmes , leur, déplocable situation, 
émouvoir la piiîé de leurs iuiinqnQur| ; dans celle des- 
Indieimes àxLDoricn et de la Lçuigi^nc ; uat mouvement. 
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de compMaon qôi leur fait lumnenr ; etn M. Paw n'eût 
pas feint d'oaUîer comme il Ta dit : « qoe les Sauvages 
» en général , sont dans rhabimde de battre leurs fem^ 
» mes y et de s'arroger sur elles le droit de vie et de 
» mort 9 de les exclure de la famille qdànd il leur plaît* 
9 et' de regarder les feinmès comme' une propriété ap- 
» partenante ai^ vainqueur; m il eut attribué , à la con* 
duite des autres Indiennes, un tout autre motif que leur 
amour pour les Oreillards de la BissAdoa ; pour cesBI^- 
gnols, que leurs longues chausses y leurs goitres, leurs 
collerettes et leur barbe .hideuse , pouvaient ( comme il 
Tobserve fort bien) faire paraître aussi ridicules que des 
satyres^ et il eut conclu, plus naturellement, que ces 
femmes, par devoir, par habitude et par crainte , autant 
que par le désir de changer leur condition et leur exis- 
tence misérables , s'étaient cMi^N^ligées de- souscrire à 
la volonté de leurs nouveaux maîtres, et peot-*étre de la 
prévenir: tout comme en Angleterre, même dans le dix- 
neuvième siècle , la femme , dont un mari veut se 
déCaire , souffre qu'il lui passe un corde au col% qu'il la 
mène dans cet état k travers les rues pour aller la vendre 
publiquement au premier venu, dans* le ^marché de 
SmithsfieUà Londres » ou dans celui de toute autre ville 
d'Angleterre» 

Il fallait être aussi barbare que ces Espagnols , pour 
n'être pas touché des prières de cinq mille femmes 
éplorées , des cris de milliers d'en&ns tendans leurs 
petits bras pour ihvoquef leur pitié, et surtout pour 
abuser de k situation de ces malhenreoses mères. Quelle 
différence d'avec ces farouches Romains ! Galba , qui ne 
pouvait se laver dç crime dbnt on Taccitsait , n'eut qu'à 
produire , aux yeux de rassemblée , ses petits enfans > 



que sa mon allait rendre orphelins; et ce spectacle tou- 
chant arracha à ses îtiges attendris Tabsolnuon qu'il 
ne pouvait obtenir de leur justice. Gomme on le voit, il 
n'en est pas de même de M. Paw , puisque , non en- 
tent de prêter des ridicules à ces fexni^es infortunées , il 
^e rougit pas dlrtsulter U vertu dans \e malfllar. Quand 
on applavdit à un forfait semblable , ou doit approuver 
aussi l'enlèvement des Sabines ! * 

Qu'il allègue que Ruminagui, général d'Ataba- 
liba, ait fait rassembler ses'femmes après l'assassinat d& 
Caxamalca , qu'il leur ait dit: Mesdames, Vous apures 
« bientôt le plaisir de vous divertir avec les chiens de 
« Chrétiens , et qu'R les ait fiait décapi^r , pour s'être 
« mises à rire.*» Je réponds que c'est un coif|B à dormir 
debout*, et contre nature, parée qu'il n'est pas' vrai- 
semblable que ces femmes , qui n'avaient, jamais vu 
d'Espagnols, qui n'aVaient jamais eu d'intrigues avec^ces. 
étrangers^ dont le costume devait leur paraître ridi-^ 
cule , sale et même puant ^ païf (apport à leur barbe , à ^ 
la grossièreté de leurs étoffes , et >à l'habitude <|u'ils ont 
de jse laver les mains et la figure avec leur urine; enfin, 
qui étaient en sûreté et hors d'état d'être insultés par 
eux , ajçnt pu oublier qu'elles étaient mères , et s'ima- 
giner trouver le bonheur avec ces farouches étrangers, 
tout dégoùtasis du sang de leurs péfes , de leurs frères , 
de leu4|toians et de leurs compatriotes. M. Pavv^ ignore ' 
sans doute que les femmes dtm rang élevé, n'importe 
dans quel pays \ tiennent plus au décorum que les vivan- 
dières et les femmes de soldats. 

En second lieu , ce propos vulgaire , vous aurez bientéi 
le plmisir de vous di9ertir avec les cliiènsde Chrétiens ,*esi^ 
lyie expression familière aux Turcs, et que M. Faw a 
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cœurs sensibles , attachent plus que les pkâsirs. SUls 
n'étaient pas heureux , ils se consolaient au moins dans 
leur infortune. L'amour qui les fait toutes publier , vint 
y mettrç le1;omble. Une négresse ^ esclave comme eux 9 
avec des regards plus vifs, sans doute, et plus brû.lans , 
à travers un teint d'ébene , alluma , dans ces deux amis' 
une égale fureur. Plus faite pour inspirer que po^ sentir 
une grande passion , leur amante aurait accepté Tun ou 
Tautre pour époux ; mais aucun des deux ne voulait la 
ravir , ne pouvait la céder à son ami. Le Temps ne fit 
qu'accroître les tourmens qui dévoraient leur àme , sans 
affaiblir leur amitié ,-^ni leur amour. Souvent leurs larmes 
coulaient , améres et cuisantes , dans les embrassèmens 
quHls se prodi^^ient à la vue de Tobjet trop chéri qui 
les* 4^sespérait. Us se juraient quelquefois de ne plus 
l'aimer, de renoncer à la vie plutôt qu'à l'amitié. Touie 
l'habitation était attendrie par le spectacle de ces com- 
bats déchirans ; ou ne parlait que de l'amour des deux 
amis pour la belle Négresse. 

Un jour ils la suivirent au fond d'un bois. Là , cbacun 
des deux l'embitisse à l'envi , la serre mille fois contre 
sou cœur , lui fait tous les sermens , lui' donne tous les 
noms qu'inventa la tendresse ; et tout^à-çoup , sans se 
parler , sans se regarder, ils lui plongent à-la-fois un poi^ 
gnard dans le sein. Elle expire ; et leurs larmes , leurs 
•anglyts , se confondent avec ses derniers soupirs. Ils ru- 
gissent ; le bois retentit de leurs cris forcenés. Un esclave 
accourt: il les voit de loin qui couvrent de leurs baisers 
la victime de leur étrange amour. Il appelle , on vient , 
et l'on trouve ces deux amis , qui , le poignard à la 
main , se tenant embrassés sur le corps de leur m$Jheu* 
reuse amante^ baignés dans leor sang , expiraient eux* 



Oièmefl ûmom les flou ^ mmselaîe^t de leuri pr6pre^ 
blessures. ( Aaynal. ) 

Four donuer une idée dç U comt»lexioû des Jbàâgèhes 
duNottveati-Motidey jeng puî^mieiuLfaireque de rapporter 
ici rppinion de M* Humboldt . « La raee amérîcaiae, dit 
« ce savant, offire des peuples , qui par leuts traits ^ 
•c différent au^si essentiellement les uns des.autres , qu» 
« les variétés nombireases de la race du Caucase , les 
« Çircassiena i les Mau^s , les Perses. La forili» 
« élancé^ des Pnlagons qui habitent rextrémité australe 
« du Nouveap-Continent 9 se retrouve, pour a|nsi dire, 
« dans Ws tiiaities depuis Iç i)eita de l'Orénoque jus--* 
a qu^ux sources du Rio-filanco , cbe^ les Caraïbes que 
« Von doit compter paripi les peuples les plus robustes 
k de la tétté , et qu^A iie faut pas confondre avec les 
k Zàmbôs dégénérés , appelés jadis Caraïbes , à Tile 
« Saint- Vincent; et le corps trapu des Indiens Cliajmas 
k de la province dé Ciimana. La grande nation des 
« Caraïbes , qui , après avoir exterminé les Cabres , ont 
« conqtds une partie considérable de l'Amérique méri-^ 
« dionalé , s^étendait au, seizième siècle , depuis Véqua- 
« teur jusqu^aux lies Vierges. Le peu de familles qui 
c existaient encore dans les Antilles orientales, et qui 
« vieiineiit d^étre déportées par lè^ Aiiglais, étaient un 
« mélange de vrais Caraïbes et de Nègres. Quelle diffé* 
c rence de forme entre les Indiens de Tlascala , descen« 
c dans des Tolstèques , et les Lipans et les Chichîmèifues 
« de la partie septentrionale du Mexique ! 

Parmi les Indigènes da Nouveau-^Cqiitinfnt , il exista 

des tribus d'une couleur trés*pei^foiM:ée, et dontle teint 

se rapprocbe (de celsi des Arabes pfi des Manrest Les 

TOAEX a. 9 
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peuples du Rio-Nigro soat plus basanés que ceox da 
bas Oréaoque. 

Dans les forêts de la Guiane, surtout vers les sources 
de rOrénoque , vivent plusieurs tribus blanchâtres , les 
c Guaicasy les Guajarihes ^ et les Aribes^ dont quelques 

V individus robustes , et n^offrant aucun signe de la ma- 
« ladie asthénique qui caractérise les Albinos, ont le 
« teiut de vrais métis. Cependant, ces peuples ne se sont 

V jamais mêlés avec les Européens, et se trouvent en.— 
« tourés d'autres peuplades d'un brun noirâtre. 

p ff Les Indiensqui, dans la z6ne-torride habitent les pla- 
teaux les plus élevés de la Cordillière des Andes ^ 
ceux qui , sous les 46^ de latitude australe , vivent de 
pèche entre les ilois de l'archipel des Chonos , ont le 
teint aussi cuivré que ceux qui , sous un ciel brûlant, 
cultitent les bananes dans les vallées les plus étroites 
et les plus profondes de la région équinoxiale. X#es 
Mexicains sont plus bazanés que les Indiens de Quito 
et de la Nouvelle Grenade , qui habitent un climat 
également analogue ; les peuplades éparses au nord 
du Rio-6ila , sont plus brunes que celles qui avoi- 
sinent le iroyaume de Guatimala. Cette couleur fon- 
cée se soutient jusqu'à la côte la plus proche de TAsie ; 
mais sous les 54^ 10 de latitude boréale , à C/ooA:- 
Bajr^ au milieu des Indi^as à teint cuivré, et à petits 
yeux très-allongés , se présente une tribu qui a de 
grands yeux , des trsdts européens , et la peau moins 
brune que les paysans des campagties de l'Europe. 
Tous ces faits y dit M. Humboldt , tendent à prouver 
que , malgré la variété des couleurs et des hauteurs 
quliabitent les dijBTémies races d'hommes , la nature 
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m ne dé'^ie pas du type aucpel elle s^esi assujettie dèpui» 
« des milliers d^années. 

r 

c Les Indigènes à teint cuivré ne sont presque sujets 
c à aucune difformité. Je n^aî jamais tu , dit ce savant , 
a un Indien bossu ^ il est extrêmement rare d'en voir 
c de louches , de boiteux ou de manchots. Ils «sont 
« exempts de goîtres , rarement si Von observe cette 
« affection de la glande thyroïde chez les Métis. J*ai 
« vu , en 1801, le fameux géant mexicain, nommé Mar-» 
c tin Salmeron ; il a sept pieds un pouce de hauteur, me^ 
« sure de Paris ; c'est le mieux p^roportionné que j'axe 
« rencontré» B a un pouce de plus ({ûe le géant de Tor-« 
« née, venu à Paris en 17^ ; ilr est fils d'un Métis qui 
« a épousé une Indienne du village de Chilapa el grande^ 
c près de ChQpansingo* » 

L4 xace blanche américaine offre, en général, dans 
l'Amérique méridionale, des formes heureuses, unecair- 
nation animée , des yeux expressifs. Dans la partie sep-« 
lentrionale de l'Amérique , les hbmm^s ont nùe statufe 
élevée , des membres vigoureux et bien proportionnés , 
un teint vermeil. Les femmes y sont grande s , élancées, 
leur poitrine haute et ferme ; leurs traits séduisans, 
leur peau douce , blanche , rehaussée par l'incarnat ^da 
la rpse. 

Les enfans sont en général bien faits , actifs, dispos, 
bnllans de santé et de fraicheur. (Voyez ce qu'en disent 
M. Bonnet et le duc de Liancourt. ) 

Dire qu'un Créol Portugais et Anglais se tiennent 
poor offensés quand' on les appelle Américaine :y et qu'un 
Espagnol ne pardonne jamais à celui qui a osé lui faif^ 
ee reproche ; c'est s'oublier soi^nième , sans porter pré- 
en ffien au- caractère des . Américains , poisqào 
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tout Iç monde sait que les première fiunillee e«pe^ 
gnôles tiennent h honneur de desotndie des ancîem 
seigneurs Aztèques et Mexicains; et que «les alliances 
entre ces deux peuples sont très - communes. Plus 
grands que Cornélius Fidus , gendre dX)Tide , qui {4etua 
en plein sénat , parée que Corbulon l*aTait appelé 
Auiruche sang plumes , les Créoles , à Tinsur de Socraie^ 
qui écoutait de sang froid la comédie des Nuées, dans 
laquelle Aristoplune , ce lâdie et yil bouflbn reavetSait 
la religioA de son pajs , tournait Socrate en ridieule 
d'une manière si indécente » et préparait lentement le 
poison ^a!Jimims et Metitoa doraient bientôt Itti envoyer 
$u nom de ses concile jens superatitieux et ingrats ; les 
Créoles » dis-rje , croiraient se déshonorer slls desoèn* 
daient à prendre la plume pour repousser lei sairMStties 
déplacés de M. Paw ; paroe qu'ils n'ignoieiit pas cpte ce 
sont les armes dont les insolens et les petits ei|pnii8 ont 
coutume de se serrir, lorsqu'ils ne saVent que répondre 
aux objections qu'on leur fait; et qu'elles sont indignes^ 
d'aiUeuze , du mérite de l'wienr des Hedierblies mr les 
Américains 

Je l'engage è ne pas oublier ces sentences du pb:l<^ 
Sûpbe Démocrate : « Celui qui &tt une fujure^ est plus 
malheureux que celui qui la reçoit. Il vaut mieux condam«> 
c ner ses propres erreurs que celles des antres; et 
« comme hommes , nous dorons gémir sttt les eslamités 
« de nos semblables y et non pas en faire un sujet de 
« risée. » C'est ainsi que pensaient ce philosophe et son 
confrère Bémophile , tous deux de la seote de Fyiha- 
gore. Ct même DémophSie prétendait « que la plaisan-» 
« terie était comme le sel, qu'on ne de?ait' l'employer 
s qu'avec mémjfemeçt ; et qne pomrétre aaakre de aoi^ 
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c il fallait savoir gouverner 3a langue et ses ^a^sioos. ii 
M. Paw croit«-il se faire un mérite aux yeux âe$ hom*> 
mes aensés , en avançant , pag. 2 du 3.^ vol.: « Que A 
•c Ton prenait à tâche d*excuser la méprise des théoïo^ 
c glens et ^e$ philosophes du quinzième siècle , dont 
« l'ignorai^ce seule pouvait les avoir induits k refuser un« 
« àme imniortelle aux hahitans de TÂmérique, et & 
c souteni» qu'ils n'étaient pas de véritables hommes , 
« mais bien de véritables Orang-outaugs ; il ne sait pas 
ce si Ton ne pourrait pas réussir à excuser ^ette méprise, 
c quelqn'énorme qu'elle paraisse ?» ^ 

L'idée d*une opinion semblable déshonore celui qui 
Va conçue , et plus encore celui qui s'efforcerait de la 
défendre. Quoi ! M. Paw , prétendries-vous Justifier ces 
Espagnols qui se flattent d'être des Chrétiens zélés, d'à* 
voir chassé des hommes paisibles avec des dogues alains, 
de les aivoir découpés en morceaux pour repaître les chiens 
qui les avaient saisis ? Et parce que les Alains amenèrent 
en Europe cette race particulière de chiens , qu'ils s'eu 
^servirent peut-être dans leurs guerres contre les anciens 
habilans de l'Espagne , vous croyez que leurs descendant 
ont eu raison de s'en venger sur les peiyples pacifiques 
et innoçens de l'Amérique y qui n'avaient jainais eu de 
eommunication av^ec l'Europe ? Il n'y a donc point de 
crime unique«dans l'Histoire ? 

Autant vaudrai^il approuver li conduite de cet An^- 
glais qui, pour se soustraire h la juste vengeance des Ca*- 
raîbes , qu'il avait cherché à enlever sur le Continent 
d'Amérique^ pour en faife des esclaves, s^était jeté dans 
un bois, ou il fut rencontré par une jeune Indienne qui 
lui sauva la vie , et qu'il vendit à son retour à la Bar- 
lAde y i^rès que celle-ci lui eut donné son cœur avec 
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tous les sentimens ci tous les trésors de Tamour. Malheur 
il celui qae rindignité de cette action ne fait pas frémi» 
d'horreur et de pitié ; la nature l'a formé , non pas pour 
Tesclayage des Nègres , mais pour la tyrannie de lemrs 
maîtres. Cet homme aura vécu sans commisération il 
n'aura jamais pleuré, jamais il ne sera pleuré... (Ray nal). 
Autantvaudrait.il donner son assentiment à la conduite 
de ce Crassus dans le jugement , où Clodius était accusé 
d'avoir, à la faveur d un déguisement, déshonoré la femme 
de César , après avoir violé la sainteté d'un sacrifice cé- 
lébré pour le salut du peuple romain , d'un sacrifice dont 
non seulement les hommes étaient exclus , mais où l'on 
voilait même les peintures de tous les animaux mâles • 
de ce Crassus (jui, pour purger Clodius de son adultère, 
gagna les juges à prix d'argent , et par les faveurs de 
quelques dames , et de quelques jeunes gens de qualité , 
dont ils avaient exigé la jouissance , en sus de leur sa- 
laire. {Cicer. Episl. adAltic, lib. i, Episi. J 6, traduction 
de l'abbé Mangault. ) 

Je craindrais d'abuser de la patience du lecteur, si j'en 
trepreuais de relever tous les paradoxes dont M. Paw a 
semé la dcsoription qu'il a faite de la maladie véné- 
rienne, de la dc^énéraiion dans toutes les espèces ani- 
males des hommes et des femmes de l'Amérique; do 
leur surabondance laiteuse ; de la facUM et de la promp— 
titude avec laquelle les Américaines accouchaient; enfin, 
de leur siérilifé, parce qu'il, est visible que cet écrivain 
cherche par des sophiâmes affreux h faire briller son 
esprit aux dépens de la vérité et de la raison ; qu'il re- 
jette tout ce qui ne s'accorde pas avec son désir et sa 
manière de penser^ que par une prévention qui n'a point 
d'exemple , il s'est efforcé de dégrader , sans exception , 



tonies les races d'Américains , à qui il a refuse jusqu'à la 
faculté, jusqu'au plaisir de peûser, de concevoir ses rai- 
«onnemens scientifiques, sublimes, lumineux et profonds; 
quoiqu'il prétende les avoir )ostifiés de ses itnputatiqps 
grossières, en disant : « Qu'on avait lexagéré le nombre 
« è!Aniropaphages qu'on a trouvés au l^ouveau-Monde 5 
c que Pizarre est un voleur 5 Cortejn un brigand 5 Fasco-^ 
K Nunnez un monstre inf&me, digne du dernier supplice; 
c' que les Indiens pleurèrent la mort de Christophe Co- 
« lomb^ et qujils trouvèrent dans Oiando, son succès^ 
« seur , le tyran le plus féroce , le plus dénaturé de tous 
« les Castillans qui passèrent en Amérique. » Que ré« 
pondre k une justification semblable ? Se taire pst le 
parti le plus sage. 

Pour se veùgei» de son peu de succès contre TAmé- 
rique, il accuse , page 1S6 du 2*. volume , Antonio de 
Salis , dans son Histoire de la Conquête du Mexique , 
« de ii'avoir tftché que de briller par l'éclat des pensées\ 
« et des images gigantesques , par la pompe de la nar^ 
« ration , et d'avoir indignement sacrifié la vérité de 
€ l'Histoire aux vains agrémens d'un style ampoulé. » 

Si âf. Faw n'avait pas fait abnégation de toute pu- 
deur , il se fAt abstenu de reprocher à Solis d'avoir in- 
dignement sacrifié la vérité de THistoire, afin d'écarter 
de l'esprit du lecieur , Tidée de Taccuser de ce reproche 
qu'il s'est fait gloire de mériter à chaque chapitre de son 
ouvrage , sans avoir la triste certitude que son génie aura 
réussi h noire à un pays au-dessus de ses éloges, au-des- 
tas de sa médisance. Quant k son jugement sur Touvrage 
de M, Solis, il est bien différent de .celui de Voltaire- , 
qui prétend dans ses notes à la suite de la Henrlade , 
• Que c'est on ouvrage excellent , et que le poëme épv- 



« que de VAraucanà de dom Aloozo dSroilki(^dom 
« M. Paw parlé peu fayorablemem à la page zSft du 
c %: volume ) , est célèbre par quelques beautés parti* 
«^iculières cpii jr brilleut, aussi bieu que par la singu-* 
« larité dû sujets » ^ • 

Cet auteur, qui prétend qu'un poëme épique ca pcoa» 
est une monstruosité, eût pensé peuirétre difleremmnty 
s'il eût lu le discours de RamsejTj et le jugement de 
quelques autres écrivains instruits , qui ne font pas diC« 
ficuUé de regarder Télémaque comme un poëme épîqn» 
comparable à VIliade et à VÉneùie. 

Si le poëme épique, intitulé le Mexique cùfupds ; si la 
Coloqibiade; si le poème de Jumonville, et VAicaacana 
d'Alonzo, n'ont pas eu toute la célébrité qu'on devais 
en attendre , il ne faut pas en chercher la cause dafis la 
nature du sujet, comme Ta avancé M. Paw , mais bien 
dans la difficulté inséparable de ces sortes d'oowages. 

ITAizircj de Voltaire; la tragédie de FemoHé^Coriejs^ 
de Firon ; Topera àe Femand^Cûriez, de MM^Esmentad» 
de Joujoi Spomini , prouvent que l'Amérique , ses pro» 
ductions et sc$ habitans, sont faits pour fournir des chef- 
d'oeuvres au théâtre , indépendamment des su)eis variés 
qu'ils offrent à THi^tcÀre , k la Poésie épique, et aux troîa 
règnes de la Nature» Lësincasde Marraontel^ etl'Atalad* 
M. de Chateaubriand > sont deux autres ppeuvesconvain^ 
tantes de la fraloHeur du coloris , et de lelégance ^ 
style que la pro&e acquiert lorsqu'elle sait traiter l'Ame* 
rique comme elle doit l'être. 

Quoiqu'il en dise , la Défense et U Conquête dm 
Mexique ; la récepiion de C(»tez daîis le pakùs de li^>^ 
tézuma; la mori déplorable 'de cet empereur , triste vio*- 
time de sa confiance , ceUe du ^^M^e (doatimoain expirant 
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paisiblement svr im braûeç ^r^eot ; Ym^^n dn Téroo f 
la mauvaise foi de Pizarre ;Vci?i/9r^^4^j7i6/|^ lÉÉditiea Ata^ 
baliba à écouter lea aoguste^ t^riiéa de la légion chré* 
tieniie ; la célèbre bataille , pu pour ctiieux aire , le làcbe 
assassinat de Cazamalca , cpù décld^si du sort de Pempire 
du Pérou ; le viol des S^ooo Anxériçaîne^ qui s^étaieiili 
mises sous la protection de leurs yainquei^rs y Xaffreua^ 
condition delà sœur d'Atabalibja j réduite à seryir dç mai- 
tresse 2i l'usurpateur Fizarre \ la nxi^çqa exhoi'biUmie d'An 
tabaliba^ sa^^n tragique et cruelle, sont des soîets di^n^eji 
du génie d'un Homère , d'un. FirgUe , ou d'un Foltaire. 

Ces sujets , je pense , Talei;it bien ceux de Patroclii^ 
et d'Automédon ( au 9." Uv.de l'Iliade ) , ^lettant trois 
gigots de mouton dans une marmite , allumant et soufv 
fiant le feu , et préparant le dîner avec Achille; celui d# 
la princesse Nausica, fille d'Alcinoiis, roides JPhéacicns, 
qui , suivi de toutes ses femmes^ va laver 'ses robes e\ 
celles du roi et de la reine; la Fable ( dans l'Enéïde ) 
des Harpies enlevant le dîner du béros de ce poèn^kei 
les prédictions de Céléno\ la surprise du petit Ascqgn^^ 
qui s'ccrie : que les Trbyens ont mangé Içurs. assiettes ; 
M métamorphose des vaisseaux d'Enée. eu Nymphes 9 etcu 

La guerre de Troyes était légitime; le !£|u>y^ P^rip 
l'avait provoquée, en enlevant et fn refusante restituer 
Hélène. Rieu , aiji contraire j ne Siaurait justifier I^ coitr 
quête du Mexique , celle du Pérou , enc(n;e m<>îns Ip 
meurtre inHl^me des monarques et des sujets de çqs de^ 
vastes contrées ; enfin la guerre de Troyes. était de. pem 
de conséquence y puisqu*il ne s'agissait que de détiiiî,re 
une yille qui se refusait à un acte àfi justice ; tandiiB 
que la conquête de TAmérirpe a été (aile cont^. le drôî^ 
des gens et des nations , parce qu'elle devait assurer t 



t38 «9t lA coirsTXTTrTro!! 

nuz TaitU|aeur8 , non pas des ruines et des décombres 
comme TÊàe^ , mais Tempire de la moitié du monde 
eonnu ; àW trésors et des productions , qu^on cher* 
clierait vainement dans les trois autres parties du globe. 

Si M. Paw , au lieu d'exHaler injustement sa bile 
•outre un peuple et un pays qu'il n'a jamais connu, eût 
yonin prouver à ses lecteurs qu'il était doué d'un esprit 
sage et judicieux 9 qui ne précipite ni son admiration^ 
ni sa censure ; il eut cherché à imiter ces prudens Seno^ 
nais qui y étant saisis d'abord d'Une crainte respectueuse , 
il l'aspect imposant des sénateurs de Rome , qu'ils pre- 
naient pour des Dieux, voulurent', avant d^eur rendre 
les honneurs divins , examiner k fond leur nature ; 
s'il se fût apitoyé sur la situation affreuse de ces 
infortunés Américains , il n'eût pas flétri aussi légère- 
ment ce peuple et ce pays, où l'Européen va chercher le 
bonheur lorsqu'il ne peut le trouver dans le sien; et il 
eût reconnu un intérêt digne de 'l'épopée et de la tragé- 
die , dans la conquête du Mexique par Cortez , parce 
I qn'il eut affaire à des peuples belliqueux, qu'il fut exposé 

aux plus affreux dangers , qu'il ne s'en tira que par des 
\ prodiges de valeur, de constance et de sagesse , quoiqu'il 

fût cruel p^ d'une fois. 
I Prétendre fixer les causes de la constitution des pre- 

miers Aihéricains , et vouloir , par des moyens con— 
j tradictoires , expliquer poiurquoi leurs corps étaient 

I dégarnis de poils, c'est une entreprise dont on pourrait 

dire ce que Pline disait de ceux qui veulent comprendre 
la nature de Dieu. « Juror et profecio furor,.t* Cette 
présomption est digne de celle de Leuvenhœk , qui 
composait Tépiderme de l'homme avec des écailles à 
charnières , igaorant , comme Tobserve M. Paw , quo 



ces écailles et ces cliamières n'existent pas dans la nature; 
clic peut aller de pair avec celle de Maupertuis , qui 
voulait , comme dit Voltaire , « creuser un trou au centre 
c de la terre pour voir le feu central ; dîssécjuer les 
c Fatagons pour connaître la nature de Vàme ^ enduire 
c les malades de poix - résine pour les empêcher de 
m transpirer 9 et exalte* sou &me pour prédire Vavenir. n 

J'ignore quel motif a pu engager cet écrivain a avancer 
que les Américains n'ont naturellement ni poil , ni 
barbe sur le reste du corps ; car presque tous les In- 
diens des environs de Mexico portent des moustaches , 
et les Mexicains, surtout ceux de la race Asetèqiie , ont 
plus de barbe que d^autres Indigènes • de rAmérique 
méridionale. Des voyageurs modernes ont aussi retrouvé 
ces moustaches chez leshabitansde la côte nord--ouest de 
l'Amérique. Quoique les Indiens de la Zône-Torride 
aient généralement peu de barbe ^ cette barbe cepen- 
dant augmente lorsqu'ils se rasent. M. Humboldt et 
d'autres voyageurs eh ont vu def exemples dans les 
missions des capucins Ae Caripe , oii les sacristains In- 
diens désirent ressembler dux moines leurs maîtres. 

Si M. Paw ^ au lien de se perdre en longs commen»- 
«aires insignifians sur le peu de barbe et de poils des 
habitans du Nouveau-Monde , se fût donné l^^Kie 
d'examiner la chevelure àes Américains • il y eu|pPla 
raison qui les empêchait d'avoir autant def barbe ; il 
Teût trouvée infiniment plus fournie , plus forte' et plus 
longue que celle des Européens; il y eut vu une nouvelle 
preuve de cette bonté divine , à ne pas couvrir d'autant 
de poil le menton et le corps des Indiens occidentaux , 
dont la tête est surchargée d'une immense quantité de 
theveux. C'est par suite de cette même raison^ que les ' 
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femmes i en Çorope , qui ont mie çhereli^re m|eair 
Çaroie et plus longue que celle deshommjes, nesaui^ieni 
avoir autant de barbe et 4^ poils qu^eux ^ que les Chinois 
ei les Orientaux sont plus chevelus que lurbus ; et que 
les Africains, qui ont pour chevelure une espèce de 
matelas en laine, -épaisse et crépue, sont plus imberbes 
et moins velus que les Europée;|^s. La chevelure , sons 
les U'opiques , garantit de Tardeur du soleil la partie 
la plus essentielle de Vhomme ; dans les pôles-mords , 
la barbe et les poils contribuent y i^vec le$ cheveux , k 
la préserver des rigueurs du froid , comme chez le$ 
femmes l'épaisseur de Vépiderme et de la chevelure. Au 
surplus , ce corps velu , qui représente plutôt la beauté 
d'un ours ou d*un .orang-outang que celle àfi^ Thomme , 
est si peo du goût des Européens , qu'ils ne sont jamais 
plus aises que lorsqu'ils peuvent se dé^arra^er de cette 
barbe incommode , et cacher leurs membres velus sotis 
4 amples vètemens. 

On peut dire à ce||e occasion , avec un auteur comm , 
,qiie les systèmes sont plutôt un jeu d'écrit quSm moyen 
de connaître la nature. Ils ont été utiles ^ en ce qu'i^ 
ont porté l'esprit humain , par l'intérêt de l'amour-pt>«> 
pre , à faire de grands efforts dans la recherche et \^ 
.coMUnaison des faits , en voûtant Les faire concorder 
A^^^Ue ou telle opinion ; mais il n'y ^ qne la con^- 
naissance des faits qui fasse la véritable science de 
l'homme : les causes premières , sont un secret pour 
lui , et ce secret qui n'intéresse que sa vanité , est heo- 
reusen^ent inutile à son bonheur. 

Toutes lei^ exagérations qu'il pbira à M. Paw de dé- 
biter contre le nouvel hémisphère » n'empêcheront pas 
les geps sag^s de regarder la découverte de l'Amérique 
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et le jiMsegè aol Indien pâv te Cap d^e boxiné-Espératice , 
eolùttie les événèniéiis Ves -j^lus intéressans poui^ l'espèce 
^umniM , pliidqu'ife ont founii im tû^té thainp aux 
Lettres, mut Arts, à Wtoagluatiott , à Pmdttstrie , a 
rteétitité et aa cômttiercé. Gefendam ils ieraietit plus 
iXiiétéssanti «ttcOré ^ si Vefti polit ait réusair & tîrouTer le 
passage daiis lame1^:Pacifiq1l<^« par le nora^oue^ de l'A- 
mkétkfit*, tÈé pduyant pas lé Éïiirè par le itotd-e$t de 
l^Buri^ , pai^6é ^pe èétte communicÀtiogà abrégerait 
pwmpit d«s At&x. ti^S lés rèyageè de là Chiné let du 
Japon , fat k tùUle da Cép dt Bouné-fiSpéi^tièë^ 

Je Mé sais , ail tàé serait ^s j^lus atastogeux y Vu \eé 
tempêtes qu'on essuie, et les dangers que Ton retlconti^ 
dans ks itiérs du liold , de isie frayer le -passage par la 
met Caraïbe au lae de I^iearagua , et dans te goUè de 
Papayagia y éOimlé fe Véi dît à l'itrtièle des Lâci. C^tte 
itsbte ébré^ait oMsidéltibleifeièut la Ibuguetir ées rèjrA^ 
^es dlSlir^^e àa% OtiaiideS^-Sides pai^ k Tdië atHUëlié; Là- 
faèlUli cpïd les natîotië ^omiiierÇftnlés ^ ft leur retôuir des 
•ramâes^tides >, trtduvèj^ent k ebargèr leurs vaisdeàux 
an passage de lïicaragaa y dés rîohes préduètîoiis d«i 
Nouyeaa^Mdnde , doit^ fce trié seioble , ks ^termîtiel» 
à exéouier, de cOMert, tifiê-êfiWeprise aussi utile. 

Si Christophe CéloiâbelVasco de OAma, rets la fin 
du quinzième siècle , ont fait à la grandeur de Venise 
des blessures que le temps n'a jamais pu fermer , qu'ils 
étaient loin aussi de prévoir tous les maux qu'ils 
causeraient un jour att;c daux-plus^belles , aux deux plus 
fertiles portions du globe -, l'Asie jet l'Amérique ! Quant 
k cette dernière , elle gémira toujours d'avoir connu 
les Européens. A quel prix n'a-t-elle pas acheté les pré- 
tendues lumières qu^ils y om apportées ? Quelques con-i 
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'naissances en agriculture , quelques progrès dans l'iii* 
dustrie, quelques plantes , quelques animaux , quelques 
usages plus propres à corrompre .les mœurs qu*à les 
épurer, Talaient^ils les millions dliommes qui ont |^ért 
dans les conquêtes^ et qui expiraient journellement sou9 
la fatigue , dans les trayaux périlleux des mines ! Peu à 
peu l'Amérique fut dépeuplée ; afin d'j recueillir les 
trésors que venait y chercher Tavidité européenne ' il 
£illut j transporter des Nègres et même dfis Européens. 
La cupidité , et des raisons de toute espèce , engagèrent 
en outre des hommes de tous les pays à s*y établir, 
yolomairement. C'est ainsi que l'Europe perdit une partie 
de ses habitans. 

. I7n pays qui a eu, et qui a encoreune aussi grande 
influence sur l'Europe, mérite bien qu'on cherche k 
le connaître aussi parfaitement que possible. Pre- 
nons sous les yeux la carte de l'Amérique ; embar- 
quons-^nous en idée , et après ayoir suiyi Colomb et 
les premiers conquérans dans leurs premières décou- 
vertes ; après ayoir^arcouru les productions étonnantes 
des trois règnes de la nature, arrêtons-nous un moment 
à examints^^les habitans de ce pays , leurs mœurs, leur 
religion et l'état de civilisation dans lequel ib étaient lors 
de la découverte du Nouveau-Monde. 
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Mœurs ^ Usages et Rel^tùns des Américains. 

- 

LomsQui^ les E$pa|pol8 débarquèt^n) ^aii3 les Antilles^ 
ils les troa?éi:eat habitées par les C^raV^^^. Ces peuples 
culUvaient le msus, le |uamoc».}|| li4U99e , les patates , 
les giramons, plusieurs espèces d^ pois et légumes, du 
pourpier ^ des callebasses^ etc«:Il^ vivraient du produit 
de leur chasse et de lejO^ péch#) \^JÀr ^hriété diininuaii 
leprs besoins y ils étaient tous égaux., Qpa(nd il s's^s^ait de 
piarchercoutr^ l'ennemi, ils doinaijeB,(l^pommi(ndeme&t 
de l'armée à.jw pèce de famille,. dop^ l'autorité cessait 
avec la guerre. Ce chef,, avanie de. recevoir un pareil 
Jbpnnetu:., deyait s'être acqu^^ .quelque* gloire militidrei 
il fallait surtout qu'il se distinguât de ses coacitoy.ens 
par une supériorité dans les forcp^ du corps et par beaur^ 
coup d'^oquei^ce ;. \fm /courage était, intrépide : ori ks 
Toyait s'exposer sauf .cm inte, sur pne fn^\ orageuse, dans 
des barques cpù . avaient ,>,ordinaûnçment quarante-djinix 
pieds de long sur sçypjL^de larg^, quils faisaient mouvoir 
k force de rames, l'usée /des voiles leur étant/peu 

connu, '^»: -' ' -ii"- ' . 

Le Caraïbe est sociable^ sensible aux hquiS procédés $ 
nuis la moindre injure excite sa fureur, et la vengeance 



sait de près Toffense. S'il tue Tagresseur , et cpe ce der^ 
nier n^ait poi&t de perem, Ift ^erelle est terttdnéè ; dans 
le cas eontraire les parenâ ou. lés amis dii défunt se font 
un devoir de venger sa mort. Le meurtrier , pour ne pas 
perpétuer la ipl^énè ^ éit oUî^ de quitter la Tribu ; 
c'est pour cette raison que les parens du défunt exami- 
nent toujours son corps, pottrs'assurer si sa mort a été 
naturelle. 

Avant d'ènterr^f i&m tOfik\» , As les eadkiaelit d'une 
couleur rouge à Vhuile , et les déposent ensuite dans des 
fosses de sept pieds de profondeur , de sorte que le ca=* 
dftVre »y tiènM Â^Miat $ iU ë&aeveli^ttt avec eux, leurs 
ar<3S 4 letirs flèt^eâ ,'leiÈu:« knésëueè él lenfë^ ôàuteàitx. 

Le Cataibe «il d'érâinàirël ^ gràikd/ Bienfait et vigou- 

• • • • 

fêta j il i«gfiirde cofnfhé HA ti^sdt de lléanté d'aroir le 
ftoiii p}a^. PbU^ lui' dénnëf cecîé forme de lkmn« Itenre, 
il ptesse lsï4ète dés ^nfalfl eièitre déni plaûc&es. Ces j^n- 
pUs toitt nud, à l'iéxcëpdiôfi d^UÉ petit isàMet gàkiA dé 
^fflds, qUiEj p6rtèM 1^ teiri sekéis ; ib se peignent lé 
èorps tA rouge 5 léuîr létè est otn^ d'il* Wmiet on d'une 
éourégrite de g^kiides pili:à9iteâ ; leurs priÀcîpàbi ôrtiëmetii 
€Ott6Î8të«i eii pètîtaos^eik ééqutltàgé^, éà pdtles dé 
tefte 5 ètènpiertes de tentés cJoàlèiirij ^*îl^ s'atlar 
cfcclit àiÉt oreiUes , k la firtîe sàjpHériéinré èi iùflîHenré 
èM bttis. Les fè&més portent en entire , àftiWiir du M et 
d«s jaiàbes, des î^ordélis , dtos Ië^iièIs'80&ti enfilés deà 
Pérïes. L« plus grande ]^ifuredcglibMnièé, est de larges 
pkqn^ de éoîf te efe for^é de cittSJsàiiÀ et Aé Ajileils, 
«^«(litetô^ dans de^ bois précfîétu^ tour se dotiiief nh air 
guerrier, ils se peignent la figure avec des raies rouges et 
ïioire6,' nfi ttiiiati dé pluthe* t^gés àèi't à ï^itingùer les 
^Iffél'l^ cteeife de la naden. Lé^ liominaès ont ordin*irc-i 
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)nent une ceintore , k laquelle est attaclié.un grand cou-' 
teau 5 à leur col est suspendue une pelUe flûte , • dont il» 
accompagnent leur$ tamtams ou tambours, Le^r irlora— ' 
phe, dans la musique , est d'imiter \e chant des oiseaux $ 
ils sont trés-adroits à lancer des ftèclies , et manient 
la massue avec Bisaacoup de ilextérité. Leurs guei^res 
sont terribles 5 ils mangent une partie de leuis ptison-* 
niers , dans les premiers transports de la victoire ; 
ensuite ils font grâce au reste ,'ils épargnent to^ijours le« 
fepimes et les enfans. 

Ils trafiquent ayec le* Européens, des corbeilles 
qn^ils font très -> artistement , des perroquets > de la. 
yolaille , des. ananas , des moules et autres coquillages , 
contre des couteaux y des bacbes , des fusils , des pisto- 
lets, des sabres, de la toile, des perles de verre , et 
surtout de Teaunle-yie. Us aiment Targefit qui brille > et 
surtout la monnaie qui occupe le plus de place 5 s'il 
survient un.mal-entendu entre les vendeurs et les ache-^ 
teurs j il est quelquefois prudent d'emporter les màr** 
cbandises , afin de leur ôter Tenvie de s'en emparer : car 
alo^, ils ne manquent pas de dire ^ qu'ils fout comme 
les Européens , Hju'ila accusent d'avoir introduit parmi 
eux le vol dont ils n'avaient aucune idée» Malgré cela^' 
on aperçoit en eux un sentiment naturel pour le 
juste et l'injuste , qui fait que souvent ils mettent 
dans leurs procédés plus de bonne foi que les nations 
civilisées. , ' 

Leurs maisons ont soixante pieds de long sur cin- 
quante de large. Ce sont des poteaux plantés en terre , 
réunis par des lattes , et couverts de feuilles de palmiers ; 
là cuisine forme toujours utiè pièce à part. A l'une ' des 
extrémités de la cbambre oà babite 4a famille y ou ai« 

TOMB A. xm 
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lume le feu /autour duijuel les hommes se rassemblent 
pour famer du tabac ; ils exercent l'hospitalité envers 
tou3 l06 étrangers indistinctement ; ils ne mettent point 
de sel dans leurs alimens ; mais ils les assaisonnent ayec 
da miel ou du sucre , du piment, du citron et du poivre 
du pays. Il n'y a que les écrevisscs qu'ils font cuire k 
Peau; autrement tout est grillé ou rôti. Quand ils rôtissent 
utto volaille , ik l'attachent & une broche dé bois plantée 
en terre ; pour les grandes pièces de yiande , ils les 
met tent sur un brasier ardent , sans penser à rôter res 
•hunes ni les entrailles; Les hommes mangent les pre- 
HËiers'y et sont servis par les femmes , qui desserrent 
ensuite , et vont manger Ie$ restes dans la cuisine avec 
leurs enfans. 

Quelques-uns de ces demi-sauvages ont embrasse le 
Christianisme , lés autres adorent le Soleil et la Iiune 
Sans cuhe public, ni temples, nr cérémonies quelconques ; 
fls regardent leur Etre-Suprême comme parfaitement 
heureux , et -par conséquent ,' comme ne devant pas 
^embarrasser des hommes qui se tourmentent mal-4i- 
propos, au lieu de borner leurs désirs. DansquelqueJfcn- 
droits ils adoptent de bons et de mauvais génies ; alors 
ils ont des prêtres qui sont en même temps devins. 
Chacun d'eux a son dieu particulier , qui l'inspire , et 
dont il vend les révélations. 

Des Brésiliens. 

Les Brésiliens y qui se sont soustraits au joug des Euro- 
péens , se couvrent , comme leurs ancêtres , de peaut 
d'animskux crues ou tannées ; d'autres se peignent le 
corps^ Vçiit fiUtoui: d#S reins qu'une pièce d'étoÊfe garnie 
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de plumes. Quelques tribus regardent le nez plat comme 
un trait de beauté 5 aussi. ont-elles le soin de Tapplatir 
un peu aux enfans , quand ils naissent. Elles se parent 
de plumes, aont elles font des ceintures et des bonnets. 
lies Brésiliens ont des heures fixes pour manger , et 
d'autres pour bo{re 5 car ils ne font )amais , ou que rare^ 
ment 9 l'un et l'Àutre dans le même repas. Quand deux 
Bfësiliens se battent , jamais un tiers ne s^en mêle ; y eu 
*a-l-il un de tué, les parens sont obligés de le venger, et 
de poursuivre le vainqueur , jusqu'à ce qu'ils l'aient 
atteint, et que Tinjure soit réparée. Four éviter ce màU 
liear,les familles examinent les raisons de l'un et de 
Vautre adversaire , ayant de les laisser battre. 

Ces Indiens^ dont la vengeance est terrible, exercent 
cependant Tbospitalité. Ils n'ont d'autres armes que des 
massues de bois dur , des arcs et des flèches. Les femmes 
suivent l'armée et portent les munitions de bouche et de 
guerre. Celui qui a tué le plus d'ennemis , est. reconnu 
pour chef . Leur musique militaire consiste en des espèces 
de cors et de flûtes d'os , dont ils tirent des sons ^ tantôt 
Taries , tantôt confus. Comme leur principal but est de 
faire des prisonniers , ils attaquent ordinairement de 
nuit, pour si^prendre leur ennemi : s'ils combattent lé 
jour , en rase campagne , c'est avec une fureur qui va 
jusqu'à la rage. Ils ne mangent pas les morts, mais quel- 
quefpis certains prisonniers , dont ils ont juré la mort. 
Quand ceux-ci sont trop maigres, ils les conservent pour 
les engraisser. Fendant ce temps-là , on leur permet 
d'aller à la chassç , à la pêche , parce que ces exercices 
sont favorables à la santé ; mais toujours on les surveille 
de près. Ces prisonniers sont partagée entre toutes les 
£o|nulles : quand ^'un est assez gras , il9 invitent tous les 
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Açiis et les voisins, et la fête commence. On danse^ os 
cbante , on boit : le prisonnier même prend part à ces 
plaisirs, quoiqu'ils lui annoncent sa finpro^JNine. Apres 
cela on le promène dans plusieurs villages , eiposés aox 
insultes de tout le monde ; on lui permet néanmoins de 
se venger à coups de pierre : pour lors , on l'assommé à 
coups de massues. On lave le corps , on le dépèce , on arrose 
les petits enfans de son sang , eu leur faisant jurer de se 
faire tuer plutôt que de se laisser prendre; après quoi Von 
fait rôtir la victime, et on la mange. Sa tête est conservée 
comme un trophée de la victoire : ou &it des flûtes de 
ses plus grands os; et le vainqueur reçoit les dents ^ dont 
il se fait un collier. Ceux qui ont pris plusieurs prison- 
niers, se font, en signe d'iionneur, des incisions dans la 
cliair. Si les prisonniers, pendant .leur captivité , par- 
viennent à plaire à des femmes, et & les épouser; ou s*ils 
intéressent en leur faveur quelques guerriers , on les 
aggrège i la tribu. Avant d'obtenir cette grâce , ils six* 
bissent quelques épreuves pour savoir slls sont dignes 
de ce bienfait. Il existe différentes tribus cbez lesquelles 
ces atrocités ne s^exercent pas ; il semble même qu'elles 
soient le résulat de leur haine contre les Portugais. 

On remarque dans ces peuples une indifférence éton- 
nante pour la mort ; ils souffrent la douleur avec un cou- 
rage héroïque. Dès qu'ils sont en paix, toutes distinctions 
de rang cesl^ent: les vieillards seuls y sont considérés , ils 
aident les jeunes gens de leurs conseils ; la moindre 
insulte qu'on leur fait , est punie très-sévèrement. 

Les Brésiliens n'ont en général que des idées confuses 
de religion , mais ils n'en sont pas moins superstitieux s 
ils croient au bon et mauvais génie.. Ils ont des sorciers 
pour prêtres, et des charlatans pour médecins^ qui abu-« 
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sent de- lear crédulité : c^s derniers joîgneat l'art de la 
devinatioa à la médecine. Ces sauyages croient , par 
exemple 9 que Voiseau lugubre, qui^pousse des cris lamen- 
tables , et des soupirs plus plaintifs, que ceux de la tour- 
terelle, est un messager de leurs parens défunts', qui ré- 
clame leurs bons offices. liorsqu'il commence son ra- 
mage , ils prêtent une attention religieuse pendant tout ^ 
le temps qu'il «chante : malheur k celui qui les trouble- 
rait dans cet instant de recueillement ! On pourrait con- 
clure de là qu'ils ont quelque idée de la vie futare. 

Parmi les autres peiples du Brésil , on compte les 
Cariges ; ce sont les plus policés : ils sont yétus d'étoffes 
de peaux de bêtes , ornées de colifichets , et le disputent 
len blancheur avec les Européens. On leur a toujours 
trouvé beaucoup de bonne foi dans le commerce ; mais la 
crainte de l'esclavage , pour lequel ils se voient quelque- 
fois enlevés par les Portugais, les empêche d'aller à Saint* 
Vincent , seconde ville de la première Capitainerie du 
Brésil. Les Cariges sont hospitaliers , cultivateurs et 
guerriers. Ils.^t des bourgs , des villes , des temples, 
des prêtres , des médecins ; ils croient à un grand génie 
dont le pouvoir s'étend svi^ tout , m^is dont la trop 
grande bonté tolère un autre génie puissant , qui ne 
s'attache qu'à nuire sourdement à tous, ses plans. Us vi- 
vent de fruits , de légumes et de la chair de leurs 
bastiaux. 

Les Portugais en. on^rchant à asservir les Mamelus du 
Brésil , en ont fait des ennemis implacables dans leur 
haine et dans leur vengeance : s'ils rencontrent un Por- 
tugais à l'écart, ils ne manquent pas d'ei^ faire un de ces 
horribles festins qui font frémir la nature. Dans la Ca- 
pitainerie du Saint-Esprit ^ on ne compte que vingt mille 



Indiens convertis : on les appelait autrefois Margagtais», 
Ils ont été long-temps les ennemis m^ortels des Por- 
tugais y nuûs s*étant apprivoisés par degrés, ils ont fiii 
arec eux des alliances que le temps a confirmées. D'au«> 
très Indiens , plus enfoncés dans les terres , ne Veulent 
point de réconcilia:ion. Us s'ahstienuent de chair hu^ 
maine ^ et sont idolâtres. 

Dans la Capitainerie de Poriq Securo,}e Yoisau^ de 
certains peuples cruels et barbares y ne permet pas dp 
eultiver ce pays. Les Molopoiptes occupent , au-delà du 
fleuve Para'iba , une vaste contfëe : ils ressemblent aux 
Allemands pour la taille. Cette nation se couvre le corps , 
et laisse croître sa barbe. Ijcs mœurs de ce peuple n'out 
rien qui blesse rhonnéteté naturelle. Ils ont des villes 
environnées d'un mur de solives , dont les intervalles 
sout remplis de terres ; des églises ; des idées assez rai-« 
«ounaUes sur rStre-Supréme. Leurs femmes sont belles , 
spirituelles ,et ne souffirent jamais debadinage indécent : 
elles portent leurs cbeveux très-longs. Toute la nation a 
des beures réglées pour les repas ; e&e a^pie la propreté ? 
les mœiirs et les usages n^ sentent pas la barbarie ; on 
)es accuse d'oublier ^elqtlfefois leur caractère pacifique, 
foiur satisfaire leur vengeance. 

Aux environs du fleuve Paraïba, habite unantre peuple, 
qui a toujours conservé beauooop d'afiectiou pour les 
Français : il déteste les Portugais , et se montre toujours 
disposé à entrer en guerre contre eux. H adore un Ikmi et 
im mauvais génie. 

Dans la vaste région qu'arrose le fleuve des Ab»-* 
«ones , on trouve {dins de oent cinquante nations , dou^ 
jes habitations sont si proches l^une^de l'autre , que du 
4emi^ bourcr . «m entend couper le bois de la peuplade 



jroûâne. La religion de tous ces peuples eat- presque k 
jnéme. Quand ib sont prêts à marcber pour la guerre, 
ils élàyent à la proue de leurs canots Tidole dont ils 
jittendent la victoire ; et en partant pour ia péclie j ils 
Arborent celle qui préside aux fleuves et • aux lacs. 
• Ces naturels, ainsi qne#lea GallihU^ sont bien fa^ts; 
grands et robustes ; ils sont si attachés k leur manière de 
TÎyiê , que Texemple et les efforts des Européens n'ont 
jamais pu les en faire tbanger. Chaque citoyen est libre; 
caries chefs, dans leurs bourgades, n'ont aucune autorit4 
sur leurs propriétés ni sur leurs personnes ; ils se bornent 
Ji donner des conseils, à maintenir l'union., et à com« 
onander le peuple pendant la guerre. On accU^e les GaL» 
libis de s'abstenir avec peine de manger leurs prison^ 
niers. 

De tontes les notions qui habitent les bords de V Ama^ 
.SBOne , les Omagues sont les plus raisonnables et les mieux 
policées. Ils ont la coutume , avant de se mettre k table, 
^ présenter une seringue à chaque cotivive,, comme 
^dans plusieurs vtUes d'Europe ; on. appàrte de Veau pour 
se laver les mains avant 4e jrepas , ou du café après le 
dîner. lia forme de ces seringues e&t «elle d'une poive 
ereuse , percée d'im petit iton à la pointe , et dans 
Jaquelle ils adaptent une 'Oanule. Us les remplissent 
4'ean ; Icwsqu^on les presse,, elles font reffet des serùà^ 
«gués ordinaires. Ce meuble est fort en honneur chez ces 
Jndiens; il annmtoe qu'on, fera . bonne chère, et .qu'il 
convient de lui fidre une place. 

Les Portugais ont poussé la éalomnie jusqu'à dire 
que les Omoffies engraissent leurs priscMmiers pour les 
mangen Jamais il ne s'est mangé , encore moins vendu 
ehea eox , de chair homaioe* Us. tuent , dana leur £âtea» 
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les prisonniers qui ont nue grande réputation de bra« 
voure. Au^^itôt qu'ils leur ont coupé la tête, la peu* 
dent çn triomphe «^ns leurs maisons^ et jettent les 
corps dans le fleure. U n'y a point anjourdlini d'an* 
tropopliagès sur les bords du Maragnon ; mais il en 
reste encore, dit-on, dsoi&des terres, surtout vers le 
nord* 

Les Topinamboux'ét'dient originaires de ¥emamlK>ac ^ 
-ils aimèrent mieux, ^prés la conquête de leur pays, 
rendncer a leurs terres , que de vivre sous le gouvernement 
des Portugais; ila se dirigèrent du côté du Pérou, 
où ils ftirent maltraitée par les Espagnols , et descen- 
dirent lo fleuve des Amazones jusqu'à la grande île de 
Maragna ,- dont ils occupent maintenant une partie, et 
les .Portugais Tautre. Les Topînamboux sont braves, 
spirituels , guerriers , très-^attachés «ux Français , avec 
lesquels ils ont été en relàtjion ; mais Hs détestent les 
Portugais. * - . 

••« Les* BariMdfi^^'y lef Oragnates, les Tr/f^res , vivent 
les , uns* errans dans les>fov^ts>, les antres se réunissaiit 
dans4e$ vQlages en nombre considérable. Ils sont redou- 
tfibleS'idans la guerre. Il y a dans l'intérieur des terres 
^pliisieiars. peujdes Nomades, > auxquels on envoie des 
Miscnioiinaires pour les «convertir. Les Uciéufues sont , 
-dît-^m , plus sauvages ^ne les autres j. ik ne souffi^nt 
pas d'étrangers; ce n^est ^qù'à cent; pas de distance 
qu^on p^ut traiter avec: eut. < Les mauvais procédés des 
Portugais leur ont inspiré x>ette, méfiance.' 

Les Ottontaques , habitons des bords -de l'Oréhoque et 
àxL Meta> se nourrissent de poisson qu'ils tuent i coups 
de flèches avec une adresse admirable. Quand ces deux 
fleuves sont débordés , ils mangent ^ pendant deux ou 
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trois mois d«s lézards,- de la raciae de fougère/ et 
•valent une quantité prodigieuse de terre glaise , qu'ils 
font enire en folpne de lioules ; ils partagent ce goût 
avec les Nègres de Guinée , qui mangent une terre 
jaunâtre qu'ils appellent caouac ; avec les habitans de 
l'Ile de Jara , entre Sourahajra et Samarang, qui 
mangent des gâteaux de glaise rougeàtre, qu'ils appellent 
Tanaampo, 

Les Mapuires, les GuamoSy les Soliviis , les Acha^^ 
quesy les CaribeSy les AroMcas^ les Caveres , qui habi-* 
tent le long de TOrénoque , sont hospitaliers^ guerriers 
Superstitieux et vindicatifs» Les Missionnaires ont tenté 
plusieurs fois de les convertir au Christianisme , et n'ont 
pu y réussir. 

Des Amazones. 

L'existence âes Amazones de l'Asie et de l'Afrique; 
dont on a puUié tant de prouesses , ayant été soutenue 
et niée , û n'est pas étonnant qu'il se soit élevé les tnâ-i 
mes dontes au su)et des Amazones de l'Amérique. Ge« 
pendant on sait que les YlUges sacrées du Pérou avaient 
préféré s'opposer an penchant de là nature, et & rendre 
ainsi inutiles, les plus précieux dons de cette mère bien-- 
fiùante , pour ensevelir avec elles nne suite de géné-» 
rations. Mêla rapporte que les Lemniennes , ayant formé 
le projet de se gouverner elles-mêmes , assassinèrent 
leurs maris pour r^ner en souveraines dans l'Ue de 
. Lemnos, et vendirent Hypsipyle â des pirates, pour avoir 
.soustrait son pèreâ la mort. (Diction, de Lloyd , au mot 
Hjrpsipjrle, ou dans l'Archipel deDàpper. p. izi. de l'Edit. 
orig. Hoiyuid. Art. Lemnos ) 
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Sans m^arrêterà totu ce que Schnùdêl, Orellmtg^ 
Acona , Barazjr , le chmie de Carli et Mni tf autres , ont 
écrit pour prouver l'exUlence des Auluzones-Américaî- 
nés ; )e y^is exposer les rapports ;de divers savans et voya- 
geurs. M, de la Condamine nous apprend ( dans les Mé- 
moires de TAcadémie dels Sciences de Paris 1745.), 
« qu'ayant demandé aux Indiens des diverses nations, 
c qu'il rencontra le long dn fleuve des Amaxones, s*ils 
« avaient connaissance ae quelques femmes guerrières ^ 
a si elles étaient réellement séparées de toute soclèië 
V. avec les hommes , et ne se laissaient voir qu'une seule 
K fois par an; tous lui avaient répondu unanimement 
« que cela était vrai ; qu'ils avaient sn de leurs ancè- 
« très y que cette république de femmes était dans Tinté- 
9 rieur de leur pays; qu'à leur retour elles s'étaient re- 
« tirées au Nord , par le Fleuve^Noir, ou un autre qui se 
« décharge de ces côtés dans le Maragnôn. » 
^ Sur ce qu'un ludien de S.Joacbikt d'Omaga , lui avait 
ait qu'il trouverait fadlemeftt^ à Coari^ un vieillard dom 
lé père avaît connu ces femmes, M. de la Gondamine 
4'y rendit avec ses aompagndns de v^yy-age. Cet Indien 
jetait mort et avait laissé un^lls &gé de soixante-dix ans y 
^pi était alors ehef^dn idll^ge; Cet homme lui assura 
•que son ai^nl avait rpellemem vu et connu les A masones 
it l'embouchure dn fleuve CucAiVani; quelles venait 
ide Cajrame qai se décharge dans le l^aragnon , entre 
fTese et Coari ; çpè cet aïeul avait en des relations par- 
ticulières avec quatre d^ntre elles , dont uhe avait un 
enÊint à la mamelle ; qu'il savait le inom ide chacune 
d'elles, et quand elles se retirèrent de Cachivara^ 
^qu'elles avaient passé le grand fleuve et avaient pris la 
route de la Rivière Noire. 



/ 



DES miaiçÀXHtf; jc&S 

-. Xos informations que M. de la Condamine eut depuis 
Coari , furent d'accord avec les précédentes ; il apprit 
en outre que les Amas^nes faisaient usage de certaines 
pierres vertes , qu'on appellait pierres des Amazones^ et 
que ces guerrières femelles se nommaient Cougnan ^ 
Tainse , Couima , ou femmes sans mari. Un Indien de 
Mortigura^ mission voisine du Para , lui offrit de le 
conduire à un fleuve par. lequel il pourrait approcher * 
du pays habité par ces femmes. Mais un autre Indien 
le prévint que pour arriver à Thabitation de ces femmes, 
il^ fallait , depuis le fleuve Jrijo , traverser une forêt 
de plusieurs jours de chemin, et des montagnes vers 
l'ouest. 

EnCn , M. de la Condamine rencontra un vieux soldat 
de Cayenne , qui avait été de l'expédition entreprise en 
1726^ pour découvrir l'intérieur du pays. Ce soldat lui 
dit qu'il avait pénétré jusqu'aux Amanes , nation à lon- 
gues oreilles, et fixée aux sources de VOxapoCy qu'ayant 
vu les femmes parées de certaines pierres vertes, il avait , 
demandé à quelques-unes d'elles , d'*où .elles avaient eu 
ces pierres , qu'elles lui avaient répondu des Couima ou 
femmes sans mari. 

Ainsi , les notices qu'eut M. de la Condamine, furent 
constantes, et s'accordèrent parfaitement avec celles 
qu'avaient eues en 1726, Dom Diegue Fortalès, et 
D. François Toralva , gouverneurs de Venezula* Il 
semble, d'après tout ce que M. de la Condamine apprit 
sur le pays, que ce devait être dans les montagnes de la 
Guyane, ou , ni les Portugais, ni les Français de Cayenne, 
n*ont pas encore pénétré. Cependant M. de la Conda- 
mine ne dit pas si ces Amazones y subsistent encore 
actuellement» 
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Eustache , d'après Den js Ferigéte , nous apprend qae 
les aBcîeimes femmes de 111c de Man ( homme ) sur les 
côtes d'Angleterre, s'étaient approprié 111e de l'Hoiome, 
et n'allaient sur la grande qne pour être fécondes. 

Gonzate Pizarre assura à Oviedo, qne dans son voyage 
de Quito, pour découvrir le Canelier, ses gens et lui , 
avaient été obligés de combattre contre des femmes 
armées , commandées par une reine ; qu'elles se lais— 
saîent voir de temps en temps par des hommes; ({u'^ellea 
rendaient les màlcs à leurs pères, et ne gardaient que 
les filles parmi elles i qu'on les avait nommées Amazones , 
quoiqu'elles eussent leurs deux seins, et que le nom en 
était resté au fleuve. 

M. Faw, d'après son sysiême négatif, prétend qu'O- 
rellana seul est l'auteur de cette fable , et que jamais 
on n'avait entendu parler avant lui , ( en i543 ) de ces 
guerrières. J'ai déjà fait voir combien lauteur desrechei> 
ches sur les Américains était peu familier avec la 
' Chronologie y en voici d'autres preuves. La relation que 
Nugno de Gusman envoya à CJiarles Y, est datée du 8 
juillet i53o! elle dît que les femmes sont regardées 
comme des déesses ^ ^'on les dit plus blanches que les 
autres femmes de ces contrées , qu'elles sont armées 
d'arcs y de flèches , de rondaches , etc. * 

' A ce récit antérieur- à celui d'Drellana , j'ajonterai le 
rapport de Pierre Martyr , membre du Conseil des Indes, 
sous Charles V, comme sous Philippe, qui a écrit son 
sommaire d'sfirès l'histoire du moine qui a accompagné 
Cortez, et qui connaissait très-bien la langue mexicaine. 
II dit : « Que des femmes sans hommes , habitaient l'Sle 
9 de Matîtj-na ; qu'elles se défendaient avec des armes j 
<c qu'elles ne recevaient de commandement que d'elle^-^ 
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m mêmes; et ^'il leur avait donné à cette occasion le 
c nom à^ Amazones » 

Alphonse UUom^ qui éuit page à la Cour de Ferdi- 
nand et d'Isabelle, lors du premier et du deuxième 
▼ojragede Christophe Colomb; qui l'avait accompagné i 
êon troisième voyage, qui avait eu en main les journaux 
de cet amiral , et avait écrit les histoires de Colomb • dit 
dans le premier chapitre: « Que plusieurs Espagnols ayant 
« mis pied à terre dans Tile de Quado-Zupa, iU y 
c aperçurent nombre de femmes armées d'arcs, dl^^ 
c flèches» ornées de panaches ; que la reine ayant été 
c prise , elle fit entendre II Colomb que l'île était ha* 
« Imitée par des femmes j qu^il se trouvait accidentel-» 
« lement parmi elles quatre hommes d'une lie voisine, 
« qui, en certain temps de l'année, venaient coucha 
« avec elles. » 

On voit que , dès le commencement de la conquête , 
les Espagnols les ont combattiies ; c'est aussi pour cette 
raison qne le cacique Jtgaria avertit OreUana de se tenir 
en garde contre ces femmes, qu'il nommait Konia 
Puyara , femmes sans maris. 

Améric Vespuce> dans la Relation de son premier 
Voyage , parle de ces femmes guerrières ; il s'exprime 
ainsi : « Les femmes , dans quelques contrées, se servent 
m aussi de ces arcs* » 

M. de la Condamine , au sujet de ces Amazones ^ 
dit : « Peut-on supposer que des Sauvages des contrées 
« très-éloignées se soient accordés à imaginer ^ sani au- 
« cun fondement le même fait ; que cette prétendue 
c fable se soit répaudoe k plus de mille cinq cents lieues 
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la fin an demiar siècle ,. on comptait dans le pays des 
Moxès j huit à neuf peuplades chrétiennes. Le père Ba- 
raze , étant parvenu jusqu'à la terre des BaUres , il y fiit 
massacré au milieu des travaux apostoliques. 

La nation des TP/ia/iacico^ est environnée de peuples 
libres , mais farouches* 

Les Ticharos sont barbares; mais \es Mammelus, ainsi 
nommés, pour exprimer apparemment leur ressem- 
blance avec les anciens brigands d'Egypte , sont les plus 
redoutables pour les Missionnaires, les Chrétiens , et les 
Infidèles eux-mêmes. La douceur du climat^ la fertilité 
de la terre , qui fournit toutes les commodités delà vie, 
servent encore à entretenir les Mammelus dans l'indé- 
nendance. On prétend que, dans Tespace d'un siècle , ils 
9^ détruit ou fait esclaves près de deux millions d'in* 
dividus, et qu'ils ont répandu la terreur et la mort dan» 
plus de mille lieues de pays , jusqu'au fleuve des Anui^ 
zones* 

n y a^lâns l'intérieur du royaume de la Flata , de 
nombreuses peuplades d'Indiens. Ceux du INord , dans 
le Tucuman , habitent des lieux marécageux, et senour«- 
rissent de poisson ; ceux du Midi sont nomades et chas- 
seurs. Quelques tribus se sont retirées dans des ca- 
vemes souterraines. Leurs mœurs sont plus ou moins 
barbares , suivant leurs rapports avec les Européens : oii. 
leur envoie de temps en temps des Missionnaires, pour 
tâcher de les convertir au Christianisme. 

Nous avons déjà vu qu'on évaluait à soixante miUé 
hommes , le nombre des Indiens nomades^ ou agricul— 
^urs , qui habitent les plaine/» qpi entourejit Buenos-Ajres. 
Ce sont autant de cavaliers ; qu'on peut regarder comme 
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comme les Tartares de VAmérique méridionale. Il 
sont joueurs de profession , mais francs au jeu, hospita- 
liers, généreux. . 

. Des PatagonSé 

• .. . i 

Ce peuple , d'une stature remarquable , et d'une force 

non moins étonnante , n^est pas assez connu ^ pour ^^ je 

fasse ici la dénomination de toutes les tribus qui le, 

composent. Je me. contenterai seulement de citer tous 

les témoins respectables, qui ont certifié la (aille élevée 

de» Patagons. 

Suivant Magellan j ils paraissaient avoir six pieds ^t. 
demi ; et parmi eux^il s'en trouvait un qui était si grand, ^ 
que les Espagnols. ne lui allaient qu'à la ceinture. ^Six de 
ces Patagons mangeaient comme vingt Espagnols. v 

Pigafetta parle de ces bommes extraordinaires. 

Vers Pan iS^s, le chevalier Cayendish atteste avoit. 
Yu deux cadavres de Patagons qui avaient quatorze pal- 
mes de long (^ la palme était de 98 , 97 lignes , ancienne 
mesure ). U mesura la trace du pied d'un de ces sau-» 
vages , elle se trouva être quatre fois plus longue qu'une 
des siennes. Enfin, trois de ses matelots manquèrent d'ôtre : 
tués par les quartiers de rochers qu'un géant leur lança, , 

Tous les voyageurs du seizième siècle ont^parlé de 
l'existence des géans du Cercle Antarctique, comme d'une 
vérité reconnue. . > 

«^âr/men/o dit que l'Indien, que ses gens avaient pris,, 
était géant entre les autres géans, et ressemblait à un 
Cyclo^; que ses compatriotes étaient hauts de trois 
aunes ( Vôy. Purchas ), gros et forts à proportion. 

L'Anglais Hawkins assure que les Patagons sont si 
kauis de taille , qu'on leur donne le nom de Géans. 

TOMK 2. 1 1 
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L*amiral Hollandais, OKvierde Noorty dit : ^'il a eu i 
ioa bord quatre Çauvages et qaatre filles • que Tuu d'eux, 
qui avait appris le hollandais , lui avait assure que, daus 
l'intérieur de la Patagonie, il y avait une naûon nonunée 
Tiremenen y dont les individus ont dix à doi||e pieds de 
hauteur. En se rapelant que soixante-^x ^ieds d^Ams- 
VetéMk font soixante-un pieds de France , les dix ou 
ctoze {rieds se rédtiident à huit bu neuf français. 

lie viee-amiifâl Sibàld de Feerl déclare en avoir tué 
quatre. 

Farce que quelques navigateurs du dix-septième siècle, 
ec^re autres, fVood et Nai^raiâgy prétendent n'avoir va 
au déireit de MâgèUan, que des hommes de petite 
taillé, est*«ce,utie raison pour que Pigafetla ^Hawkîm et 
/iCmVef, soient des iihposteurs ^ On n'a jamais prétendu 
que tous l^s pMples de la pbitite de TAniélrique méri- 
dionale eussent umf taille colossale. 

En X7a4, les capitaines Haringtônàe Saint-Màlo , et 
Carman de MarseiUe , Virent une fois sept Géans dau» 
une baye de Magellan^ la secondé fois six , et la troi- 
sième fois, une troupe dé ^^ux cents hommes, p^utni 
lesquels H y atait des 6éans , et des Sauvages d^une taille 
ordinaire. 

Le judieiéut Frezier, qtiî fit exprès, en tyia, le tojage 
de la mer du Sud, termine ainsi sa relation : a On peux 
« croire sans légèreté qu'il y a, dans cette partie de VA-^ 
•t mèrique , une natipu d'hommes d'une taille très-sùpé-^ 
«tf tièure h la nôtre. » 

' Shel^cfck , et d'autres càpitainei^ ihmns co^mus , rap- 
portent la ^me chose* 

-Le célèbre Amiral Bitah dît : « Lent gtândéur était si 
« extraordîÀfidre , que métsA tissis-j iU étaient presque 



« aussi hauts qtftVamiral debout. Leur taîlte thoyennp 
« parut être de huit pieds, et, la plus haute de 'neuf-jn^rk 
« et plus. La stature des feniiïies est aus^i éiôuùànte 
« que celle des hommes. On rémarque dans les ebfans, 
« les mêmes proportions. » Il est hoti d'ohservei^ qiie 
le pied anglais a uh pouce de mbius ^é le -pîlll 
français. Ainsi , huit pieds se rédatsient & sèjit piedi 
quatre pouces. Le Géant m^^Kicain que M. Hutnboldt m. 
YU, ayait sept pieds un polKe français. 

M. Duçlos-Oujrol y lieutenant dé frégate ^ et M. de la 
GîrautfaiV , commandant une flotte du roi de!Franée , en 
17669 après avoir séjourné quelque t^mps pùtmi leè 
Patagoné , disent^qUe. le moins grand avait eu Éaèinë 
ci dq pieds sept pouces de hauteur 5 que leur carrure était 
|>roportionnée & leur taillé. 

Il parait donc prouvé qtie les Pata£|t>ns , dept^ trois 
siècles , ont conservé uhe taillé cbnsidéràhleiti^^ plua 
grande que celle d'aucune autre ^ace humaine. Voilà 
qui ne s'acoofde pas arec le système de désot^aniSMiotL 
dans les facultés morales et phyisîques des Améticaiiis, 
comme l'avance le détracteur de l'Amériijué. 

M.Paw,en refuëarit d'adihéltre en Amérique^ des 
hommes d\ine taille haute et bien pityportiofmée, \5'é-> 
lève contre le témeignag^ites vc^agëufîi qui f^saùi^iK 
les avoir vus^ànsles Patagons , pareè 4pie raiùiral-^m^, 
qui a dh-igé «a routé àpltts dé «dhcftute lieues au-dessous 
du détroit de Mâgeynn, et qui n^aôiitque toucher au' 
fort de Saint^ulîen , situé au-dessusde cette c&te orieii* 
taie de TAm^ique, sans s'y arrétieir dit : qu'il n'a rien 
TU y pas même d^ asbres sur la cote. ( Voy. le chap. vi 
du i**". Kv. de son Yoyage ). 

Farce que iViirMioifgft a observé Utm&me ehofieloci- 
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qu'il vint reconnaître cette côte, en 16^0 , par ordre de 
Charles II, roi d'Angleterre ; parce que Adanson n'a pas 
TU les îles des Papys ou Ealkland , peut-on en conclure 
que nombre de voyageurs n'ont pas vu ces hommes 4 
haute taille ? Certainement non , puisque depuis X764, 
îHs'est formé dans leur pays , des établissemens fran- 
çais 9 anglais et espagnols , et que la fameuse disputé 
qui est survenue en 1770 , entre les Colons et les Fata— 
gons , a confirmé Pe^istence ^ ces &éans. 

L'Equipage du TVager^ vaisseau de l'amiral Anson , 
dans son naufrage en 1 740, s'étant sauvé dsms Pembou.» 
chure du détroit de Magellan , y vit des hommes d'une 
haute taille , qui avaient un drapeau blanc et "des che- 
vaux. 

L'amiral ^/ron , qui était arrivé le 21 décembre 1764 
M rentrée du détroit de Magellan, dit , dans la relation 
qu'il a présentée à l'amirauté d'Angleterre : « qvCil a vu 
« une uoupe de 5oo Américains avec des chevaux et* 
<c un drapeau blanc ; qu'il leur a fait quelques présens., 
«c qu'un de ses officiers , nommé Commingy qui avaijt 
<c près de six pieds anglais de haut, paraissait un py gmëa 
« à-côté du Fatagon , auquel il offrit du : tabac à fiimer. » 
^ L'existence des Fatagons a été certifiée parmi les Espa- 
gnols, par Magelhn^SarràieéÊL Nodal i parmi les Anglais, 
par Cavendiêhy HawkinSyKnivet^ Biron «parmi les Français, 
par les équipages des vaisseaux le Marseille, \e St.-Tlf o/o, 
par M. de Bougainyille 5 parmi les Hollandais , par Se^ 
baldj Noorty Lemaire , SpUberg, 

Quand M. Faw objecte que personne n'a jamais eu à 
sa disposition un de ces individus^ cela prouve^ son ign^ 
rance , puisque Magellan en prit deux, donjt l'au fut 
baptisé avaat deio^ourir ;que Pi^afetim, avait appris birau* 
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•oup de termes de leur langue ; que Knîvei dit en atoir 
vu un au Brésil , qui avait été prisau port St.-Julien, 
et qui avait déjà treize palmes, quoiqu'il fut jeune 5 
^u' O/îvîèriVôor^ avait appris des liabitans du i^orX Déliré, 
t[u11 y avait dans l'intérieur une tiaiion de géans bien 
plus grands qu'eux , appelés^ Tireménens, « 

M. Tumerse trouvait à la cour de Londres en i6io, 
lorsqu'on mesura l'os de Ja cuisse d'un Patagon , qui 
prouva la taille gigantesque de cette* nation. 

M. de Commerson, naturaliste éclairé , qui accon;Lpa- 
gua M. BougainvUle^ dit en avoir vu à la baie de Bùucaut^ 
q:ii avait six pieds quatre pouces^ pied de roi. 

y espace y daiis la lettre quUl adressa à Laurent de Mé- 
dicis pour lui rendrf compte de son second voyage , au 
sujet de ce qui lui arriva au golfe de Parias^ dans une de 
4:es îles qu'il iaomme VUe d^s Géans y dons la^relation* in>- 
titidée second voyage ^ dits « No^s trouvâmes douze 
« cabanes , où il n'y avait que sept femmea de haute 
.« taille , dont la moindre avait un empan et demi de plus 
« que moi . Nçus vimes trente->six bon^mes d'une si baut^ 
% taille, qu'étala g^nou, ils me surpassaient lorsc[ue 
« j^éùis debout. Enfin, ils étaient d'une stature gigan^* 
jK. tesqCie, tat&t à Pégard de la taille , que des autres pro- 
«. portions* » Or, Fespuce a connu ces géans^vant dWJ* 
jriver à Yeneauela : conséquemment il a conuu les Fata- 
gons avant tout autre navigateur , c'est ce que persàone 
p a observé dans ses rapports.. Voilsi M. ^aw coofoudu 
par ]^ témoin mémo qu'il respecte. 

« Les comnïandans de vaisseaux fVallis et Carterct^ qui 
se séparèrent au détroit Magellan, en 1766, ont vul'un 
itt IHinire les FatagonSi Garte^et en a fait une relacipu 
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trè^irx;onstanciée , qu'où a publiée dans le tom. XJC 
des Trans4Ctipi|S philosophiques. 

M* de BoujgfunviUe , paru de Samt-Mâlo eu 1765^ ayec 
les ffégi^tt^s V Aigle et VEtcdle^ , rapporte : « que M. de 
« Sai/USimonf cs^pit^ône d'tnfanlerie, né au Canada, ayant 
a débarqué au c^p. Georges , avec les autres Français 
a mii étaient dans la chaloupe , ils restèrent pendant 
« deux jours au milieu de SooPatagons, parmi lesquels 
a il y avait des femmes et des enfans ^ que la chaloupe 
« étant retournée à bord atec un pavillon blanc , ou. 
« fit alliance avec eux ; 

« Que dans la l|^ie de possessioriy les Français trai- 
« tèrent amicalemient avec les Patagons , qu^ils avaient 
«. dos. motialaches sous le nez, que le moindre avait ciruj 
«I pieds dix pouces , et <ix pieds ; qu'ils avaient une 
«i énorme e^rrure, une ^o$se tét«, des membres épais , 
4t «robustes , bien nourris^ leurs nerfe tenéus, leur chair 
ft forme et soutenise ^ qu'il n^y avait pas de femme, I'au« 
Il trê panie'de la peuplade étant plus loin; » 

Il y avait eke^M. Dftrbouliii, fermier-général, un ha- 
billement et d^s armes de ces hommes extraor^uatres , 
que M; de la Gi^audats^^ commandant de la frégate VE-*^ 
^ih\ avai« Fa-pportéè avec lui. 

' jiooê^' assurer qu'aucune- histoire n'a été plus'tqwm— 
4iw parm^es peuples du Pérou et les antres nanons 
amétimbes ) que celle des invasi6ics^ et Aes^ anciennes 
fpuerres 4e ces géans; et aucune efaûse^ n'âr été prouvée 
pat «plusi de téçietns , que cette cace gigantesque^ dépuift 
Verpuce jusqu'àByron, WaHS»,CarteretetBougainviIle, 

J.ç^ dçfiHers vpyagei^s. 1^ pl^^ jodjeiwa^ ç»t kt pl«* 
vclaijrf'îi. . . 

^i Çoxà) rà tTj^i^portani Mllf . Banh^^ S^^^^^^ ^ 



Xaïti, eu. 1 769» pou& obsencir h ]psRge 4e Yéuf^ tv^ 
yersa par le détroit à% Lçaudfe y et mu payr ç^\n dp 
Magelian. Cepeudani, étanj^ di^a«n4u$ à tçi:fe, ^s^ eairè'^ 
reut daus une cabaae ou il y atait on^ pe|il« l^pille , 
^ai les hqmines avaieot cm^ pMs JmU fum^e^ II» dif- 
féraient 4e« FaUgops , dont le détr w 4e Mag^Uau )m sé^' 
pace, untpar les habits et les usages» q^e ^x ]a l^^gu^, 
«t ils u'avaîeui pas di^ drapeau Uaac* 

J'accorderai sans difficulté à l'quteur des Méoaoires 
sur les Américains 9 que les grands os qu'on trouve dans 
le Nord et le Sud de l'Amérique > sont une partie de 
ceux de grands animaux ; mais il est certain que l'autre 
partie doit $tre des os de ces géans qu'on ne supposera 
pas sans doute immortels. Au reste, M. D. Prenetty 
a encore mieux prouvé l'existence des Patagons y page^ 
82-123. • 

Cette énergie de la nature n'est pas bornée ei^ Amé- 
rique, aux contrées du Sud. Oviedo Ht, dans son som- 
maire , que les Jugufes , au nord de la Terre - Ferme ^ 
étaient généralement plus hauts que ne sont les Alle- 
mands. Xl'est aussi ce que confirme jtlvarO'-Nugnez , en 
parlant des habitans de la floride. 

PampkUe Nwrvaez dit : « Tous les Indiens^ que nous 
« vîmes dans la floride^.jusqu'S'Ux Apalaches, sont ar- 
« chei^, hauts 4e taille^ et paraissent autant de géana^C'est 
« une nation singulièrement bien faite , bien découplée» 
« d'une très-grande force ^ et trè^-lesie. Leurs af es sont 
« de la grosseur du bras , et ont de ^lae Ji douse paur- 
« mea de long, poctai^t jusqu'il deu3( cenn^pa^. Jamais 
« Qesgen^neqiapqMeiu Içuifcoup. ^ 

Qumillaf <pû 4 dewisuré tant d'anmée^pacn^i les peU- 
SIm de XQxémxjfn^ , Ht, T^m. x. peg. loÂ: «(l^^^ X^ 



'9 O/fomaquesy les hommes sont grands et replets; 
» Chez les nations Cyrara^ Ajrica^ Saliva ^ et che» 
% les Caràibet , on trouve un grand nombre d'Indiens 
•a» dHme taille haute ^ élégante et bien proportionnée. 

Je crois donc pouvoir conclure qae , comme il y à des 
-peuples d'un ou deux pieds plus bas que les Européens , 
il est possible qu'il s'en trouve qui les surpasse de la 
même mesure ; de Sorte que Ton se trouye fixé dans le 
moyen. terme de 6H deux extrêmes , où la nature peut 
faire avancer ou* rétrograder la taille * et l'espèce hu*- 
'maine. 

Dans la terre Magellanîque , quelques-unes d,es peu- 
plades qui habitent du côté du Paraguay , de Buénos- 
Ayres , et du Chili , se sont un peu civilisées 5 mais otf 
n'a jamais pu communiquer librement avec les Patagons 
du midi , qui ont voué une guerre à mort aux Espagnols. 

Les Pécherais se sont conservé la possession de l'Ile 
'de l'eu, et n'ont rien perdu de leurs mœurs agrestes, 
ni de leurs superstitions. 

Peuples du Chili. 

liés Miluches habîteptla fertile et riante contrée entra 
la rivière Biohio , et celle de F'aldivia. 

liCS Cunchi demeurent depuis Valâtvia jusqu'^ GdUfe 
-de Guj^aleca. 

Les HuUiches résident depuis l'Archipel de Chonos^ 
jusques vers le Golfe de Pennas, 

La taille de ces peuples est grande dans les parties d^à 
montagnes , et moyenne vers les dotes. Leurs traits sont 
assez réguliers > et leur teint n'est p^s basané. Ils ejcercent 
l'açrieijlturé 5 récoltent des fruits , font du cidre , pos^. 
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sèdent des troupeaux immenses de Cheyaux, de Sœufs, 
de Guanacos , et de Vigognes. Lear religion approche 
beaucoup de celle des Péruviens. Ds forment souvent un 
corps de cavalerie d^ dix mille hommes , qui agissent 
comme autant de Tartares , lorsqu\)u les provoque. 

Les Araucanes forment une tribu redoutable , ainsi 
que les Cuinches. Ils habitent au sud de la rivière Bibio. 
Ils ont attiré dans leur confédération quelques tribus 
Tuelches , habitans de la plaine. Celles des montagnes , 
s'appellent Serranos : elles s'étendent jusqu'au détroit de 
Magellan. Le missionnaire Falkner prétend qu'un Cacique 
de ce peuple , avec lequel il était lié , avait sept pieds et 
quelques pouces. 

Ces Indiens sont Nomades , et changent souvent d'ha- 
bitation. Us sont presque toujours à cheval , et se nour- 
rissent de racine , de lait et de la chair de leurs troupeaux. 
Us ressemblent aux Arabes et aux Tartares d'Asie. Plu- 
sieurs de ces hordes sont encore en guerre avec les Espa- 
gnols : lorsque Tune est vaiucue , elle abandonne le payai, 
et revient au bout de quelque temps , ^ec de nouvelles 
forces 5 et une nouvelle fureuç. Souvent elles forment des 
armées , dont le pombre monte de quinze à vingt mille 
, hommes. Les Espagnols , voyant qu'ils perdaient beaucoup 
de monde dans de pareilles expéditions , ont été forcés 
de diminuer leurs vexations , pour ne plu^ être exposés 
à de semblables défaites. La dpuceur a obtenu de ces peu- 
ples, ce que la rigueur n'aurait jamais pu faire : ils sont 
devenus plus traitables , et ont reçu des Missionnaires 
chez eux. 

Les Tuelches, a pied errent daus les Pampiis : ils re- 
connaissent un bon et un mauvais génie. 

La demeure des Argueles , ou des Césares j 14'est pas 
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eacore bi^n connue. De tDut.e$ les comréea du KouTeaa* 
fdondie 9 c'est le Chili <{ui a fait la plus longue résistance? 
la guerre dura dix. aus sans intenrupuçt^y et avec un achar- 
nement îucroyable. Almagro la commença en i535. 
Valdivia y lui ayants ucc.édé , eu ;l54 i , il surprit les habi- 
tans qui étaient occupés à leur récpite > et i^a$$acra ceux 
<jui tombèrent squs sa main» Un yieuj( guerrier , furieux 
de voir ses compaguoAS mis en déroute par ces étrangers , 
qu'ilayaitbattuspluâieursfois,rajssembles^sfrèresdVme5y 
eu forme treize con^aguies de miUe Uçgc^mes chacune , 
les met en colonnes par échelon , et uiarche k renaexai , 
après avoir ordonné à la première , eu cas qu'ellq fut 
repoii;ssée, d'aller se rallier souslaprotection delà d^rnièie; 
à la deuxi^mie ^ et au3^ autres colonnes , d'ii^iter la même 
manœuvre. Ses, ordres ayant été exécutés avec précision^ 
les Espagnols , après avoir défoncé tous lest corps les. uns 
après les autres , se trpuvèreut avoÂr à combattre, encore 
la vx&xxv^ armée. Y*l<l^ via et ses geuai, épuis^a de fat^aes , 
vpulureii,t se ireûrer vers un défilé ; on les prévint , iU se 
vii:eut aji,ta«jués . ^ xq^^ les aôtés : leur aipuée fut taiU^Q 
en.pi<^Qe , et Y?ldivia foit prisauniei>. 1^ Hvsf»^ capitaine 
Jndieu lui ftt coûter d^ns la bouchç de Vox , en lui di- 
9a9t : abreuye^içi de ça méUildont tue^. si avide. lesI^di|ens 
oe s'^n tinrent pçis là : ils e.u(rècenjt dans le Pérou, pU- 
lèrçut les, villes 3, r^vag^r^iut les é^ablissemxîus Europécos , 
emm^î^ér^i^t leurs feuMoes., çQmmireptles^cnpiuués qu'ils 

avaient vu commettre aux Espagnols. Cette conduite 
mal-adroite augmenta le nomb;*e de leurs ennemis t 
ils furent obligés, à leur tour^ de se retirer dans 
les montagnes; après une long^ue guerre et beau- 
coup de sang répandu , ils furent vaincus par les for— 
i:es nombreuses accourues du Pérou ; les Esp^gnols^ 
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Huigté C0. siicoè$,p:oia jamais pu, soi^ettre entière- 
vi&ifX le Chilj. 

Des Péruviens. 

Le» pevjdetf du Pérou ayaieut reconnu pour fondateurs 
de leur société civile , Ynca Manoo^Cap^c , et sa sœur et 
fomme Coja Jttamma QEl/o Huaco. Ynca Capac , signifie 
Graud-Seigneur ; et Cqjra MammaylmpèxoXxice^M^tez^ 
ces titres passèrent à leuif desoeadans. 

Selon la tradition de ces peuples , ces deux illustres 
personnUges étaient nés du Soleil 9 feu de temps après le 
déluge , dans Tile du Lac Tiiica , k huit cents lieuqs de 
Caxco. Le Soleil , leur père , en leur apprenant comme 
ils de^eat s'y preodrepour rendre les Uommes heureux ^ 
leur ordonnad'étaVlir le siège d'un Empii« dans Tendroit 
où la terge d'or , qu'il leur remit, s'enfonciNrait on. terre 
d*ttn seul coup. Ils se, miient donc en route : quand ils 
aixiTèront kUdana^Cauiiy la rerge s'é tant. enfoncée di^tis 
la terre ^ ils choisirent ce lieu pour I0 exécuter les ordres 
4j^leorpère:QBisi^t4}ls so sépArèreatpc«ural]lei; chercher, 
phiumn de leuc cèv^j dies hau^ppesett^s^^lprandi^onihio 
pour joadier une TÎUk. Ils r^inrei^t bientôt s^e^ l^e^cpup 
de monde, et bâitirsat Cn^co, qu'ils diwèieAt en. dew 
partio9« L*une fut nommése Muanofh^Cu^o , la haut# 
Cuzco ; l'aMPe Huxin^Guzcoy I41 basse Cw<}q. lisse réglè- 
rent sur eetie division pour les autres vUl^is de l'empire* 
Manco apprit aux peuples a b&tir dfss maisp^s ; à fairo 
des eharirues » dos lié^h^ et auitr^s iustrunp^Xbs aratoires 1 
a labourer , semer , recueillir les gcsius > les légqmes 
néceaaairis , et à faire les armes offên^iTQs et défensives. 
Il kur enseignai une religion fort simplo : I09 proinjérs 
usagts cpi'tls prau^pièceitf l^ur firent seqAv de quelle 
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împortaiace il était d'oheîr anx lois 5 il leur donna, des- 
leçons sur la propagation et les avantages des troupeaux. 

Cor a Mamma apprit aux femmes à filer la laine et le 
coton ; à tisser , et à faire des habits pour leurs maris et 
leurs enfans; à conduire une famille, et enfin à faire tout 
ee qui regarde le ménage. 

Les premières limites de ce royaume furent fixées du 
éd^é oriental , au fleuve Paucartampu ; à TOccident , le 
fleuve Apuiimac lui servit de frontière 5 et vers le Midi 
te Quequisana borna son étendue. Cet espace de lerreia 
renfermait , ditr-on , plus de cent bourgades , dont les 
moindres étaient composées de cent 'maisons. Mais la 
tradition générale est que plusieurs nations se réunirent 
sous les ordres de Manco-Gapac ; savoir*, celles de Masca , 
à'Unicqui et de Papri , du côté de l'Occident ; quatre 
autres du côté du Nord , connues sous le nom de Majrn, 
Cancuy Chinchapuci^n , Riniaclampu ; et du côté du Midi^ 
dix - sept autres comprises sous la dénominatioii 
iCjéljrarmaca. 

Les simples Incas avaient les cheveux <^upé& à diffé- 
rens étages , de la longueur de deux ou txois doigts : leurs 
oreilles étaient percées d'un large trou , dans lequel i\^ 
attachaient de longs pendans , qui leur tombaient jusqu'à 
la ceiature. L'ornement de la tète consistait en une 
bande de couleur noire , avec des plumes droites. 

Les femmes des Incas j uées du sang royal , étaient 
toujours distinguées de celles des simples Incas : on les 
appelait Pallas, Les femmes des simples Incas avaient 
le titre de Mammacunes ^ {Dames). Palla , signifie sang 
royal. Lei filles des Incas étaient consacrées tfu Soleil , 
non à l'Empereur , pour demeurer Vierges et cloitréea 
tbute leur vîè. Les Pallas que «l'Empereur prenait pQur 
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maîtresses , tenaient le premier rang après la Cojra , e% 
leurs fils étaieût habiles à succéder au trône , si rimpé- 
ratrice morrait sans enfaus. Il n^eu était pas de même 
de ceux qui étaient né^ àes filles de f rinces ou de Caci- 
ques. La différence de la parure distinguait les d^ré« 
de la première , de la seconde et de la . troisième 

noblesse. 

La gloire de ce sage Gouvernement , était : que la 
maxime fondamentale des Souverains devait obliger même 
tes sufeis â être heureux. L'empire du Pérou fut le seul 
de la terre qui parvint i un but si digne de Thumaniié, 
Quant aux moyens que les souverains employèreni pour 
y arriver, (voyez les lettres sur lyiimérique, par . 
M. J.-R. Carli, depuis la page aoa jusqu'à a54 du 
deuxième volume. ) 

A l'époque de la conquête du Pérou , la noblesse 
européenne ne savait ni lire ni écrire, tandis que 
celle du Pérou éuii instruite. 

Les'noms des empereurs Romains retentissent tou- # 
jours à nos oreilles ; si les uns ont été justes , les autres 
étaient atroces; ceux qui n'ont pas fait de mal. Vont 
laissé faire k leurs femmes et à leurs favoris^ 

% JÀbertina ferens ^ nuptarum ^ueimproBa facta , 
« Konfaciendo nocens, sed p^tiendofuit. 

(AUSOKK OB ClAUDI). . 

L'Histoire ne fait ce reproche à aucun Inca. 

Cet écrivain parait avoir ignoré que les Péruviens 
avaient su apprivoiser e.t, former en troupeaux nombreux 
les lAunaSj les Pachos, ou Alpaques ^ les Vigognes y ce% ^ 
espèces de Chameaux et de Chèvres , dont la laine dif;- 
fère des espèces analogues des Anciens-Continens. 

Pour faire respecter les lois., on les publiait au nom du 
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premier législateur , dont le soa venir était toujours citer 
an peuple. C'est à tort qu'on a cm pouroFr comparer an 
gouvernement des Incas , si toutefois on le peut y le gou« 
vemement d'Angleterre , sous le roi Alfred ; car les 
Francs, les Visigoths, \es'GothSy avaient Iç même système. 
Les Saxons l'avaient eu chev eux , avant de passer 
en Angleterre. Les coutumes de Bourges et èJAnjott^ 
parlent méme-^le divisions par teptcànes et par quinies. 
D'ailleurs le système d'Alfred réglait, il est vrai, Tordre 
civil parmi le peuple ; takh il laissait ^obsister tous les 
'défauts, que les Incas avaient évités; leur gouverne- 
ment était le vrai système d^une fiitsiHe , où le père 
distribuait le ttf vaîl à ses engins , sans leur liea id)an<- 
dûnner en propre. La religion yhnxt dy avoir la .prépon- 
dérance , n'en faisait la base que comme jobordbnnée 
aux besdins de Têmpire. Une loi invicdarble avait rendu 
, Tem^re héréditaire ; c'était tonjiMrs l'ainé q«i succès 
dait ; l'héritier dev.ait épouser sa sfDBiir de père et de 
mère : la deuxième classe étah ceile des Caciques et 
des nobles de l'empire. An Mexique , le souveram était 
électif, les biens y étfiient flulont de propriétés; l'ambi- 
tieux pouvait asphrer au irAne. Le dèsporièiÉe du temps 
de Motézitma était le seul effet de l'am%itfOA ^ aussi le 
peuple était opprimé , esclave i^t méeontetit': outre cela^ 
la religion était sanguinaire. Les Incas , au contraire y 
souverains et chefs d'une religion simple et humaine , 
étaient chéris de leurs peuples , dont ils ^révetiaient les 
besoins. La religion se trouvait fondue dans le respect 
qu'ils avaient pour leur souverain. La religion des Péru- 
viens étaitcclle dé Tamour et de la bienfaisance. Les plu» 
éclairés de la nation reconnaissaient un Être-Suprême , 
un esprit ciéatenr , arbitre de tous les éyéneitiens. 
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Les Impératrices et les Empereurs ne portaient pas 
d'autres habits que ceux que les vierges du grand monas- 
tère de Cuzco avaient faits* L^liabillemeut de TËmpe* 
reur était fort siniple ; il atait la lète ceinte d'une ban- 
delette large d\in pouce , qui faisait plusieurs tours ; 
elle était. bordée d'une espèce de ruban et de franges 
de diverses couleurs; cette frange était fixée à cbaque 
côté des tempes, et surmontée de jplumes^ c'est ce qu'on 
appelait le Uauiu ou frange impériale,; une espèce de 
chemise appelée Uncu lui tombait )usqu'aux genoux ; il 
mettait pardessus un manteau de même longueur^ 
nommé Raeolla,j un ruban krgé de quatre doigts tom- 
bait de répanle gauche en écharpe vers le câté dfoit^ au 
bout duquel^ pendait une bourse carrée oà était le Coca y 
plante qu'il m&chait , comme les Orientaux le bétel ; 
ta chausiiure était une ^melle qu'on fixait au pied avec 
des cordons 9 comme les sandales des Romains. Les. 
étendards de l'Empereur poriaient la figure de VIris , ou 
arc-en-ciel. , 

Outre les vierges qui vivaient dazt^ la retraite , plu^ 
siçurs filles dlncas renonçaient, aussi au mariage , et 
faisaient vœu de virginité y ce qui leuv^ftttirait beaucoup 
de respect , et les faisait appeler , par excellence , 
Oello. 

LHisage voulait quV)a n'allât jamais rendre visite à un 
supérieur sans lui porter quelque présent. Lorsque l'Em-- 
pereur faisait ses visites dans les provinces , pn ne se 
prosternait devant lui , on ue lui baisait la main qu'en 
lui présentant l'hommage de quelque ouvrage, d'or ou 
d'argent, de pierres précic^uses , de bois rares, ou de 
quelques animaux sauvages pour sa ménagerie. L'or et 
i'argent, si abondans dâus ce pays rempli de mines , 
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étaient devenus un simple objet de dévotion et d^kom* 
mage 5 et la législation des Incas , un amour sans bornes - 
un respect, qui allait jusqu'à l'adoration. 

Les mariages étaient célébrés par des fâtes. I/Empe- 
reur faisait lui-même 5 et avec beaucoup d'appareil, la 
cérémonie du mariage des Incas. Lorsque le jeune Inca 
avait atteint l'âge de vingt-quatre ans , fixé par la loi , il 
épousait sa sœur, s^il en avait une , ou bien sa plus pro- 
che parente , qui ne devait pas avoir moins de dix-^buït 
ans. La cérémonie se faisait dans le temple du Soleil, à 
Cuzco. Tous les deux ans l'Empereur rassemblait, dans 
le même temps, tous les jeunes giâ*çons et toutes les 
jeunes filles nubiles du sang royal, s'asseyait au milieu 
d'eux , choisissait ceux qui se convenaient , joignait leurs 
mains , leur faisait prom.ettre une fidélité réciproque , 
leur donnait sa bénédiction , et les renvoyait à leurs pa- 
rens. Les nouveaux mariés se rendaient dans la maison 
du père de Pépoux, où se célébraient les noces, qui du— 
raient huit jours; de cette n&anière la famille royale ne 
contractait jamais d'alliance étrangère , mais VInca seul 
épousait sa soeur, on consacrait vingt jours aux réjouis- 
sances pour ses ndces. 

Les gouverneurs , après lui , étaient chargés de marier 
les individusdu'peuple. Après les épousailles publiques, 
le père de famille célébrait des noces particulières cliez 
lui ; les plaisirs duraient trois jours. Il y avait des fêles 
lorsqu'il s'agissait de couper les cheveux , pour le se- 
vrage , pqur le baptême du premier né de TEmperem-, 
et de même à proportion pour les autres sujets de 
l'Eiat. La lutte , la course Jb la jeunesse, étaient aussi 
des jours de fôic. L'agriculture était honorée par des 
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jours de fêtes; cependant les^fétes les plus solennelles 
étaient celles de la Keligîon et du Soleil. 

lia cérémonie des Ramis oti fêtes du Soleil , commen- 
çait par des offrandes en statues d'or , d'argent , ou 
éméraudes, turquoises, etc. Le sacrîEce consistait en un 
cancu ou pain béni , et Vaca ou liqueur sacrée , dont les 
prêtres et les Incas buvaient une partie 5. après quoi les 
danses commençaient. 

Mais les fêtes majeures étaient celles des Equînoxes. 
Ils avaient trouvé le moyen de marquer ces deux points 
du cours du soleil avec une colonne parfaitement tra- 
vaillée , enrichie d'or , d'émeraudes , de turquoises , et 
placée au milieu de la place du temple. Un cercle, dont 
elle faisait le centre , s'y trouvait partagé par un dia- 
mètre qui s'étendait du point de l'Orient à celui de 
rOccident^ an moyen de Tombre de cette colonne^ que 
les prêtres observaient au lever et au coucher du soleil^ 
ils saisissaient le moment de Péquinoxe , et vérifiaient 
.leur observation àftiidi, lorsque l'ombre du gnomon ou 
de la colonne tombait sur le méridien. 

Aussitôt on ornait cette colonne de fleurs , d'herbes 
aromatiques : on plaçait dessus un trône d'or pour servir 
de siège au Soleil , où Ton disait qu'il se reposait. 

On avait élevé de- pareilles colonnes dans les villes 
utuées près de la ligne Equinoxiale , entre autreà, k 
Quito. Celles ' où le soleil tombait perpendiculairement 
i^ midi , sans jeter aucune ombre , étaient beaucoup 
plus révérées par le même principe. 

L'Espagnol Sébastien ^e/a/cazar fit détruire et enterrer 
les colonnes de Quito , et de toutes les autres villes. La fête 
du renouvellement du feu, celle des œufs deFàques y etc. > 
se célébraient aussi tous les ans. 

V - 

TOME 2^ la 
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Dans les fêtes où il y avait des danses , de la mu-- 
sique , les instrumens variaient avec Ja province. Ceux 
de Colla se servaient particulièrement d'une flûte com- 
posée de cinq brins de roseau, de grosseur et de longueur 
différentes, torsqu'ils jouaient à deux , le second cor ré- 
poVidait parfaitement en proportion de quinte plus basse. 
ils jouaient aussi de la flûte simple , qui n'avait qu« 
quatre ou cinq tons ; cet instrument était celui des amans. 
Cette flûte était consacrée aux airs et aux cbansons 
d*amour. 

Les trompes étaient des instrumens militaires , de 
même que les tambours ; ils servaient aussi aux danses, 
libn a conservé quelques-unes des hymnes que ces peu- 
ples chantaient dans ces occasions : fi\\e& rappèlent, d'une 
manière touchante , la douceur des mœurs et le génie 
de celte nation. Les Péruviens jouaient des comédies 
pendant ces fêtes, ils les aimaient par préférence, tandis 
qu'à Tlascala on préférait la tragédie. On peut voir dans , 
Garcilasso quelques pièces anacréonticpes de poésie pé- 
ruvienne. 

Bien n'est plus intéressant que le détail de ces peuples. 
Au prinjtemps on cultivait les champs eu- commun , et 
chaque père de famille recevait un terrein proportionné 
au nombre de sa famille ; les villes avaient des magasins 
pu chacun portait sa contribution en nature. Les armes 
et les habits militaires étaient conservés dans des arse- 
naux. Il ne paraît pas qu'il y eût une classe^ particulière 
d'artisans ; chacun faisait lui-même touis les ouvrages 
dont il avait besoin, ou se procurait chez un autre ce qui 
lui manquait. 

On ne voyait jamais les Péruviennes dan& lés rues ^ 
sans filer, cordonner la laine ou le coton. EUes ne $q 
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rendaient aucune visite saus avoir leur ouvrage avec elh^î^. 

Bios Paieras dit que si les Espagnols avaient élevé 
leurs enfuns aux professions de leurs pères , àuivaut la 
sage institution des Incas., le Pétou aurait été plus ll<:^ 
rissant qu'il ne l'est aciuellement 4 en i56o ). Je défie le 
philosophe Paw de montrer un Qode de lois , un plan 
de gouvernement plus exact dans toutes ses parties , et 
de ressorts au^si actifs et aussi bien enchaînés ^vie çeusc 
de la ^gislation des Incas. 

Les Péruviens avaient quelques connaissances en géo- 
métrie , en astronomie , en peintuîre et en architecture. 
Sans le secoure du fer, ils savaient tailler, travailler les 
pierres et construire d'immenses édifices ; ils se servaient 
de cuivre pour la fabrication de leurs instrumens ; leur 
vaisselle était de terre cuite. Ils soignaient Téducation de 
la jeunesse ; les éct>les publiques n'étaient point confiées 
aux prêtres ; ceux-ci étaient entièrement restreints atix 
fonctions du culte. 

Au milieu de la ville de Cuzco , les Péruviens avaient 
ménagé une grande place ^ d^où sortaienMquatre belles 
rues qui représentaient les quatre coins du monde. H j^ 
avait des quartiers assignés pour chaque province de 
l'empire : on j ador^ le Soleil dans un temple somp- 
tueux, lambrissé d'or et de pierres précieuses, où l'on 
voyait , comme en trophées , les idoles des peuples que 
les Incas avaient, éclairés et soumis. La figure du Soleil 
était telle q^e nos peintres la représentent, mais d'une 
^grandeur monstrueuse , et d'or massif. Vis-à-vis de ce 
temple il y en avait quatre autres qui offraient les mêmes 
richesses. Le premier était consacré à la Lune ; le 
deuxième à l'étoile de Vénus ; le trgisième au Tonnerre - 
U quatrième à l'Arc-en^ci^. Une salle voisine ^ revêtue 
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de lames d'or , servait aux conférences des prêtres. Le*- 
provinces cherchaient à se distinguer par leur magni- 
ficence. Les rues de Cuzco étaient ornées d'un grand 
nombre de palais et d'édifices royaux , dont l'or et l'ar- 
cent étaient la principale décoration; on y voit e^^core 
les restes d'anej fameuse forteresse , que les Incas avaient 
élevée ppur leur sûreté ; ils l'avaient environnée d'un 
rempart , pour fermer tous les passages extérieurs, et se 
conserver en même temps une communication libr^ 
avec leurs sujets, par des voûtes souterraines qui condui- 
saient à trois autres forts, où ils entretenaient une nom^ 
breuse garnison. Les murs étaient d'une hauteur extraor- 
dinaire , composés de pierres bien taillées et plus remar- 
quables encore par leur grosseur. (Le Voyageur français , 

pag. 87 , tome XII. ) * 

On trouvait dans tout le Pérou des grands chemins et 
des chaussées qui facilitaient les relations d'une province 
& l'autre. Cinq cents lieues de montagnes coupées par des 
rochers, des vallées, des précipices, des torrens sur- 
tnontés de pOnts«de cordes de lianes , oflSrent encore un 
chemin comnfôde , depuis la province de Quito Jusqu'à 
l'extrémUé du royaume. On y voyait des routés de deux 
et trois cents Ueuçs 5 des pierr^||roilliéres indiquaient 
aux voyageurs la situaUon des lieux et des auberges pour 

se reposeï*. 

Les Péruviens n'enterraient pa§ leurs morts , mai* 
ils les mettaient dans de grands tombeaux murés , 
d'une hauteur et d'une longueur considérables. On* 
les appelait Gi/flca^. On en trouve encore dans plu- 
sieurs endroits. Dans ces tombeaux de pierre que les 
Péruviens consacraient à la postérité , et qui formaient 
des coUines «f tificielles de soixante pieds de hauteurs» 
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^enlde longeur; iU enséy.elissaient le défunt , avec ses 
meubles , ses pincettes , dont la plupart é^it d'or. 

D'après les renseignemens que les personnes qui 
avaient résidé long-teni|>s dans le Pérou, avaient donnés 
à M. le comte J. R. Garli , sur les édifices , lès ouvrages 
des Incas , les canaux , les grandes . routes , les ruin^ 
qui. restent encore des forteresses , des palais , des aque- 
ducs , etc. ; d'après le récit d'un savant ex-jésuite , 
entre autres , né à Lima , qui a demeuré plusieurs an* 
nées à Cuzco , et qui a confirmé à M. le co^nte J. E., 
Garli la vérité de ce que les relations ont appris à ce 
sujet , M. Carli s'exprime ainsi : « Il m'a assuré qu'on 
« voyait encore des canaux construits sur la pente des 
« montagaes , soutenus par des digues élevées , avec 
« une e^èce d'argile si solide, que cela forme actuelle- 
K -ment un massif d'une dureté égale k celle de la pierre. 
K II y a quelques années qu'un tremblement de terre 
K y fit une rupture. Les Espagnols essayèrent de réparer 
« le dommage ; id^ ils ne purent retrouver cet argile y 
« ni former un ^ptuent analogue , quoiqu'ils fissent 
« de très-grandes dépenses pour rétablir la digue. » - 

Examinons les villes , dit M. Carli. Caxas était une 
ville médiocre ; Guacamba paraissait plus importante : 
on y voyait un fort présentant une enceinte de pierres de 
taille ; deux . escaliers de pierre y conduisaient à deux 
appartemens. 

Caxamalca ^vait aussi un fort auquel on montait par 
un escalier de pierre. François Xérès ^.undes capi)aine&^ 
lors de la conquête , dit : « Qu'il y avait deux mille mai- 
« sons dans cette ville et bien bâties ; les murs en étaient 
« épais et haufSi de dix-neuf pieds ; il en a décrit la 
« principale ; elle représentait plusieurs appartemens , 
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a tout faits de pierres de taille et bien travaillées; le toit 
ce eu était d^ois et de paille. La maison qu'habitait 
« jitalîualpa , dans la ville de Caxamalca , était partagée 
a en quatre appartemens ou cofps-de-logis. Dans Tia- 
« lérieur était une cour avt il y avait un bain d'eau chaude 
«éet d*eau^ froide , qu'y amenait un aqueduc. Le bassin 
(f du bain était en pierre. L'appartement du jour avait 
a un balcon sur un jardin , et près de là une chambre 
fc à coucher, dont la fenêtre donnait siir la cour. Les 
tf murs avaient pour enduit une espèce de bitume rooge 
a très-brillant I la charpente était peinte de la même cou- 
« leur ; l'autre appartement, qui était de front, présentait 
«, quatre vofttes rondes ; mais par leur ensemble, elles 
« se trouvaient toutes réunies en une, elles jetaient en- 
te duites d'un crépi blanc comme neige. » * 

Cette relation dénaent formellement ceux qui soutien* 
nent que les maisons des Péruviens n'avaient pas de 
fenêtres. Les maisons des partres méridionales del'Espa-^ 
gne n'en ont pas ; à peine en aperçoiu^n aux maisons des 
Romains , découvertes h Pompeia. Wt^ 

C/i/ncfl était une autre ville au milieu d'un payshabité par 
des pâtres qui y* gardaient de nombreux troupeaux de vi^» 
gognes. Le temple du Soleil se trouvait à Pachacamac, 
« Il y avait des maisons de deux étages comme en Es- 
cc pagne ; et les ruines des édifices prouvent que ce 
« pays était habité depuis long-temps. » • 

Cuzco avait le nom de capitale du royaume. L'or que 
le général Chilichuchima livra aux Espagnols par ordre 
d'Atahualpa, fut enregistré dans les actes par un notaire. 
Pizarre décrit celle ville eor^ime très-grande , bien bâtie > 
aveciin beau pavé dans les rues. Les Espagnol? y trouvé* 
XçM un palais bien construit , carré , orné de lames ou 
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plafflies d'or. Une autre nsuaison leur présenta d'auasl 
riches oniemens ; dans la première ils ealetèrent six 
cents lames d'çr , dont cliacaiie pesait cinq cents castil-^ 
lans } la seconde leur fournit uu aussi gnmd nombre de 
lames , de la valeur de deux cénu castillans. 

Cet or en Iames\» joint à une graude quantité 
d^argent, arriva à Gaxamalca le i3 )uiu i533« Lea 
lames d'or avaient trois ou quatre palmes de long. Il y 
avait des trous qpi montraient qu'elles avaient été déta<* 
chées des murs oùjon les avait enchâssées. Ce fut le )ou£ 
de 1» Saint-Jacques qu^on acheva la fonte de Vor et de 
Targeut de ce butin. L'or montait , de fin ^ à la valeur, 
d'un- million , trois cent quatre-vingt-rsix mille cinq 
cent trente-neuf castillans; l'argent pesait cinquante-un 
mille marcs. 

Les Espagnols comptèrent trente villes de Gaxamalca 
h Cuzco. L'auteur* dit : que hs Espagnols fondaient 
ipus hs jours poar la valeur de cinquante à soLpante^mUlm 
castillans d^or ^pendant que les Américains enjbndaientpour 
la valeur àe quatre-vingt mille: car^ajoute-i-il, il y a parmi 
ces gens , d'habiles orfèvres 0t d^ habiles fondeurs* Fizarre 
s'ejvpara enfin de Cuzco , le x5 novembre 1589; ^^^ 
la ville avait été presque toute réduite en cendres , par 
Qur^^MÛ^ partisan de Chilichuchima , que les Espagnols 
avaient fait brûler vif après les avoir servis. 

Les divers mathématiciens français et Espagnols, qui, 
après ces ravages , passèrent dans ces contrées deux cent 
de trente ans et plus , pour mesurer un degré du méridien , 
observèrent que le flanc du château de Cannar^ avait plus 
cent pieds de long ; le mur en était encore haut de plus 
de six pieds j épais de trois , fornxé de couches parallèles 
de pierres parfaitement unies entre elles. A la partie an* 
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iérieure elles sont un peu convexes en dehc^rs y formant 
il ^extérieur comme une espèce de rustique. Les pierres 
étaient de la classe du granit ; ils virent dans Pépaissetir 
des jambages eC des portes, des cannelures courbes creu- 
sées régulièrement; et que le plus habile sculpteur, 
selon M. de la Condamine serait à peine en état d'imiter 
( Voy. à ce sujet le Mémoire qu'il a mis dans ceux de 
^rAcadémîe de Berlin en 1746 , pag. 143. ) 5 il y donne 
la vue et le plan de ce château , que les Incas avaient 
bâti pour contenir les habitais de Cannar. On y remar- 
que des terre -pleins , des terrassés , des corps-de-garde. 
Su côté du nord , où \dL forteresse est escarpée ; la terrasse 
^ui soutient le tetre^plein, a pour base une seconde terrasse 
de six* pieds et de .quinze k seize pieds de haut , etc. 
( On les voit dans le tome' XIU de ^a Collection des 
Voyages de Prévost , 'Edit. de Paris ). Il y donne aussi 
d'autres détails curieux, que Tauteut devait passer sous 
silenéé , dans le plan de ses lettres^ mais qui convainquent 
de faux les assertions de M. Paw. 

Qu'on consulte les détails de D. Vlloa , dans scm 
iVoyàge historique de TAmérique. 

lie temple de Càiamhé , qui est chez les Canches , 
province méridionale du Pérou y n'excite pas moins 
Tadmiration par ses restes dorades. L'or et l'argent y 
étaient prodigués. 

Qu'on se figure à Cuzco une grande enceinte,, dans 
l'intérieufr de laquelle les Péruviens avaient élevé six 
vastes édifices. Le temple du Soleil était le premier'; il 
Élisait face à l'Orient. Le •comble avait une forme 
quadrangulaire , qui représentait une ^pyramide tron- 
quée à certaine hauteur. H était de bois , couvert en 
paille ; on voyait intérieurement , sur la muraille quT 
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faisait (ace à l'entrée , l'image d'or du Soleil , avec des 
rayons et une face humaine , telle qae les peintres la 
représentent. De l'un et de l'autre côté , étaient placés , 
selon Tordre des années, les corps embaumés des Empe- 
reurs précédens , tous assis sur des trânes d'or , le visage 
tourné vers la terre , excepté celui de ITLnca Hu%na<- 
Capac , qui, k cause de ses grandes actions et de ses 
éminentes vertus, avait été jugé digne de fixer le Soleil. 
jicosta dit avoir vu plusieurs de ces corps qui étaient si 
bien embaumés , qu'ils s'étaient conservés au point de 
présenter la fraîcheur d'un corps vivant: toutes les parties 
intérieures et les portes du temple n'offraient au specta- 
teur que des plaques d'or , dont le haut était |p>uronné 
tout autour d*un feston d'or de la grandeur et de la 
largeur d'environ deux coudées. L'enceinte où était ce 
temple , présentait aussi à son extrémité 5upérie,ure^ uu 
feston d'or semblable, que les Espagnols conservèrent; 
mais par la suite ils en firent unjimbe d'or, qui existait 
encore en iS6o , lorsque ce temple servit ^ l'établisse- 
ment d'un couvent deîDominicains. 

Les autres édifices de cette enceinte avaient aussi la 
même forme extérieure. Le plus proche du temple du ^ 
Soleil était dédié à la Lune^ sa sœur et sa femme/Il était 
revêtu en argent , représentant une face de femme de 
même métal. On la nommait Mamma^quUla ^ ou. mère 
étoile. De Tun et de l'autre côtés on plaçait les corps em-* 
baumes des Impératrices. Mamma-^oello seule regardait 
la lune, ayant eu l'avantage d'être la femnie de Tlnca 
Huagna-Capac. 

L'édifice voisin était consacré à l'étoile de Fénus , nom- 
mée Chasca au Pérou, c'est-à-dire , l'étoile à cheveux 
longs et crépus. On- la révérait particulièrement comme 
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Ja messagère du Soleil , que tsait,ôt elle précédait » ei 
tantôt elle suivait. ^ » 

On u*y ^ait pas moins de Ténération pour les autres 
Astres dont on formait même la cour de la dune. Voilà 
pourquoi le comble de cet édifice était^couTert d'argent, 
avedkles étoiles d'or. Les FéruvieuB connaissaient quinze 
planètes : il est à présumer qu^ils connaissaient aussi les 
lunettes longuesrvues. 

Il y avait près de ce Temple uu autre édifice dédié 
au Tonnerre y à TEclair et à la Foudre. On les connaissait 
sous le nom commun de Illapa, On les regardait comme 
les ministres de la vengeance divine. C'est ce qui fit 
croire ^j^ Ëspa^i^nols que c'était Temblâme de la Tn- 
nité. Cet édifice était garni de plaques d'or. 

Le cinquième édifice était dédié h VAro^en^Ciel ^ 
comme une émanation du Soleil ; ils avaient repré- 
senté la figure avec des plaques d'or , d'argent de diverses 
couleurs. 

Enfin le sixième édifice était destiné au service du 
Grand Prêtre, et die tous ceux ^ qui avaient quelques 
fonctions à remplir dans le Temple. La famille des 
Incas fournissait c^s ministres. L'édifice ne servait qu^ 
comme salle , où ils se réunissaient ; mais non pour man- 
ger, ni coucher. On nommait le gr^ndr-prétre, FUlacumUy 
ou devin sacré. 

Il y avait, à côté du Temple du Soleil, des apparte- 
mens où se tenaient les Prêtres qui servaient tour-à- 
tour^, par semaine , ou par quartier de lune. Les femmes 
étaient exclues de l'entrée de ce Temple ; et les prê- 
tres ne devaient pas approcher de celui des femmes, 
pendant leur semaine de service. I>ans chacune desquatre 
faces qui regardaient la grande enceinte, il y avait une 
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mche ( ou tabernacle ) ornée d'or et de pierres précieuses : 
telles que des émeraudes , des turquoises , etc. C'était-là 
que l'empereur se plaçait selon l'ordre des fêtes , et l'ob- 
jet auquel elles se rapportaient. 

Les murs des Temples à l'usage de la famille royale 
et des vierges , étaient couverts intérieurement de pla- 
ques d'or, d'argent, ornées de pierres précieuses. Tous 
les vases des vierges et des Incas, étaient de ces matières. 
Les Péruviens , pour les soustraire à leurs oppresseurs , 
ont jeté dans les lacs tout ce qu'ils ont pu ôter des Tem- 
ples et de^ autres maisons. 

Le temple le plus riche était celui du lac de Tîtica , 
où^ selon les Indiens, Manco-Capac était né. Ils y por- 
taient tous les ans une grande quantité d'or et de pier- 
reries. Outre les plaques qui garnissaient les murs , et 
nombre de vases , de statues , d'arbres artificiels , même 
avec leurs fruits tout en or ; on y déposait les lingots 
qu'ils appelaient Mitmac : ces riches trésors furent jetés 
dans le Lac. Ce qu'ils purent emporter de Cuzco , fut 
pareillement jeté dans le lac de la vallée Sî!Vrco^ à six 
lieues de cette capitale , aiasi que la fameuse chaîne d'or 
de trois cent cinquante pas , de la grosseur d'un pouce , 
qui servait k croiser les danseurs , que l'Inca Huagna- 
Capac avait fait faiçe pour les danjses et les fêtes qu'il 
donna à br naissand^p son fils aîné Huercar. 

L'auteur de la rdation dit : qu'entre tous les vases 
qu'Atahualpa fit apporter aux Espagnols , avant sa mort, 
il se trouva une slatue de berger avec des moutons , le 
tout en or, parfaitement travaillé. François Xérès écrivit 
la relation qu'on envoya à.la*Cotfr, signée de François 
Pizarre , Alvaro Richelmi ^ Antoine Navarro , et de Garcia 
de Saltègo , çn date du 1 5 juillet 1 534- « C'était une cho3e 
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« vraiment curieuse , diuil , que celte maison consacrée 
« & la fonte , remplie d'une si grande quautîté d'or en 
« lingots , de huit à dix livres pesant 5 en vaisseaux , pots , 
« bassius et autres pièces de diverses formes, qui ser-i- 
« valent k ces princes et aux seigneur». Il y avait entre 
« autres <fuaire grands moutons ( des Lamas ) d'or le plus 
« 6a , et dix ou douze statues de femmes , de la grandeur 
« des femmes de ce pays. L'or en était très-pur; et eljetf 
« étaient aussi belles que si elles eussent été vivantes r 
«c on en a trouvé aussi en argent , de la même hauteur. » 
Cet écrivain avait déj& dit auparavant qu'on avait 
apporté de Cuzco plus de cinq cenu plaques d'or , dont 
la moindre pesait quatre à cinq cents livre*; mais il s'en . 
trouva aussi de dix a douze livres. Le même auteur 
parle, en outre , d'une/ontoz/ie dor, très artistement tra- 
vaillée , et dont la forme et l'ouvrage étonnaient encore^ 
plus que la quantité de sa matière ; d'une chaise d'or, 
du poids de dix-huit mille pesos, (onze. cent vingt- 
cinq livres pesant, à seize onces par livre) ; des paiUe^ 
JTor mass#, avec des épis dont elles étaient surmontées, 
absolument telles qu'on les voyait croître dans les 
champs. Garciiasso nous' a donné la description de ces 
ouvrages. 

M. Paw n'en croit rien , mais I^Iation de Xérès est 
infiniment plus vraie que les rêvdK de cet auteur 5 car 
ces ouvrages ont été admirés par dRtres*peuples que les 
Espagnols. 

M. de la Gondamine décrit dans les mémoires de 
Berlin , quelques petites idoles f dont il avait fait l'acqui- 
sition , et dans lesquelles l'art et la délicatesse se faisaient 
remarquer au premier coup d'œil. Il parle aussi d'un 
vase de trois pouces de diamèttre , et d'environ netif 
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pouces de haut , si mince , que Tépaisseur n'égalait pas 
celle de deux feuilles de papier. Dans les curiosités qu'il 
envoyait k Paris , mais qui ont péri en mer , il y avait 
des vaisseaux de terres avec des figures , faits de ma- 
nière que Peau en sortait en sifflant. 

Dom Ultoa et d'autres nous ont donné des figures de 
haches , de houes ou marres , de miroirs , d'épingles , de 
marteaux , de vases. On connaît la figure d'or de l'homme 
accroupi sur une base , les genoux uu peu élevés , tenant 
d^une main un oiseau , et de l'autre un vase : le tout fort 
bien exécuté. Les vases étaient faits avec des figures , 
dans le goût étrusque , et d>ine terre , qu'on ne peut 
l^lus trouver : ils avaient un ou deux anses ? avec des 
figures d'hommes en relief. 

Frézier a fait graver quelques vases ^assez curieux. 
Us sont analogues à ceux qu'on a rapportés ces der- 
nières années du Pérou. Le comte Carli et plusieurs 
personnes les ont vus , ainsi que d'autres curiosités en 
terre de dî£férentes couleurs , en cuivre ; et une petite 
miomie en or. Quant aux épingles d'argent y elles étaient 
très-longues, la tête en était faite en forme décroissant* 
L'on se rappelle encore de la petite camisoUe de fille , 
trouvée dans un tombeau ^^ dqMt le fond était un cane* 
vas très-bien fait, semblable h ceux sur lesquels les fem- 
mes éuropéendës travaillent en gros ou petits points, avec 
de*^ laine ou de la. soie. L'ouvrage* était en belle laine 
d un rouge très-vif, mêlé d^oir. 

Il résulte de tous ces faits , que M. Paw s'est gros- 
sièrement trompé en jugeant les Péruviens comme 
il l'a fait. Xérès nous dit que^ dans le dénombre- 
, ment jles choses qu'on apporta de Cuzco , il y avait 
BU bl^d'or sur lequel on pouvait s'asseoir 5 il pe- 
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sait deux cents livres. En outre de grandes fomaîn^a 
avec leurs canules, par où l'eau tombait dans un petit 
lac ou bassin tenant au corps de ces fontaines : divers 
oiseaux et plusieurs figures d'hommes y puisaient de 
Teau , le tout en or. 

Le Templa du Soleil à Cnzco regardait TOrient, tous 
les murs en étaient couverts de plaques A or. II javait dans 
le Temple Fachacamosc ( ville que les Espagnols disent 
avoir été plus grande que B.omè),une idole de boiscon* 
sacrée, dans une chapelle au pied de laquelle étaient 
déposés les hommages des gens religieux. C'étaient des 
émeraudes enchâssées dans de Tor. Il n'y avait que le 
gardien de la chapelle qui pût y entrer. ^. 

Pizarre parle du cadavre du père d'Atahualpa , placé 
dans une chambre particulière , et assis sur une chaise 
d'or , tenant un bâton dV)r à la main , et auquel on avait 
destiné une femme, ayant le visage couvert d'un masque 
d'or j avec un éventail & la main^ pour* le garantir de 
la poussière et des mouches. Cette femipie , selon lui , ne 
pouvait entrer que nus pieds dans cette chambre. 

Xérès dit que le premier présent qu'Atahua]|)a fit 
à Pizarre > fut une fontaine en pierre^ faite en forme de 
deux tours , et qui versan k boire. M. de la Condamine 
a admiré la patience et Tindustrie avec laquelle ils tra- 
vaillaient le marbr^ Ce qui Tétonna -Je. plus, ce fu^de 
voir des têtes d'animaux sf|ilptées parmi les omemens 
des murs de granit>les oreilles en étaient même percées, 
et il en pendait des anneaux faits du même morceau. 
M. de la Condamine dit que le plus habile sculpteur eu- 
ropéen , avec des instrumens en fer ou acier , aurait 
peine à imiter les cannelures courbes et irFlguM|fees de» 
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portes àe la forteresse de Cannar. ( Four ample Infor- 
mùtion , voyez Clàvigero. ) 

M. le comte Carli assure avoir vu k Strasbourg , eu 
1760 , chez le père Lefevre , Jésuite, un très-ancien 
éventtiil du Mexique , fait d'une toile aussi fine que la 
plus belle mousseline connue ; que sur cet^ toile étaient 
représentées nombre de %ures formant une pareille 
mosaïque ; qu'il n'a jamais rien vit de si beau , tant pour 
l'art avec lequel les couleurs naturelles et éclatantes des 
plumes étaient nuancées , que pour la beauté du dessin y 
et qu'il ne croit pas qu'aucun ouvrier ,en Europe fut en 
état d'en faire autant , car ces plumes n'étaient que le 
duvet du bel oiseau Clncon, (Quant aux émeraudes dont 
parle l'autei^ voyez Bergman , Manuel minéralogique 
français, pag. 1 33.) 

François Corréal y qui mesura pour ainsi dire pied à 
pied le Pérou , en 1760 , a décrit tout ce qu'il a aperçu 
des restes des édifices des Ikicas. Ceux du temple du Soleil 
Tomehamba , étaient de pierres noires et vertes , c'est-à- 
dire , d'une espèce de jaspes : les portes étaient ornées de 
figures d'oiseaux , de quadrupèdes , et d'autres animaux 
avec des tètes imaginaires ) mais sculptées avec un art 
infini. 

M. de la Condamine avoue , « qu'il ne conçoit pas 
B comment les mêmes Indiens ont pu arrondir et polir 
j» les émeraudes , et les percer de deux trous coniques 
» diamétralement opposés sur un axe commun y telles 
,» qu'on en trouve encore aujourd'hui au Pérou. » 
^ Le palais de fjaiacunga ^ àtsûné aujourd'hui à être 
une retraite de moines , a également mérité l'attention 
A^UIloa le mathématicien : s'il n'a pas cet air de gran- 
deur; de magaificeùcce des abciens é^fioes de la Grèce 
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et de Rome , cependant on ne peut s'empêcher de con* 
venir qu'il se présente avec un certain air de noblesse 
qui frappe au premier aspect. 

Que l'on considère ensuite cette quantité de forteresses , 
de fortifications , que les Incas ont fait faire en tant de 
lieux , dans les vallées , les montagnes , les plaines; qu'on 
réfléchisse sur les ruines sans nombre d'édifices autrefois 
si considérables, qii« les. mathématiciens ont obser- 
vées dans Tespace de quatre cents lieues de Quito k 
Cuzco , et qu'ils ont examinées en partie ; on conviendra 
qull fallait de l'art , de l'industrie , des combinaisons 
supérieures aux prétendus barbares de M. Faw , pour 
tailler ou polir, assortir, arranger ces masses de pierres ^ 
qui «ont un vrai .granit , et que tout l'ar^le nos jours 
n'assemblerait pas plus parfaitement. 

Parmi les restes d'anciens édifices qu'on aperçoit de 
nos jours dans toute cette contrée , et que les Indiens ap- 
pellent Jnca pirca , muraille des Incas , on doit remar-*- 
quer les grands chemins qui subsistent encore aujour- 
d'hui, et qui n'ont été détruits qu'en partie par les Es- 
pagnol s ; ces Canaux^ par le moyen desquels ils amenaient 
l'eau des sources les plus éloignées , pour arroser leur 
pays situé dans la Zone Torride , entte l'Equateur et le 
Tropique du Capricorne : il y en avait un qui se portait 
à plus de i5o lieues le long des montagnes du Sud au 
Nord^ traversant la province de Quechua pouf arroser 
les Pâturages. 

Je me rappelle^ dit Garcilasso , liv. V ^ « un canal^ 
oc dont la structure me parut merveilleuse lorsque je 
« lexominai attentivement , et il faut avouer que ces chef- 
« d'oeuvres étonnent Timagination ; il est impossible de 
« les déorire^ Malgré cela les Espagnols n'ont pas su em 
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« préyenit la ruine ; il semble même qu^ls les aient vu 
à dépérir avec plaisir. Les canaux destinés aux arrose* 
« mens du maïs ont eu le même sort ; il y en ^ plus 
« des deux-tiers de détruits , et ce qui, eh reste ne sub-- 
« siste*que par la nécessité absolue où Ton a été de les 
« réparer» » 

Après cet aveu, fait au milieu de l'Espagne , que doi t'- 
en penser des Espagnols* à cette époque ? Fr^^/er, qui 
a vu ces ouvrages , avoue que ces Indiens devaient en^ 
tendre parfaitement l'art du nivellement , pour faire des 
travaux qui embarrasseraient nombre d'Européens. On 
voit aussi par ce détail , qu'ils çonn^ssaienC les éclused. 
L'eau des canaux se distribuait à des beiires fixes , et 
sans préférence, dans la proportion requise; et quicon- 
.qae manquait d'arroser le champ où il devait seûier «o& 
maïs , en était dépouillé comme oû^ : ce qui était parmi 
ces gens la piP grande de toutes les punitions^ » 

François Corréal nous apprend qu'outre ces c^tnaux , 
les Péruviens faisaient des citernes et des réservoirs d'eau; 
il vante surtout celui qu'il vit en ce genre & C^rangua. 
lies mathématiciens français et espa^iols ont examiné 
les ruines des canaux, et ceux qui subsistaient ; ce qui 
met hors de doute leur réalité» . ' > 

Quant aux professions des Péruviens, et à l'instruc- 
tion de leurtf enfans , Acosta dit lui-même : - « Les en« 
« fans étaient instruits de bonne heure', de tout ce qui 
« était nécessaire pour les commodités de la vie. Quoi^ 
« qu'il n'y eut pas d'ouvriers dout la profession fut des- 
« tinée au public, ces Indiens n'en exerçaient pas moins 
« les taleus nécessaires à Tusage de leurs familles. On 
« voyait chez eux des orfèvres, des peintres, des tein^ 

TOMX 2. l3 . ' 
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« tarière y des potiers de terre, des espèces de latkiers y 
m des maçons , des tisserands , ete. » 

Les Espagnols ont été étonnés de l'art et de rbabîleté 
«Yec lesquels les Pérnyiens fondaient Tôr , et en sépa- 
raient l'argent , même beaucoup mieux qu'eux ; ils 
avaient un autre art, qu'on ignore absolument; c'était 
40eliit de donn^ an cuivre la trempe de l'acier. Ils 
appelaient le cuivre anla; ils en faisaient tous leurs 
ustensiles et instrumens d'agriculture, des couteaux, des 
épingles , des peignes , des marteaux , et ce qu'il y a de 
^lus étonnant , des mitoijrs parfaitement polis. 

Les ouvriers faisaient trois qualités èe laine ; Tinfé- 
Irienre servait auï VÔtetoe^ns du petipte , on l'appelait 
-mnascq ; la seconde quaËté , ou la ^arrepi , étai^ plus fine , 
«t -se teignait de diverses couleurs ; ils en faisaient ^ dit 
Garcilasso , des drs^ d'utie qualité ^éfiak ^ celle des 
draps de Flandrcfs ; o«i l6to réservait poires seigneurs. 
La troisième qualité ou la campo , qui était superfîne , 
s'employait pour les hal^ilB de la femille rtryafe • 

On ti^ailkit le cbfion avec )é même soin , et on lui 

« 

donnait des couleujfs d'une sol-dité qu'on n'a pas encore 
pu trouvérenBorope.L'autettr delà relation mentionnée 
ci-devant , dit en parlant du butin que les Espagnols 
feent dans les magasins de Caxamalca , a les nôtres 
« prirent tout ce qu'ils voulurent; malgré cela les mai- 
ce sons demeurèrent si pleines, iju-il ne paraissait pas 
« qu'on y e4t touché : mais les Habits étaient ce qu'il y 
« avait de meilleur. La plupart étaient faits d'une laine 
« trèB«£ne et délicate ; les autres étaient de coton de 
K diverses couleurs et bien ^nes. » 

Cent cinquante ans après la conquête, c'est-à-dire, 
loiesque Corrial était en A.méri<|l(le , les Saguancbcs (dans 
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le .pays desquels est Jaën, ville capitale, au pied des 
Cordillières ) avaient comevyé leur ancienne industrie , et 
faisaient encore d'assez belles tapisseries , et des broderies 
qui ne le cédaient pas aux p/u5 tlelles ^ê l'Europe,' Ces 
ouvrages étaient auparavant destinés auxincas. François 
Xérès assure que « parmi les présens ^'Aialiualpa fil à 
« Pizarre, il y avait des habits d'une étoffe très-fine, 
c de laine des .plus curieuses à voir , qu'on prenait, 
c pour de la soie; sur ces .habits on avait atiaclié nombre • 
c de figures et d'ouvrages en or , appliqués en lames , 
c et avec beaucoup de gontr 

« Quatre*viagt-dix Indiens , chargés d'or , furent en- 
voyés en môme temps de .Guzco au camp des Espa- 




c 0/115 ^e auatre^yinet'dix plaques de ce métal. On' trouva 
« dans cette maison voisine de Cuzco, plus de deux^ cents 
« grands bassins d^argent qui faisaient un poids de cent 
« cinquante mille marcs , et un monticule d^or massif 
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«c de la hauteur d'un homme. Pizarre . fit la distributioa 
4x d'une partie de Tor , et en réserva ceiit mille ' pesos 
«pour la cour, consistant enjquinze grands bassins , 
« quatre urnes , tenant chacune deux sceaux d'eau', et 
4x autres ustensiles. Chaque fantassin de sa troupe eut 
« quatre, mille huit cents pesant d'or , ou sept mille deux 
« cent huit sequins, et lés cavaliers le double. Il n'y eut 
« peut-être que Xamas Kouli-Kan , qui ait réuni uns 
a aussi grande quantité d'or , lorsqu il envahit les contrées 
« du Grand Mogol. n 

Pizarre n'eut pas plutôt fait piçrir Atahualpa, qu'il plaça 
sur lé irôncuu des fils de. Huescar, heureuse ment échappé 

i3 * 
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des mains d'Atahualpa. Culichuchima , générai d^Ata-* 
hualpa,fit aussi apporter che^ lei^ Espagnols nne bien 
plus grande quantité d'orendifférens yaisàeaux. Le quint 
de cette partie seul y destiné pour la Cdùr d^Espagiie , 
montait à plus de 180,000 pesos d'or. Ainsi , en sup- 
posant que cette dis^ibution fîit exacte , il devait y avoir 
plus de 720^000 pesos d'or. 

Le Gouvernement du Pérou était celui d'un père* Les 
Incas avaient soin qu'il n'y eût qu^une religion , nùe loi, 
une même discipline et une même langue. Malheureu-' 
sèment l'ambition poru Huayna-Capac à la conquête de 
Quito; ce fut le sujet delà division de ses fiU> et la cause 
principale de la ruine de ce beau pays. Le secrétaire 
même de Pizarre, assure que sans ces circonstances y 
jamais les Espagnols n'auraient pu s'en rendre maîtres. 
L'armée ordinaire des Incas était de 40^000 bommeg 
bien d'sciplinés. Ils étaient h^MU^s et pourvus de tout, des 
magasins communs ; il y avait im officier par chaque di-« 
faîne, c'était ordinairement uninca. Il resta dix mille Incas 
SUT le champ de bataille dans^la dernière action qu'il y 
eut entre Atahualpa et Huescar , lorsque ce dernier fut 
pris par Atathualpa. 

' Quant aux Quipos du Pérou , et aux livres mexicains, 
que M. Paw a regardés avec tant de mépris, parce qu^il 
n'y a aperçu ni proportion , ni régie de perspective , et 
n'a pu comprendre rien de ce qu'a cru lire le traduc- 
teur espagnol dans le seul monument que Tévêque Sama* 
rugaavaitépargné; l'on sait que les Quipos étaient lin fais- 
ceau de cordons de plusieurs eoùleurs, où Ton faisait un 
certain nombre de nœuds ; que le nombre et la position 
de ces nœuds servaient & conserver la tradition des faits 
historiques , à marquer l'état de la population , la quan« 
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tite des tributs, etc., que chaque ville ^ yillage ou ha-» 
)>itatioii deyait payer. 

Farce que M. Faw n'a pas compris que ces signes et 
leur arrangement^ qui étaient. de pure convention, pou- 
vaient bien représenter tout ce qu'ils étaient convenus de 
représenter, il en conclut, u qu'on ne doit pas ajouter 
K foi à tout ce qu'on a rapporté de la signification de 
« ces cordons , » *lors même qu'il en avait journellement 
des preuves chez les Européens , qui , pour se rappeler 
de quelque chose , mettent quelquefois un petit morceau 
de papier blanc dans leurs tabatières ; quelquefois une 
épingle à leur manche , ou font un nœud à leur mou- 
choir. Acosta, qui s^'en fit expliquer plusieurs , dit qu'ils 
retraçaient, par ces cordons , les idées des lois , des cé- 
rémonies, des calculs, et conservaient le souvenir des 
moindres circonstances. 

Les officiers ou archivistes des Qnipos publics , se 
nommaient Quippa^Camajru. C'étaient les Incas Amanti 
on lettrés qui en transmettaientla science et l'enseignaient 
dans leurs écoles. Les Espagnols restèrent dans le plus 
grand étonne ment lorsqu'ils virent la facilité avec la- 
quelle ces Indiens calculaient une somme quelconque , 
avec des grains de maïs , ou de petites pierres qu'ils 
arrangeaient par divers compartimens. 

Xérès nous appre^d, dans la Relation envoyée k 
Charles Y ,. que les Espagnols ayant pris la route de 
Caxamalca , un Cacique avertit secrètement Fizarre , 
qa'Atahaalpa était campé près de cette ville avec t\rù^ 
^ante mille hommes; que Fizarre , n'ayant pas grande 
confiance au rapport de l'Indien , voulut cependant s'en 
assurer , en voyant leur manière de compter ; qu'il vit 
ijQ'ils comptaient depuis un jusqu'à dix , de dix à cent. 
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de dix fois cent à mille ', et que par claquante foîs ce 
dernier nombre . ils avaient désigné celui de Tarmée 
d'Atahualpa , tel que le Cacique Tavait dit. ( Voyez le« 
dénominations des Mémoires du Mexique , par Herreray 
La'çl, et THistoire générale des Voyages.) 

Il est démoutre que leur manière de noinorer et de 
calculer , était la série des dizames , comme en Europe 
et dans les anciens Continens; et M. tâw a voulu, sans 
rougir, en imposer a toute rÈuropè, lorsqu'il à range 
ces peuples policés parmi les autres barBares , (}iii^ dans 
l'Ancien et le Nouveau-Monde , ne savent pas compter 
au-delà de leurs doigts. 

Pour ce qui regarde Fàstrono^ie , Garcilasso et d'au- 
très écrivains assurent que les Péruviens réglaient leur 
religion, letfrs fètjes, leurs sacrifices annuels sur le^i 




un temple , comme aux autres Asterismes. 

il. de la Condamine rapborte quits distmguaVeht très* 
pien les Hyades ; que les peuples de Panuco et ceux oe 
de la contrée qu'on appelle actuellement la Nouvelle- 
Angleterre , connaissaient les sept Ftoiles du poie 
Arctique. Ce qui confirme Vonsérvatiori de la Conda- 
mfne j c'est qu'ils les appéllaient Mosk et .Panfcii/îwâw ; 
c est-a-dire , Ours , comme les Européens le nomment 
aussi. Àcosia et Garcilasso nous apprennent qu'il y avait 
seize tours a Cuzco , qui servaient a fixer et à rectifier 
les pomts des solstices. 

Lorsque la nation Péruvienne , revenue de sa stu- 

rur , prit les armes sous la condmte de Manco^Capac , 
91 assiégea ses oppresseurs dans Cuzco y elle leur enleva 



leurs arm^ et lemrs chevaux , dont eUe fit us^ge ; ell^ 
assiégea daus les formes la yîUe de L^ma » que tes £fip^<- ^ 
gnols venaient de bâtir, et s'empara de Cuzco , ^i fut 
reprise par Almagro enfin par les Pisarres en z536. Ce$ 
preuves de valeur et de courage , quç cette nation tncntra 
et montre encore contre ces usurpateurs , réfutent assea 
puissamment les inculpations de lâche y de vile y ^e lui 
prodigue M, Faw. Ce fut à la prise de Cazco que leier , 
le feu et le carnage dévastèrent ces contrées, que les 
cruels conquérans se disputaient les uns aux autres , 
pour n'y voir enfin que des ruiues et les derniers de ses 
habitans ; comme jadis les Romains , lorsqu'ils a])an- 
donnèrent soixante villes de la Grèce au pillage. 

Le butin ne faissâtque passer d'une main dans Tautre* 
lia moitié du palais des Vierges sacrées , devint la proie 
de Pierre de Bmrca^ et l'aptre moitié fut abandonnée au 
licencié de Gama. L'image d'or du Soleil , qui étdt dans 
le tem{Je ^ et en occupait au fond toute la largeur , 
échut à Maneco Serra de Lequicano. Gomme il était 
|;rand joueur , il la perdit dans une. nuit ; c'est ce qui 
fit dirç à Acosiai « que le Soleil avait étél||^é avant 
.« d'être levé. » 

. La petite vérole ne parut sur ce Continent, qu'en en- 
tassant les morts sur les morts. Mais , si les villes mêmes 
ipe les Espagnols avaient augmentées et peuplées , telles 
que FaiUidolidy Lojrola ou Cumbinama ^ qui étaient 
devenues si fameuses , si opulentes; AMaccUy S Mlle 
dtor^ et tant d'autres, ne sont plus aujourd'hui, selon 
M. de la Condamine même , après un siècle , que d« 
petits hameaux d^Indiens , ou de Métis transférés dans 
lemrs premières habitations ; que pouvait*il donc s'atten^. 
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dre h voir après dieux cents ans de servitude ; de perèé^ 
cution , de changement dans le système c^vil et religieux 
et dans les races de ce peuple? Oui , tout y a changé de 
face , tout ' y parait nouveau , si Ton en excepte ces 
restes d'anciens palais , où Pavidité de lor n'a pas fait, 
porter la main : autrement ils auraient' disparu. Qu'il 
considère ce que la Grèce devint en si peu de temps, 
8ou« les Turcs , et il cessera d'être étonné du changement 
qui s'est' opéré dans le Pérou ? 

Les Américains n^étaient pas si stupides que M. de la 
Condamine veut bien le croire. Il a oublié , sans doute , 
qu'un Indien du Pérou a fait des tableaux qui ont été 
admirés même k Rome ; que le .jeune Inca Garcilasso, 
né huit ans après la conquête , a composé l'histoire des 
Incas , qu'il a assaisonnée d'une critique aussi sage qu'é- 
clairée , qu'oucnn autre l'eut fait de son temps , et dont 
le sujet n'a é^é mieux traité par personne; ces deux faits 
prouvent évidemment que la nature n'était pas plus 
ingrate pour cette nation que pour celles de l'hémisphère 
européen , et que l'espèce humaine pouvait y devenir , 
en peu itb temps, ce qii^était toute l'Europe, si l'on 
avait cherché à éclairer l'Amérique au 'lieu de la dé- 
vaster. Aussi les Espagnols ont , dans les peuplades qui 
habitent vers les Cordillières , des ennemis irréconci* 
liables , qui inondent les habitations, lorsqu'on y pense 
le moins., surprennent les villages, pillent, massacrent, 
incendient tout , et se retirent avant qu'on ait. pu marcher 
contre eux. Peu d'années avant la paix de -Versailles, 
les Péruviens _, sous les ordres de Tupac-Amaru ^ fils du 
Cïicique de Tongasuca , après avoir combattu pendant 
deux ans pour rétablir au Cu25Co l'ancien empire de* 



Incas; Tirent échouer leurs projets par la perte de la 
bataille qui eut lieu dans la province de Tinta. Si la 
victoire eut secondé leurs efforts, c'en était fait de la 
domination Espagnole. 

Des habiians de la Terre^Ferme. — Je ne m'éten- 
drai pas sur les naturels de la Terre-l'erme, puisque 
leurs moeurs , leurs usages et leur religion , ne diffé- 
raient pas de celles des nations qui les avoisinaient, 
et que j'ai déjà parlé de quelques-unes de leurs peuplades; 
je terminerai cet article par faire observer que les Sau- 
vages de la province de Popq^an^ sont agiles , vigoureux, 

I 

rusés , courageux et guerriers ; qu'ils harcèlent souvent 
-les Espagnols, et n'ont jamais voulu se soumettre à eux; 
qu^ils sont gouvernés par un chef particulier ; que les 
Indiens Bravos inquiètent souvent quelques-uns des 
bailliages de Popayan; qu'ils s'eflbrcentd'entretienir cette 
haine dans l'esprit de leurs enfans ^ en rappelant Isaus 
■cesé^ l'époque de la conquête de leur pays, et les cruautéi 
de leurs conquérans. 

Quant aux Indiens du Guyaquîl , leurs relations 
commerciales avec les Européens , sont tine preuve de 
leur civilisation , 'qui dément encore les assertions de 
l'auteur des Mémoires sur les Américains. 

Des Mexicains. — A l'époque où le Mexique fut atta^ 
que par les Européens, ce v^ste pays renfermait plusieurs 
étals très-bien organisés : on y voyait un grand nombre dé 
villes et de hameaux , dontla plupart existent encore^ où 
régnait une police exacte. H était gouverné , depms cent 
trente ans, par des souverains qui faisaientleur résidence 
dansia ville de 7>7ioc/i////a/z, aujourd'hui Mexico. Le sys* 
tême était féodal^Teonpire monarchique^ mais non hérédi» 



tairft. Xorscpi'il s^agissftît de nommer i^ Empereur > ui^ 
faiérophailce oômm^gait pni^ annouc^r la folokité dis Dijeà 
è cefiinjet. Alora^ix éleoteursnomm^ièfit l'Empereur. Deux 
d^entre eux étaient toujours les princes de Te^OjCO , oli 
à'Akohuacan et de Tacuba. Il y. ayait aussi un prince àvk 
sang royal ; néanmoins Télection devait toujours tomber 
sur une personne de la famille des Acamapiizin : c*esi 
dans elle que la couronne demeura )u3C[u'à la destruction 
de l'empire du Mexique. 

Herrera rapporte : (dec. II, L. M,) « qu'ijy avait trente 
» familles qui tenaient le premieft rang dans TEtat ; et 
0» que chacune d'elles possédait jusqu'à oeni mille Va»- 
» s^ux : que la secoiïde classe était composée de pli& 
» de trois tnilk ,£aaiillôs > ayant un noml»e plufii ou 
» moins copsidérable de vassaux. I«es Vassaux tétaienit des 
» serfs attachée à la'gléâ)e> et les propriétaires ou in:attre& 
9 ava^At drottde vieet de mort soa: etix. Les propriétés )r 
^ éuient disunguées en AUédiales , en liéréditaires ^t 
» en éventuelles : celles-ci dépendai^t des chargés d^ 
» Fempirç , et l'on n'en jouissait qu'autant q[u'on.occupait 
» ces charges. 

» îi^ prêtres étaient ckai?^ de Tédtication de In 
» jeunesse : le téâiôigiiage qu'ils trendaient de leum 
» élèves , décidait si l'on devait les inscrire sur le rôle 
» des nobles ; ou sur celui des roturiers : le seul mérite 
^ personnel faisait la distinction de la noblesse , sans 
> avoir égard aux ayeux. 

» Plusieurs des loix fondamentales jiJrononçaîent la 
» rpeihé de jqalort sur certains crimes. Violer les .principes 
« religieux; dffénsèr la personne du souverain , voler , 
« luèr^ Paient des oriixies qu'on pufiîtobit da dernier 
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» supplice. Si c^elqu'uW était stirj^râ buéillàtit des fruits , 
jk ou arracliant du gràhi dans lé dliâmp d'aatrui , il deve^ 
» naît resclàve de celui k qui appâttetisîit le térrfeiti. » 

Coriez proteste h Charles v : « que les Mexicams 
]» avaient autant dé respect pour lés lois, qûé les Espagnole 
» sur le Continent d'Europe^ que leur vie était a-péu-près 
» réglée dé même. » Quant à la mdgniâcence de Moté- 
zuma, « lé conquérântdéclare ne savoir par oîicohiméncér 
» pour là dépeindre ; il dit qu'il est impossible de trouver 
3> un prince barbare plus riche et plus puissant : son ém- 
» pire est aussi grand que celui de l'Espagne. » 

Cet état était divisé en plusieurs seigneuries. Les fils 
des grands né pouvaient pa% quitter la cour ; et tous les 
ans 9 les seigneur? étaient obligés de venir rendre hommage 
au souverain. Chaque province était assujettie à un tribut; 
(vojez h ce sujet CJavigero.) Il fait surtout remarquer 
que les provinces de Quaubitlau , Tebmlhjocan , fournis- 
saient huit mille nattes ; et celle de Quaubnahuac y seia^e 
mille feuilles de grand papier , outre les autres tributs 9. 
quelques nobles en étaient exceptés^ mais ils étaient obli- 
gés d'aller à la guerre , avec un certain nombre de vassaux. 

Tout ce qui entrait dans les villes devait payer à l'Etfrr 
pereur un tribut , qui consistait en une portion , qu'on 
détachait pour sa^rsonne , tant en commestibles', qu'en 
ouvrages et en espèces. H y avait dans tout l'einpire des 
Postes j moyennant lesquelles la cour était à portée de 
savoir en peu de temps ce qui se passait dans tes provinces 
les plus élo%nées , et de pourvoir à tout. 

Il y'âvait cinq ceûts nobles , qui faisaient pendant toti'te 
la journée le service dans l'antichambre du prince : fis 
mangeaient aux tables de la cour ; leurs domestiques 
occupaient les com^ et leurs portiques. On ne pouvait 



entrer au palais que nus pieds , et Ion ne paraissait: 
jamais devant l^mpereur qu'en inclinant la tête y et en 
baissant les yeux. Ce Prince ne sortait que dms une 
litière, portée par des gentilshommes, qui marchaient alors 
pieds nus : un coureur , armé de trois yerges , le pré- 
cédait. Ensuite marchaient les serviteurs , les nobles qui 
étaient de service, puis les princes. Le cérémonial était 
si multiplié, si varié, que Corlez dit t « Jamais on ne 
« vit rien de semblable chez les Sultans , ou aatre^ 
« princes Asiatiques. » 

Les marchés étaient abondamment fournis; les obliga^ 
tions , Tordre des contrats bien réglés. H y avait dans la 
grande place de Tenochtitlan un hôtel où siégeait une cour 
judiciaire, composée de dix rfiagisttats, p^r devant lesquels 
on rendait compte des obligations qu'on venait de con- 
tracter: ils avaient en soiis^rdre des bas officiers, tels 
que les commissaires européens , qui faisaient leur ronde 
pour examiner les mesures , s'informer du prix des mar* 
chandises et des denrées , des échanges ou des achats ^ 
de manière que personne ne fût trompé. Quelques his- 
toriens parlent aussi d'autres tribunaux desûiies à difl^- 
rentes circonstances ou rapports civils , aux cas criminels, 
•41'économie, aux finances, etc. Le souverain, dit /ferrera, 
ne pouvait pas prononcer sur une affaire importante, 
san« l'avis du Grand-Prêtte , et l'approbation du Conseil ; 
comme la paix , la guerre et V emploi des revenus publics. 
L'Empereur du Mexique et les seigneurs avaient des 
Jardins où ils cultivaient des plantes médicinales pour 
l'utilité publique 5 ils ont été, peut-être, les modèles 
de ceux qu'on trouve aujourd'hui en Europe, puisqu'ils 
aoBt bien antérieurs h ceux-ci. 
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L'établissement des postes et des courriers de dis* 
tauce en distance , dont l'usage était général au Pérou 
et an Mexique , n^était pas encore introduit en Europe 
depuis les diverses irruptions des Barbares qui avaient 
renversé l'Empire Romain. , 

Ce n'est que dans le dix-buitièmé siècle , on un peu 
anparavant, cpi'on s>st occupé ^en Europe dliôpitaux 
militaires pour les soldats invalides. Motezuma, dernier 
Roi du Mexique , en avait déjà fait construire un dans 
la ville de Coliivacan , où tous les infirmes , non-seule-> 
aaent militaires , mais même citoyens , étaient pourvus 
de tout ce qui leur était nécessaire. 

Cest à la taUe de Motézuma, que les Espagnols, 
•utprid de voir dn feu dans des réchauds d'argent , pour 
tenir lei plats chauds pendant l'hiver y ont' appris k 
l'Europe l'usage d^un pareil ustensile. 

C'est du Pérou que l'Europe a appris à ^f^e des 
fimmeaux , dans lesquels on entretient le feu latérale- 
ment , et sur la bouche desquels on pose les vaisseaux 
où doit cuire le manger. 

Voilà ces hommes que nombre d'Espagnols hési- 
taient de compter dans l'espèce humaine ! ces hommes 
que l^Espagne n'a jugés que sur les détails d'un moine 
de Cordoue, nommé Thomas. Ce fait est prouvé par 
ÛQmara , qui cite les.détails de ce moine. 

Les Mexicains avaient aussi des éiures domestiques 
pour se faite suer. Ils entendaient, comme les Péruviens , 
l'art des voûtes , quoique M. Fow l'ait nié contre toute 
vérité. 

1m rapports des mathématiciens, la Condamine et 
Bouguer ne laissent aucun doute 'sur l'habileté des Amé- 
ricains à travailler» le marbre et le granit. 

Lorsque Cortez ^ de retour à Madrid , épousa Jeanne 



de Lunica ^ fille dn comte d*Anguillara , il lui donna 
eutr^autres présens cinq émeraades travaillées par le» 
Améiicfûns , qui furent estimées cent mille seqnins. La 
première était taillée. en forme de rosç 3 les pétales en 
étaient parfaitement formés : la deuxième avait la forme 
d'un cornichon ou cornejt : la troisième représentait un 
poisson, dont les jeux étaient faits en or; la quatrième 
était e|i cloche , .elle payait pQur battant une grosse perle 
oblongue.: la cinquiènieayait la fpno^ d'iine petite coupe , 
avec ua pied d!or ; .il en p^pdait cinq chatpettes d*or , 
^nt les hon\9 .épient répnis paf Ip moyen d'une perle , 
qui tenait lieu de boutçnn. 

JËntreauti^ okos^s que l'EiiropeJgnorait alors, c^était 
}!ai^.t de,6l€;r.}e.pQUi)^ Uèvre x^deUpîn. ïies Européeuii 
pntçbejcchéÀl^sÂmitex^mais ils n'ont :)amAis pu «tteindce 
la perfection de leur, traraîl. 

Coii|fl|^ , àwfi la celation qu'il enyoya , h Charles V , 
dît:.ff qu'il jayait eu .plusieurs fois .en .pressent ,Jdis^AfQtë- 
c mma , nombre d?habits de soie , et jiarticuUèrement 
« cinq mille , la dernière fois , pourrions cenx.qni étaîeii^t 
à Ayec lui. ». 

rïilaçt delà teinture avait été poussé, en Amérique y.et 
Ve^i m4me eacoce à la Terre-tïerme, à;up plus haut 
-à'^tè qu'il no Vest actuellement jnôme en JEprope , malgné 
toutes les connaissances chjmiques des Européens ; car 
jtine lensire u|i peu «forte déteint les étoffes , xm les 
ternit.N " - 

Jies Mexicains . ont été. les plus.habilesdans la cultore 
du nopal où vit la cochem'Ue , à conserver et à placer 
:les..petits tùàe lîUr la plante y.k en. faire la récp^te , et à les 
^çmplayer dans la teinture. 

L'Europe eut appris de .l'Amérique .PartJde donner 
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au cuÎTre une trempe aussi dure que celle de l'acier , et 
d'en faire d'excellentes haches , et autres instrumens 
tranchans ; de le polir ainsi que l'argent ,. l'obsidienne et 
la gallinace , dé manière à réfléchir les images des 
objets , ai les Espagnols n'ayaient p^s été aussi barbares. 

Us mêlaient lV>r au cuivre , et donnaient à cette corn* 
position une trempe assez dure , pour en faire des bé<Àes, 
des rasoirs , etc. 

n est certain que les maâiémaiiciens ci-dessuis n^ont 
.jamais pu comprendre comment ces peuples étaient pap- 
Tenus à faire des statues ^or et d^argent , toutes d^uu 
.seul }ei; guides en dedans , minces et déliées , telle que 
•cette espèce de jnomie , à laquelle on ne voyait aucune 
espèce de ^ouduve. Les clochettes d^r et d^argem étaient 
très-communes dans ce Continent. 
' On « «dmiré des plats k huit 4aces, chacune 'd'un 
métal di£S&rent y alternativement d'or et d'argent , :sans 
•aucune soudure ; des poissons jetés en €onie , dont les 
écails étaient mAlées d^or et d^argent ; des perroquets^ 
•qui remuaient <la tète , la langue et les ailes ; des singes , 
qui foiraient divers exercices , tels que de filer au* fuseau , 
«de manger des pommes, etc. Ces Indiens entendaient 
-parfaitement l'art d'émailler , qu'a tant cherché Falissy, 
et celui de mettre en œuvre des pierreis précieuses. (iPonr 
plus grands détails , voyez Herrera , Ga^e wx 'Pré\^st^ 
tom. 12 9 pag. 434). 

Dans les premiers pi^ésens que ^Motczuma envoya k 
Gortez, il y avait un casque dé lames d'or , entouré de 
'sonnettes , orné d'émeraudes par le haut , avec des pa- 
naches de grandes plumes , au bout desquelles pendaient 
■des mailles d'or. (T:) 

Clavigero con^firmetous les détails de;rameu]:; et dit 
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en outre : « que les Mexicains |>ayaient ce qu^l» ache-»' 
taient avec des noix de cacao , de l'or eu pièces , et de 
la poudre d'or dont on remplissait plus ou moins de 
fois y des plumes d'oies. Ils avaient aussi des pièces de 
cuivre , auxquelles on donnait une certaine forme , et dé 
petites toiles de coton. ( tom. 1 1 , page i65 ). 

Mexicains. "^ïXj avait au Mexique une idole con- 
Sjicrée au dieu des marchands. Cette idole , renfermée 
dans un temple , était assise sur un monceau d'or et 
d'argent , ornée de plumes les plus rares , et d'autres 
marchandises* Elle avait un corps de forme humain 
avec une tête d'oiseau , et tenait une faucille à la main. 
Acosta et Herrera l'ont décrite. Les Mexicains appe- 
laient ce dieu du commerce TacateuctlL 11 avait ses 
temples , ses fêtes et ^s sacrifices. , 

Leurs radeaux ou balsas étaient composés de 5 , 7 
ou 9 solives , jointes par des liens de béjuque , et des 
soliveaipL Qui croisaient eu travers sur chaque bout. 
£lles étaient si fortement attachées les unes aux autres, 
qu'elles résistaieuJt ;arux plus idipétueusés vagues : la 
plus grosse fitlssât Une petite avance sur la pOupe. On 
y atuchait les px^miéres des deux côtés , et les autres 
ensuite , la grosse et maltresse pièce du bâtiment. Au- 
dessus était une espèce de tillac , ou de revêtissemeat 
fait de petites planches de cannes et couvert, d'un toit à 
deux faces : au li}îii de niàt , il y avait deux perches 
posées l'une et l'àutrci de chaque bord , et qui en s'éle- 
vant se réunissaient par le haut , soutenait une vergue 
attachée par le milieu , et qui tendait la voile , qu'on 
fixait par Je bas selon le besoin 5 les grandes portaient 
ordinairement iusqu'à 5oo quintaux de marchandises , 
.sans que la proximité de l'eau y causât le moindre 



àûthtklage. L*ean qui battait entre les solives n^y péné« 
irait point ) parce que tout le corps de Pédifice suivait 
le mouvement et le cours de Peau y etc. 

Elles pouvaient voguet et louVoyer dans un vent 
lïontraire, aussi bien que lé meilleur yaisseau à quille; 
mais ce tiVtait pas à l'aide d?un gouvernail. Ils avaient 
des planches de 3 à 4 aunes de long sur une demi- 
aune de large) qui se noolmaiént^iif^rej^ et qu'ils arran-> 
geaient verticalement à la poape entre les solives de la 
baise t ils enfonçaient les- unes dans Féau y et ils en 
retiraient un peu les autres. Par ce moyen , les baises 
«'éloignaient 9 arrivaient ou gagnaient Id.vent^ Elles 
reviraient de bord ^ et se maintenaient à la cape ^ suivant 
Ik manœuvre qu'ils voulaient faire : inyention jusqu'à 
présent inconnue dans les manœuvres des bâtiinens de 
l'Europe (D^UUoa)* 

* Les Mexicains avaient des sigtles graphique^ pour 
représenter sur des toiks de coton y sur des écorces oii 
des feuilles d'arbres^ les choses dont ils voulaient dési- 
gner les rapports } et cela d'nne manière infaillible j vU 
l'usage général qu'on faisait de ces signes. Qu'importe ^ 
après tout, si l'auteur des Recherche^ sur les Américains 
n'a pas aperçu ce clair obscur dont l'expression signi- 
ficative était si fanlilière à ces peuples? 

Comment a - f - il pu sç flatter de décréditer la. 
traduction espagnole , en dînant que les.JSspagnols 
n'entendaient pas le mexicain ^ ni les Mexicains l'espa- 
gnol ) lorsque Cortez avait avec lui des interprètes des 
deux sexes ( entre autres la belle Marina ou AmazHi ) ^ 
qui tous avaient appris, l'espagnol j que Cortez et les 
siens y et particulièrement Anguillara , avaient appris 

le mexicain? 

• • » t 

TOM. a« i\ 
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dont quelques Espagnols mirent Pespèce en problêmef^ 
pour les as^ssiner sans pitié. Le sang qui fume encore- 
depuis les conciles de Constance et de Bâle^ prouve 
que y de tous les peuples y les plus cruels sont ceux qui 
croyaient connaître le vrai Dieu ^ et qui s^en disaient 
les adorateurs. Quand le chef d^une religion ou d^uti» 
sacerdoce foule un empereur ^ Henri) aux pieds ^ et 
lui dit^ comme un Hildebrand , qui était alors pape,. 
ce qu^un souverain pontife est fait pour écraser le lion 
3> et le dragon ^ » que doit-on attendre de ce ux qui 
sopt à ses ordres ? 

La religion barbare du Mexique y qui immolait tant 
de victimes; celle de Moloch y de Cartbage y de Tyr, de 
Marseille y h^ont .pas fait périr tant d^innoçens que la 
rage des faux chrétiens ^ qui nVrrosèrent que de sang 
les autels d^uu Dieu de paix et de bonté. Ces peuples 
croyaient à nu être. tout-puissant ^ créateur et premier 
moteur de Punivers. Ils l^appelaient lo Cauna ou Gna* 
maonocon; il av«iit^ suivant etix^ une mère y à laquelle 
ils donnaient cinq noms ; jittabeîra, Mamona, Cuaca" 

* tapita, Liella, Èvimatoa ^ ils étaient anssi enclins à la 
superstition ^ à la magie. On voyait. leurs dieux repré* 
sentes avec des âgutes humaines y ayant une queue et 
des yeux de serpens ; ou cVtai^ une figure de femme j 
accompagnée de deux génies à ses câtés^ qui présidaient 
à la giêle et aux tempêtes. 

Dans le Yucatan^ c^était une figure de lion. La ma* 
tière en était d^or y d'argept , de \>ols , de pierre. 1-ies 
Yucataîns lui immolaient les fils et les filles d^autrui j 
mais jamais ceux de leur famille. Avant les tncas y les 
Ca/'c^e*^ adoraient un lion; ceux de Colla, un moutotx^ 

, blanc 7 auquel ils immolaient des agneaux ; les Indiens 
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Ae Panuco rendaient un culte particulier à Friape, clent 
ils avaient la figure dans le temple, dans lés places , 
où l'on Toj ait des images en relief représentant la copu- * 
lation de diverses manières. On révérait aussi à TIûS" 
caia le symbole de la génération ,' ou Vénus ^mëre des 
Amours. Cependant le culte du soleil y de la lune et des 
astres y était le plus général en Amérique. 

C'est d'après les relations, des témoins oculaires, qui 
n'ont que trop bien connu le danger qu'ils ont couru 
pour obtenir la victoire 3 c'est sur le témoignage irréfra- 
'gable de Cortez^ des capitaines Julien Alderete yAlphome 
de Grado y Bernardin y Vasquez de Léon y Tapia^ et 
envoyé à Charles Y, que je vais donner une description 
abrégée de TenochtiHan , aujourd'hui Mexito , que 
Cortez et ses compagnons ne nomment jamais qu'avec, 
l'épithète àe fameuse, de grande. Tout autre que M. Paw 
peut-il en douter, si sur-tout il se donne la peine dâ 
considérer que 220,000 liomnaes, pendant soi^cante-cina 
jour» , l'assiégèrent en règle-, sous la direction des Eu-^ 
ropéens , qui foudroyaient par terre et par mer , avec 
leurs canons et leurs aaquelHYses , tout ce qui s'offiait à 
leurs coups, et portaietitau loin un genre dfe mort in* 
connu jusqu'alors. dans ce continent. Des moyens sem- 
blables font nécessairement supposer qne cette viMe 
devait être telle que Cortez et ses compagnons d'armes, 
l'appelaient. 

Mexic0i, comme Venise, était bâtie au milieu dea 
eaux. £Ue avait c^^-millesde circuit 3 trois grandes chaus- 
sées^ outre l'aqueduc, l'unissaient au continent. La 
plus courte avait nu mille de long ; uno autre avait 
4 nulles et demi ; la troisième était de 6miilles de lon- 
gueur. Ces deux dernières traversaient tout le lac y elt 
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venaient se réunir au centre de la ville ; elles étaient 
' fort éleyées^ faites en pierres^ et pavées de grosses briques 
sur trente pas de large environ y bordées de niaisons et 
munies de tours ; selon Cortez même , huit hommes à. 
cheval pouy^iènt y marcher de front. Les ponts, faits 
de poutres et ^e planches, avaient dix pas de large y se 
levaient et se baissaient au besoin. 

Sur Pune des quatre chaussées s^étendait un aqne- 
. duc double : \jn de ces canaux transmettait Peau à la. 
ville; l'autre restait toujours vide, et ne servait qjua 
lorsqu'il fallait nettoyer le premier, ou y iaive des ré- 
parations. Cet aqueduc, selon Cortez , avait deux pas 
de large , et était de la hauteur d'un homme. Divers 
canaux partaient de là pour fournir de l'eau dans tous 
les quartiers de la ville , tant pour l'usage du public que 
içehii des particuliers. 

Il y avait plusieurs places dans cette ville. La plus 
étendue était plus grande que celle de Salamanque ; 
elle ^vait même trois fois, plus d'espace, si l'on en croit 
l'auteur de la relation qui suit^ celle de Cortez : tout le 
contour présentait des portiques ; on la nommait Tia^ 
tùlolco : c'était là que les marchés se tenaient tous les 
cinq jours ; mais on y ti:afiquait tous les jours. Les té» 
moins oculaires s'accordent à dire qu'on y voyait tous 
les jours de ao à a5,Qooâmes, et qu'il y en avait le 
— double le jour des marchés. D'un côté, l'on vendaitde 
l'or, des pierres précieuses enchâssées dans l'or, arran- 
gées artistemcnt en forme d'oiseau^t ou d'autres ani- 
maux 'y de l'autre, on- vendait des plumes, des panaches 
de toutes couleurs. Ailleurs , on exposait les pierres 
pour faire des couteaux, desépées j choses merveilleuses j^ 
éû r*ut«uij^^ dçn( ça ne peut se former rid^CxEnsui^Çi 
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fn Yoyait les marchands d^étoffes ou, de toiles ^ d?)34l^it^^ 
de différentes sortes pour les b^OjqaLiiies^ lesièmm^^; 4^fk 
spuliers de cuirç passés , soit de cerf, soit d'antreys ^ni-^ • 
maux. Plus loin ^ étaient pla^éi^ çeu;^ qui yend^^ÎQ^t If^st 
ornemens pour hommes et pour fen^mes : ces qrQcifnenft 
étaient faits en cheveux. Après fux, ot\ Tepcpn^raili les 
marchands de coton. Dans dVptres qu^tiprs , dit Cor^ 
lez 9 se vendait la chaux , les pierres | l^s briquiez qruea 
ou cuites 9 les bois façonnés ou bru^s» iUUeurs^ iH^.aUall 
acheter des oiseaux ^ des poules^ des perdrix > destionCT 
terelles^ des pigeons, d^s c^ard$> des éttourneaux^ des 
lièvres , des cerfs , des lapins. Un qqiirtier était destiné 
i|ux herbes j fruits , cerises j pjrufies ( ces prunes ressem* 
bljnt parfaitement à celles d^Bspagpe). On y voyait aussi 
des pommes j des raisins et autres fruits y du miel } en 
outrei on vfmdait aussi du fil e^éniheveaiixde diffiirentes 
couleurs > dans i^n quartier s^mbl^bl^ à la rue où Foa 
rend les soies i Grenade ^ mai^ fm ply^ grapde quantité. 
Cortez compte aussi parmi les inarchanidiseSy des peaux 
de cerfs parfaitement passées^ avçc le poil e.t s/i^s poil^ 
blanches ou teintes de difl^S^^.tes çpulwrs.. 11 y avait 
un endroit où Ton vendait du pain çt Uî^ espèce de vin» 
Il fait encore mention de co4i)em*^ 4 l^usage de& peintres i 
il y en avait de toutes sortest çoiMpe ^^ Espace; enfin^ 
Ton vendait d^s vidsspaux de tQipvi^y de grandes et de pei- 
titesjarresi despots^ desâ^co^^pu bputeilles^une quanr 
tité de différentes vaisselles j d^ Qatte^ de plusieurs^ 
sortes, tant pour losHts^que poM? tapisser les çhambrea 
et les salles, lia mesi^re çqn^xn^i^^p du prix des.çboseS| oi> 
y espèce numéraire , était des noix de cacao.. 

lia largeur des rues , percées de canaux comme à 
Yenisè^ la ma^niUcence des édifices ^^ non-seulement 
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ies temples et des palais de l'empereur y mais même do 
tous les grands et les nobles de Pemplre , répondaient à 
cette abondance de toutes les choses nécessaires k la 
vie. Montézuma arait plusieurs palais dans la ville et 
dehors ) les premiers ^ dit Cortea à Charles V, ce sont 
3» si grands, si merveilleux, qu'il me semble impossible 
a» de vous en raconter l'étendue ^ je dirai seulement 
9> qu'il n'y a rien de semblable en Espagne. )> Tous 
19s écrivains de ces temps* là s'accordent à décrire ces 
palais comme très-vastes. L'auteur de la relation 
en parle ainsi : ce J'entrai plusieurs fois dans la mai* 
» son d'un grand seigneur, uniquement pour la voirj 
3> et toutes les fois j'y ai tant marché , que je me 
yy suis trouvé faticué : je ne- finissais jamais de Ja 
» voir. » 

Cortez assure que ces palais étaient beaucoup mieux: 
construits qu'on ne le croirait , ou mieux qu'il ne 
peut le dire j et il ajoute z, ce Ce que je dis à Votre 
a» Majesté est la vérité pure. y> Il ajoute , en décrivant ces 
palais , qu^ïl y avait de quoi loger deux grands princes 
^vec leur cour. Il compte di^ pêcheries en eau 4^uce et 
salée dans le jardin, autour desquelles on voyait de gra'nds 
logeniens ornés de jaspe, halàhment tras/aiUés. C'était 
Jà que MontézuKia' amit des volières remplies d\>iseanx 
les plus rares. Dans un autre palais , H y avait des 
oisei^ux de proie et des bêtes fauves, w^uivant Cortez > 
cet édifice était ïovvak d^un large péristile , pavé de 
niarbre précieux en forme d'échiquier. Il y avait des 
|>ièces partieulièreç pour chaque espèce d^oiseaux , 
depuis le plus petit jusqu'à Paigle. Ailleurs , on voyait 
des loges poulNIes lions, les tigres, les rt;nards, les 
fHals noirs et autres quadrupèdes, qui y étaient eM 
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grand nombre* Mpntésuma poussa le luxe jusqu'à faire 
une collection de monstres marins et de figures cou-^ 
trefaites. Trois cents hommes faisaient le service do 
chaque pal^s. Les grands et les nobles étaient pro- 
portionnémeut aussi magnifiques dans leurs palais, 
li^auteuf âe la relation déjà citée dit : ce II y avait 
. 3> et il y a encore dans cette ville ^ nombre de bonnes 
» et belles maisons si grandes , et avec tant de cbam- 
» bres } d^appartemeu6 , de jardins élevés et dans le 
ai> bas, que c^était une chose merveilleuse à voir. 3^ 

Cortex trouva à se loger , Itii ^ 600 Espagnols et 
6400 Indiens de sa. suite , dans une des maisons 4^ 
Montézuma, Il décrit un jardin àHwn prince royal, où 
il y avait un belveder contenant différentes salles ^ 
des galeries couvertes^ une pêcherie carrée faite en 
pierre , et eptourée d^un bâtiment pavé en belle's bri- 
ques , où pouvaient marcher quatre hommes de front : 
chacun des côtés était long de>4<)o pas , et.Fon des^ 
çendait dans la pièce d'eau par 4 degrés* Il y avait des 
jardins flottans sur Feau , formés sur des radeaux , 
qu'on poussait où Ton voulait. Ces jardins n'étaient 
pas seulement un objet de plaisir et de délices^ on y 
trouvait aM&si des plantes , des fruit», qu'on cultivait 
avec soin 4 

Yoilà donc les cabanes de Mexico , et comme Mouté- 
suma était cabane ! ! ! Quand pu peut, après a5o ans> 
venir dire, cela peui étre^ cela n'est pas vrai ^ ce sont 
des fables y des mensonges, et se contenter des ces as«> 
sertious , pour détruire les relations de auteurs ocu« 
laires qui rendaient compte de tout à leur souverain , 
ùXi ue doit pas être surpris quo M. TaUié Croizier ai^ 
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dit : ce M. Faw n'est pas un écrivain sincère j il die* 
x> nature les faits pour len abuser. » 

Les observations faites sur Thistoire générale à^ la 
Chine , par M. Z>esiautraies y prouvent encore qua 
M. Faw s^appuie sans réfleximai de Tabbé Renaudoi ^ 
et sans avoir examiné les Traies sources de TUstoire de 
la Chine y ce qui n^ontre le cas que l'on doit faire 
de ses recherches. . « 

: En niant et en dénaturant tont^ cet auteur n^a pu 
s'imaginer qiie les gens sages lui acc^'deraient plus 
de confiance qu'aux hommes revêtus d'un caractère 
public^ qui ont conquis l'Amérique d'après les ordres 
•t la commission de leur souverain ; qui en ont en- 
voyé des journaux très - circonstanciés à leurs cours 
respectives , et qui j an milieu de gens envieux y tur- 
bulent ^ séditieux y pouvaient s^attendre à iHie disgrâoi 
sans ressource, ^is'ils en avaient imposé dans leurs 
relations. Ainsi y Vojx doit regarder les assertions de 
cet écrivain y au moins comme très-hasardées y si elles 
ne sont pas extravagantes. 

Ou convient y avec lui y que. le peuple était au 
Mexique, comme en Europe et dans le reste de la terre^ 
logé dans, des cabanes ; mais la mpyenne classe de la 
société l'était dans des logemens plus commodes : il 
n'y avait que les grands et les' nobles y qui pussent éle- 
ver de vastes édifices et des palais. 

Tous les écrivains disent que les temples y particn» 
lièrement celui où résidaient les prêtres , le grand 
prêtre y et où Ton tenait une maison d'éducation pour 
la jeune noblesse, étaient ceints de hautes naurailles, et 
aussi grands qu'une ville* Il y avait quatre portes prin?>^ 
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cipales^ sur chacune desquelles était une espèce de 
forteresse remplie d^armes , qui formait comme na 
àrsenalr Di;^ mille hommes y tenaient garnison. C'était 
en même temps la garde du souverain. La cour était 
entourée de grands, salpns.^ qui pouvaient contenir 
chacun looo hommes. On comptait , dans Tintéiieuv 
du circuit , plgsde i^ingt tours ou pyramides, au haut 
desquelles étaient placées les idoles. La principale était 
)a plus élevéeé 

Ramusio Vi donné le dessin de ces tours. Cinq étages 
ou plans solides en faisaient la division y et Ton y mon« 
tait par un escalier pratiqué dans uitfÉes côtés , donA 
chaque partie avait 18 à %o degrés-d^un étage à Pautre. 
Sur le dernier plan , soulevaient deux tourelles en forme . 
de clochers y aussi bien construites que les autres. Ou 
voyait beaucoup de tours semblables dans la ville y en 
partie consacrées au culte religieux y en partie formant 
autant de forts y ou destinées à la sépiilture des grands 
seigneurs. 

Indépendamment de Mexico 9 il y avait nombre de 
villes dans cet empire y et dans toute cette immense 
étendue de pays qu'^u appelle actuellement la Nou*- 
Telle-Espagne > la Galice y la Biscaye y etc. Les bourgs>^ 
les villages y étaiept très-qombreux. Cortez a fait le 
dénombrement d^s maisons* de Tlascala et de tout 
r£tat: il assure quMles passaient i5o,ooo; que les 
yallées y les plaines et les collines étaient parfaitement 
cultivées. 

M 

Tiascala y selon Cortex y ^ait plus grande et plus &rte 
que Grenade, ce Tl y avait des édifices aussi beaux et 
9> peut-être plus riches ; elle était plus peuplée que ne 
y» Téteit Grenade y lorsque les Espagnols enlevèrent 
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» celle-cî aux Maures. » Or^ on comptait 60 mille mai- 
sons à Grenade, lorsque Ferdinand et Isabelle en 
firent la conquête le 6 janvier i49^ > ^'^ prenant cinq 
personnes par maison , il se serait trouvé 3oo,ooo âmes 
à Grenade. Qu'on juge maintenant de la population, 
.de TIascala. 

Lorsque les.Tlasûalans étaient en face' de Fennemi , 
ils décochaient une flèche où' était gravé le nom de 
leurs deux anciens héros. Ils devaient mourir ou la 
r'avoir y pour n'être pas déshonorés. On ne doit pas être 
surpris que TempereC^r du Mexique n'ait jamais pu 
soumettre cesApUples; mais on doit Fêtre de la ma- 
nière dont M. raw en a parlé. 

Outre TIascala y il 7 avait deux autres républiques y 
Curetecal et Guezecingo \ elles avaient suivi le plan de 
celle de TIascala. L'auteur de la relation faite du 
temps même de Cortez , nous apprend que Curetecal 
était gouvernée par vingt^cinq des principaux du pays ^ 
à la tête desquels était un vieillard. 

' Cholula était* de la même grandeur que TIascala: 
ou y comptait sS^ooo maisons. Son gouvernement 
était anssi républicain, ce C'est une très-belle ville ^ 
p) disait Cortez.^ et j'assure sincèrement à Votre Majesté, 
)» que 9 regardant du haut d'une tour fort élevé^^ je 
3> comptais quatre cents tours dabs la ville. >> 

L^auteur de l'a relation dit que cette ville ressemblait 
en partie à Grenade ^ en partie à Ségovie. Il mentionne 
une troisième ville , semblable ^ dit-il ^ à Burgos ^ c'est 
ffuexotzmco. Il y en avait plusieurs autres sur le lac 
de Mexico.. 

On comptait ^ entre autres villes ^ Iztapatapa ^ où il 
y avait x5;.0oq maisons. Le seigneur de cette ville avak 



des palais aussi grands ( quoif}ue non encore achevés ) ^ 
jdit Cortez ) que ceux qu^on peut tjcouver dans toute 
TEspagne ; ils étaient bien bâtis : les matériaux étaient 
du bois j des pierres. 

Cortez décrit ensuite la grande place du marché de 
Tlascala^ et la compare à celle de Mexico. On y yoyait 
%n abondance du pain j des volailles ^ etc. 

Pierre JAlvarédo y envoyé par Cortez pour con- 
quérir ip pays vers la mer du Sud ^ dit , dans sa rela- 
tion datée de Saint^ Jacques , le a8 juillet iSi^S : aQuo 
» Votre Altesse me croie, ce pays est habité plus com* 
» modément et par des peuples plus nombreux que 
» tout ce que Votre Majesté a gouverné jusqu'ici. 3» 
Il décrit 9 entre autres villes, lapalan , cm^il assure avoir 
été aussi grande que Mexico. On y '4B<1^ vastes édi- 
fices, construits solidement à pierres et à chaux , et 
dont le haut est terminé par une terrassent 

Pierre Godry nous a aussi donné la description de 
Camula , de ses fortifications , de ses bastions y de ses 
palissades , etc. 

Nugtio de, Gustnan^ qui succéda à Cortez en iSaS, 

apprenant que Ferdinand Ramirez aJlaij; au Mexique 

pour lui succéder j partit avec une armée pour se rendre. 

chez les Chichim^ues et dans la Nouvelle - Galice | 

afin de se faire , auprès de Pempereur , un mérite de 

quelques nouvellescon quêtes. Dans la relation qu^il a 

donnée de divers pays, il décrit la ville à^A/nec^ de 

Tuliacany lieu fort, dit*il , où il y a de magnifiques 

édifices , de vastes palais , et autres maisons senablables 

à celles de, Mexico. Les cours des palais atot très- 

. spacieuses , et Ton y voit de belles fontaines de bonne 

eau. Après avoir passé â^AtacIa , au fleuve qu^oA xK>mme 



^actuellement le Saint fisprit ^ il fut attaqué par ntiê 
troupe âe soldats indiens ^ couverts de beaux habits ^ 
om^s de panaches j et ayant des carquois d^in très-** 
joli travail. L'atlaque de cette troupe fut trè^- régulière^ 
et la victoire long-temps dispntée. Il écrivait, eu date 
du 8 juillet i53o j à^Qmil/an , dans le Méchoacan. 
' Le moine Marc de Nice^ envoyé par Aiitoiîie Men- 
doza, gouverneur du Meïique, écrivit en iSS^ des 
choses étonnantes des pays quHl avait vus , jians le 
royaume de Céi^la» Mendose ^ n^ayant point de Con- 
fiance en ce quHl lui marquait , expédia François 
Yasquez le 22 avril i54o. Vasquez fit la relation qu'on 
envoya à la cour, et démentit le moine ^ quoique 
M. Faw prétei^ ce que les Espagnols ne fiêiisaient 
» pas j ou ne^P^laient pas faire de faux rapports. 3> 
Yasquez, dans la description qu'41 fait des villes de cette 
province, dit ; <c J'y ai vu des maisons de trois et dé 
quatre étages , où il y avait de bons logemens , des 
chambres et des cours fort belles; dVutres chambres 
sous terre , faites en briques , destinées à être habitées 
Thiver, à la manière des stuhes des Allemands; » 
c'est-à-dire garnies d^un poêle fait en four , et qu'on 
allume hors de Tappartement. 

Le cacique de Yutatun avait un bouclier Couvert de 
plumes^ au milieu duquel était un écusson d'or* 
Les peupledde Camula à.vaient-des boucliers nommés 
parais j (}ui se pliaient et se mettaient sous le htSLS 
comme tm parasel. JU lés étendaient pour s^eh couvrir 
lorsqu'il était- nécessaire. Parmi lefs présens que reçut 
Grijaltis^l y avait des gehonillères, des jàmbiers, faits 
de bois j couverts d^une Istme d'ôr. 

Outre tes iirlnes et les boucliers^ont se servaient les 
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Mexicains y ils portaient une saie faite dé coton piqué ^ > 
de Pëpaisseur d^un doigt et demi; ils metfâient par« 
-dessus une chemisette unie. Ils avaient des caleçons 
qui s'attachaient par derrière. Ces caleçons étaient faits 
de grosse toile garnie de plumes de diverses couleurs^ 
Les ofiSciers et les gens de marque avaient des saies 
faites en réseau ^ dont les maillet étaient d'or et d'ar- 
gent doré. Ils hftttaient par-dessus une chemisette de 
plumes^ de sorte que ni les flèches^ ni les javelots ^ 
ni une épée ne pouvaient Êh percer aisément. Ils 
avaient sur la tête un cimier avec des figures de lions j 
de tigres , de serpens. Ce casque , qui était de bois y 
était recouvert de lames d'or, eitrichies de pierreries y 
et leur garantissait la tête et le visage. Leurs ron^aches 
étaient faites en roseaux jointes ensemble avec de gros 
fils de coton y qui en formaient un tissu. An milieu 
il y avait un plumage d'or massiE Ces rondaclies 
étaient ornées de plumes ^ et ne pouvaient être percées 
que par une forte arbalêtre» Nugno de Gîtsman foÀt 
aussi mention de boucliers semblables y couverts de 
cuirs de vache y chez les peu pies du fleuve du Saint-Esprit. 
On voit sept couteaux ou rasoirs de pierre y parmi 
les instrumens trancbans que reçut Grijalva. Les épées 
des Mexicains étaient de bois, mais garnies d'un filet 
tranchant de pierre qui coupait comme un rasoir. Leurs 
instrumens tranolians étaient si bien affilés , que les 
sacrificateurs ouvraient sans peine la poitrine des vic- 
times toutes vivantes. Ils se servaient de frondes y de 
sarbacanes. Parmi celles dont Montëzama fit présent 
« Cortez^ il y en avait citiq destinées pour la chasse : 
elles étaient oitxétes d'or et peiûtes avec des couleurs 
parfaites. 
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!Est-il possible que tant de gouverneurs, de ca^^ 
taînes j vivant au milieu d'amis ou dVnneinis y afietrf 
tous conspiré ensemble pour tromper , a-buser leuT' 
souverain par des relations fausses , imaginaires f 
qu^on pouvait démentir à chaque instant ? Pour con«< 
naître de quelle nature étaient les fortifications , leursr 
formes et ce qui en l'fste encore ^ j^eiigage lé lecteur à 
voir le tome pcemiçr, livre P'/ et li€^e VII® de Fou- 
yrage'de M. Clavigero , sur le Mexique* 

Ramusio , après avoi Alu ces relations j qite les mi* 
nistres mêmes des souverains avaient commifmquées y 
les fit im.primer traduites en italien ^ non après un 
siècle y mais quinze ans après , dans Un temps où plir« 
sieurs des auteurs existaient encore , et pouvaient ré* 
clamer contre Pabus qu'on aurait fait de leurs noitïS 
et de leurs expressions 9 si les relations imprinïées e^ 
traduction on en original n'avaient pas été d^accord 
avec le texte envoyé à la «our d'Espagne. C'est à ces 
Mémoires qu'on doit recourir , et non aux chimères de 
M. Paw , qui ne comprend pas comment les ravages 
étranges, causés clans ces provinces par la petite vérole 
et par les Espagnols , ont pu les rendre désertes et sana^ 
culture. 

Oviedo n'a pu se faire illusion sur la furie de ses conï- 
pagnons : qiiel({ue intéressé qu'il fût .à la dissimuler^ il 
a plusieurs ibis déclamé contre ces barbares^ et plaint 
le malbeur.de ces infortunés Américains^ 

Cor réaies ne s'est pas exprimé avec moins d'énergie 
contre les Espagnols de son temps. 

Barthélemi de JLns Caiasy qui passa en Amérique avec 
Colomb . et resta plus de quarante ai us dans ce pays- f 
où il fut faitévêquedeCbiapa^ et qui fut témoin ocula^ire 
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àe touboe que faisaient les Espagnols^ s'exprime ainsi 
dans .rarticle ift de la relation qu^il envoya 9 en 154^^ 
à Charles Y ^ intitulée : La Liberté demandée par Pes* 
clave Indien suppliant. « Nous autres Indiens ^ ô séré- 
» nissime Seigneur ! quan4 nous disons à Votre Ma* 
» jesté.que les Espagnols ont détruit sept royaumes plus 
>) grands que PEspagne , nous voulons que vous sachiez 
» que nous les avions vus aussi remplis dMiabitans qu'iz/ztf 
s> ruche l'est dVbeilles ; au lieu qu^actuellcment ils sont 
» tous déserts ^ par le carnage que les Espagnols ont 
» fait des citadins et des habitans des campagnes ^ etc. 3> 
Dans un autre endroit , il dit : ce Nous mettrons clai* 
» remeut sous les yeux de Votre Majesté ^ que les Espa- 
3> gnols y dans Fespace de 40 ^us , ont anéanti plus de 
9> douze millions de vassaux à Votre Majesté. » 

L^abbé Clavigero ^ en terminant V Histoire de la Con- 
quête du Mexique j déclare que ce fut par ordre de Cortez 
qu^on pendit Fempereur ^ les rois de Tezcuco et deTIa* 
copan \ que les Mexicains et toutes les nations qui con- 
tribuèrent à leur. ruine,* restèrent (au mépris du chris- 
tianisme et des lois humaines du roi catholique ) aban- 
donnés & la plus afïreuse misère , à roppression, à la 
haine non - seulement des Espagnols , mais à celle 
des plus vils nègres de l'Afrique ^ et de leurs infâmes 
descendans* 

Voici un aperçu des monumens que M. Humboldt ^ 
eu 180a 9 a trouvés d|ins le Mexique ; M. Faw dira-t-il 
que ce savant en a exagéré les dimensions, ou qu'un 
enthousiasme mal placé lui a fait prendre dés huttes 
pour des édifices imposans ? 

Le premier TéocalU^ dit M. H^mboldr, autour du- 
quel les Aztèques y en 1829 y construisirent la ville de 

TOM. II. i5 



Mexico , étailâe bois , tel que le plus aucien temple grec^ 
celui d^AppIlon à Delphes , décrit par Pausauias. L^édî- 
£ce en pierre dont Cortez et ÉernaJt Diat admirèrent' 
Fordonnance j avait été construit par le roi A/iuittptl ^ 
Tannée i4B^; c^était un monfiment pyramidal, situé 
au milieu d'une vaste enceinte de murailles ^ et élevé de 
Zj' mètres. On y distinguait 5 assises ou étages , comme 
dans plusieurs pyrainides de SakharaA y sur-tout dan» 

• celle de Meîdoum^ en Egypte. Le Téocalli Je Tenoch* 
fillan 9 exactement orienté comme toutes ]e» pyramides» 
égyptiennes ^ asiatic^ues et mexicaines y avait ^j mètres» 
de base ; il formait une pyramide si tronquée y que , vix 
de loin y le monument paraissait un cut>e énorn>e y sur 
la cime duquel ^'élevaient de petits aulels co^uterts der 
coupoles construites en bois. La pointe par laquelle se* 
terminaient ces coupoles , était élevée de ^4 mètres au**' 
dessus de la base de Kédidce y ou du pavé de ^enceinte*- 
On voit 9 diaprés ces détails y que le Tëpcalli avait une 
grande analogie avec le monument antique Ce Baby- 
lone y que Straton nomme le Mausolée de Bélus y et qui. 
n'était qu^une pyramide dédiée k Jupiter. 

Tous les édifices Consacrés aux divinités rn^e^iicaineS' 
formaient ie^ pyramides tronquées.- Les grands monu« 
mens de Teotihuacan , de Cholula et de Papantia ^ qui sa- 
sont conservés j,usqu^à nos jour8}:eonCrment cette idée r- 
ils indiquent ce qu^ont ét^ Tes temples moins consiJé-^ 
râbles , construits dans les villes de Tenochtitlan et de 

* Tezcuco.. 

Peu de nations, observe M. HumBoldt, ent remué- 
de plus grandes mousses que les Mexicainsi Lorsqu^oa a 
pavé récemment au lour de la cathédrale , ou a trouvé^ 
des pierres sculptées^ ^us^u'à \% mètres de profondeur.. 



m^9 



JjH ptetrt calertddite et Celle dés sacrifices ^ exposées à 
la vue du public sur la grande place, ont jusqu^à lo 
iliètrés cubes« La statue colossale de Teùyatimiijui ^ 
chargée d'hiél^oglyphea, et couchée' daiis fan des vesti- 
bules de Putiivefsité , à s& mèh*e» de long siir ^ de large < 
En fouillant vis-à-vis de Ift chapelle du Sagtario , an a.^ 
ftouvé } pat'mi tme ijlinienâe quantité d^iJoles apparte- 
nant auTéoealli> une roc^^ sculptée, qui avait 7 mètres 
de ludg, 6 de large et 3 de haut/On a travaillé en Vain 
pour la re titrer « 

Le Téocalli était déjà en ruines quelques années après 
le siège de Tenochtitlan (Mexico).^ q^ui, cotnme celui 
de Troye, tinit par une destruction presque totale de 
la. ville* Dans le livre de la municipalité , comnlcincé le 
8 mars l5a4 ( trois ans après le siège), il j est parlé dd 
lit plaipe où avait ét% le grand temple. C'est sur le chemin ' 
4jui mène à Tdnepdntta et àMuAhuahueùes , où Von peut 
ikiarcher pendaxlt plu& d^iile heure entre les ruines de 
Pancientiè ville. On y reconnaît ^ ainsi que sur la routef 
de Tacubd et if Iziapalapan , combien Mexico , rebâtie 
par Cortez ^ est plus petite que Tétait Tenochtitlan sous 
le derniei: des Montézuma. 

L'énorme grandeur du marché de Tlatelotco ^ don!^ 
un reconnaît ëucote les limites , ptouve combien la po- 
pulation de Tancienne tille doit avoir été considérable^ 
Les Indiens montrent sur cette place Une élévation en- 
tourée dé iliurs i c^est la même qui iormait un des 
théâtres mexicains 5 et sut* laquelle Cortez , peu de jours 
d.vant la fin du siège, avait établi la fameuse catapultai 
dont TaspeCt ini|>osait aux assiégés , sans que la machinaf 
pût agir^ à cause de la maladresse des artilleurs. Cetlf 
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élévation est comprise aujourd'hui dans le porche delà 
chapelle de San-Iago« 

La digue de Montézuma P**} qui a plue, de douze znillo 
toises de long et vingt de large, en partie éleyée dans 
le lac de Tezcuco , consistait en un mur dé pierre et 
d'argile^, fraisé de chaque câté d'une rangée de palis* 
sades. On en voit encore les resteti; considérables dans 
les plaines de San-Laznro. Cette digue fut agrandio 
et réparée après la grande inondation de Tannée 141^89 
causée par l'imprudence du roi Ahuitzotl, qui avait fait 
conduire les sources jabondantes de Huiùzilopochco au 
lac de Tezcuco. 

Les Aztèques avaient ainsi construit le$ digues de 
Tlahua ^ de Mexicaitzîngo , et VAlharadùn qui se pro- 
longe depuis Lstapalapân à Tapeyacac , et dont les 
ruines y dans leur état actuel ^ sont encore très-uûles à 
la ville de Mexico. Les E/spagnols ont continué à suivre 
le système et le modèle des digues indiennes , jusqu'au 
dix septième siècle : preuve qu'ils n'étaient pas aussi 
ignorans que l'a supposé le véridique M. Faw. 

L'aqueduc de la ville^de Tezcuco était la plus.grand« 
et la plus belle construction que les indigènes eussent 
faite en ce genre» 

En général ^ di| M. Huoiboldt , comment ne pas 
admirer l'industrie et l'activité qu'ont déployées les an- 
ciens Mexicains et Péruviens dans l'irrigation des terre» 
arides ! Dans 1^ partie maritime du Pérou ^ j'ai vu des 
restes 4^ murs sur-lesquels on conduisait J^eau par un. 
espace de plus de 5 à (^ mille mètres, depuis le pied de 
la Cordiliière jusqu'aux côtes. Les conquérans du sei* 
zlème «iècle ont détruit ces aqueducs; et cette partie à\\ 
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Pérou I comme U Perse ^ est redeyeifûe^un désert im- 
mense^ dénué de végétation. Telle est la civilis.ition qtie 
les Européens ont portée chez des peuples qu^ils se sont 
plus à nommer barbares. 

he système de démolition que Corf ez y Secondé de 
Soyooo Indiens y avait adopté ^ est cause qiieTon ne 
rencontre pas à Mexico ces grands restes de i^onstruction 
que Ton voit au Pérou y dans les environs de Cusco et de 
Ouamachuco ; à Pachacamac , près de *Ltma , ou à 
Mansicbe y près de Truxillo ; dans la province deQuito^ 
mu Cannar et au Cayo ; au Mexique y près deMltla et de 
Cholulay dans les intendances d^Oax'aco ét'il^ Pùékia. 
( Essai polm sur le royaume de la Nouvellè'^Eipàgne. ) 

On peu t compter parmi les faibles restés liles ahtiqui tés 
mexicaines qui intéressent le voyageur instinilt y soie 
dans Fenceintede la ville de Mexico ^ soit dans ses en- 
virons y les ruines des digues et des aquedacs aztèques ; 
^ la pierre dite €ks sacrées y ohléef d'un relief i^ài'rcj^^rë- 
seule le triomphe d^un roi mestieain; te grand f^iotaù- 
ment calendaire y exposé aVec le^ précédent ^ à la Pla'ss'a- 
Mayor; la statue colossale de la déesse 'ifêôya&miqui , 
couchée sur le dos dans une des galeries de rUniversité^ 
et habituellement couverte de 3 ou '4 pouces'^ terre ; 
lesmanuscriis on tableaux hiéroglyplriqufes desA!^tèt}tiéS) 
peinta sur du papier d^agave ^'sur' des^ péailx do 'eei-f et 
des toiles de coton , ooUection prédéuSé, atléstàHt'dahs 
cbaqlie figure l'imagination égarée d'un ^efuptb'qtti se 
plaisait à voir offrir le cœur palpitant dés viètiniés hu- 
maines à des idoles jgigatitesques et Monstrueuses ; les 
fondemens du palais Àesiois' ^Attûhiiacan , à-Tézcuco j 
le relief colossal ivwU sur la&ee occidentale du' rocher 



/ 



â3o MOBtfll.89 USAi^XS Xir «BLIGIOV 

porpliyrîtique appelé h PenoldelosBanoê^ et plttsieurs 
liutres objets» 

Les seuls zoonumeos anciens qui^ dans la vaille niexî« 
caine, peuvent imposer par leur grandeur et leur niasse ^ 
aux. yeux des Européens , sont les restes des deux pyra- 
midesde San- Juan de Téotihuaçan ^ situées au nord*e8t 
du lac de Tezcuco^ consacrées au Soleil^it à la Lune j 
appelées par les indigènes Tonntiuh'Itzaqual {J^/Laisotk 
dii Soleil)^ et Mezf/i'Ilzaquai (Maison de la Lune). La 
première pyramide j qui est la plus australe ^ a , dans 
çon état actuel j 645 pieds de long, et 171 pieds dVlé-» 
vation perpendiculaire j la seconde pyramide , celle de 
la Lune y est de 3o pieds plus basse, et sa base est beau- 
coup moins grande* Ces monumens^y attribués aux 
Toltèqnes , diaprés le récit des premiers voyageurs , 
et diaprés la forme qu^ils présentent encore , ont servi 
de modèle aux Téocallis Axtèques. Un escalier, cons- 
truit en grandes pierres de taille , conduisait jadis i leui^ 
cime , où se trouvaient des statues couvertes de lames 
d^or très-minces. Chacune des quatre as^ses principales 
était divisée en petits gradins d^un mètre de haut, dont 
on 4istingne encore les-arêies. Ces gradins sont couveits 
de fragmens d^obsidiennes^ qui. sans d6nte étaient les 
instrumens tranchans avec lesquels , dans leurs'sacri- 
£ces barbares 9 les prêtres Toltèques et Aztèques ou« 
vraietit la poitrine au^i victimes humaines. 

Il est impossible de parler avec certitude de leur 
atructure intérieure, puisque , ni les pyramides ja 
Teotifauacan^ ni <;elle de Cholula, n^ont pas été per-. 
cées diamétralement. Ce qui est très-reurMirquabla,^ 
€^est que tQut k Ywtow des maiaoof 4o soleil et de U 
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Iiine^ de Teotîhiiacan , on trouve un groupe j j'ose dire 
un systiiiie de pyranû^es j qui ont à peine ^ à lo mè- 
tres d^él é va tî on. Ces nionumens 9 dont il y a plusieurs 
centaines ^ sont disposés dans des rues très-largea^ qui 
suivent elacteinent la direction des parallèles et des 
méridiens y et qui aboutissent aux quatre faees des deux 
grandes pyramides. Les petites pyramides sont; plus 
fréquentes vers le cdlé austral de la lune que vers le 
temple du soleil : aussi étaient-elles ^ d^près la tradi- 
tion du pays 9 dédiées aux étoiles. Il paraît assez cer- 
tain qu^elles servaient de sépulture aux chefs des tribus^ 
Toute cette plaine porta jadis y dans les langues aztè- 
que et Toltèque^ le nom Ae Micoatl , ou chemin des > 
morts * 

Un autre monument ancien , très-digne de Tatten- 
tîon des voyageurs ^ c^est le retranchement militaire de 
Xcohicalco , situé au sud sud-ouest de la ville de Caer'» 
navaca j près de Tetcolama^ appartenant à la paroisse 
de Zochetepèque. CTest une colline isolée , de ii^^ mè- 
tres d^élévation y entourée de fossés ^ et divisée à main 
d^honimes ^ en cinq assises ou terrasses ^ qui sont revê- 
tues de maçonnerie. Le tout forme une pyramide tron* 
quée ) dont Im quatre face« sont exactement orientées 

selon les auat<"« no»n»« /<o..Jî-- '' -• , ' p, 
phyre à base baUatiqne sont d'une coupe très régulière, 

et ornées de figures biéroglypliinnes , parmi lesquelles 
on distingue des crocodiles jetant de l'eau ; et ce qui 
est très-curieux , des hommes assis les jambes croisées , 
& la manière asiatique. La plate-forme de ce monument 
extraordinaire a près de neuf mille mètres carrés , et 
présente les ruines d'au petit édifice carré, qui secvU 
«ans dont» de dernière retraite aux assiégési 



%isi MOBUB.S} USAGBS B^ ABLIGIOIT 

Le palais de Moi^tézuina ressemblait aune ville asia- 
tique environnée de murs. Il était composé d^uu grand 
nombre de maisons spacieuses ^ mais très-peu élevées j' 
elles occupaient tout le terrain contenu i^ujourd^hui , 
^ntre VEmpedraidillo^ la grande rue de TacubaeX le cou- 
Vent de la Professa. Lorsque Cortez fit sa première en- 
trée dans Tenochtitlan ^ le 8 novembreT 1S19 , il logea 
avec 7^000 hommes dans le palais du roi d^Âxajacatl f 
dont la vaste enceinte contenait plusieurs édifices* 
C'est là qu^il soutint ^ avec les Tlascalans ^ Passaut Afs 
Mexicaiills; c^estlàque périt le malheureux Montézuma^ 
des suites d^une blessure qu^il avait reçue en haran- 
guant le peuple. 

Dans les ruines àe Mansiche ^au Férou^ chaque ha- 
l>itation d^un seigneur y fi)rmait un quartier séparé y 
dans lequel on distinguait des cours ^ des rnes^ des 
murailles et des fossés. Tel était alors le genre de cons- 
truction américaine } et non pas les huttes quçM. Faw 
a ridiculement imaginées* • 

Un petit pont près de Bonavista a conservé le noni 
de Samt (FAlvaredo j en mémoire du saut prodigieux 
que fit le valeureux Pedro de Alvarédo 9 lorsque ^ dâ.ns 

la fameuse nuit mélancolique du 1*' juillet 1620^ la 

^r-'-«j«— ^"^ ««upcc (pn ptQsears en. 
droits par les Mexicains , les Espagnols se retirèrent de 
la ville sur les montagnes de Tepeyacac. 

On montré aux étrangers le pont du Ckrigo , près 
de la ttaza Mayor de Tlatelolco , comme l'endroit 
mémorable où fut pris jadis le dernier roi azlèque 
- quauhtemozin, qu'on a depuis nomme Guatimoûn, 
neveu de son prédécesseur Cuitlalinatzin , e't gendre d» " 
Moutézumall. 
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n paratr, d'après les recherches de!M Humholdt, 
que le jeune roi tomba , le 3i août 1 621 ^ dans un grand, 
bassin d^eau ^ où il fut pris par Oarci Holgiiin. 

Cest sur la colline de Tepeyacac , au pied de laquelle 
est construit le lîche sanctuaire dédié à la Sainte-Vierge 
^ de la Guadeloupe , que se trouvait jadis le temple de la 
Cérès mexicaine y appelée Tonantzin[^ notre mère)^ ou 
Centeotl ( déesse du maïs )^ ou TzinUotl ( déesse gêné* 
ratrice. ) 

Parmi les ruines d^'édifices aztèques et mexicains 
. renlarquables par leur ordonnance et Télégance de 
leurs ornemens 9 on admire les murs du palais de 
Mitla y décorés de grecques et de labyrinthes ^ formés 
en mosalïque de petites pierres porphyriliqnes. On y re- 
connaît le même dessin que Ton admire sur les vases 
faussement nommés étrusques^ ou dans la frise du vieux 
temple du Heus redicolus , près de lagrott^ de la nymphe 
'Egéiie, à Rome. L^on ne peut s'empêcher d'être frappé 
de la grande analogie Qu'offrent les ornemens du pa- 
lais de Mitla avec ceux employés par les Grecs et les 
Tldmai ns. 

Xie villa oe de Mithi s^appelait jadis Mignitlan , mot 

qui , en langue mexicaine, désigne un lieu sombre ^ 

un lieu de tristesse. En effet , le palais deMitia , dont 

on ignore Pancienneté , était , selon la tradition des 

indigèhes> et'commele manifeste aussi la distribution 

'de toutes ses parties , nn palais construit au-dessus des 

'tombeaiiX des rois. CTétait un édifice dans lequel le 

'souverain se retirait pour quelque temps , lors de la 

'mort d^un fils y d'une épouse , ou d'une mère. 

Le palais 9 ou plûtdt les tombeaux de Mitla , forment 
'firob édifices ^ placés symétriquenient dans un site ex* 
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trémemeiit romantique. L^édifice principal est le mienic 
conservé; il a près de 40 nôtres de long ; un escalier 
pratiqué dans un p\ûts conduit à un appartement 
souterrain j qui a 27 mètres de long et 8 de large. Cet 
appartement lugubre , destiné aux tombeaux , est csu- 
Tert des mêmes grecques que ceux qui ornent les inurs 
extérieurs de Tédifice. 

Ce qui distingue les mines de Mitia de tons les autres 
restes de Parcfaitecture mexicaine « ce sont six colonnes 
de porphyre y placées au milieu d^une vaste salle , et 
soutenant le plafond. Ces colonnes, presque les seules 
trouvées dans le nouveau continent , manifestent Ten- 
fance de Tart : elles n^ont ni bases ni chapiteaux ; on 
n^y remarque qu^un simple rétrécissement à la partie su- 
périeure. Leur hauteur totale est de 5 mètres ; cependant 
le fût en est d^une seule pièce de porphyre amphibolique j 
des décombres amoncelés pendant des siècles caotient 
ces colonnes à plus d^un tiers de leur hauteur. £n les 
découvrant ^ M.' Martin a troty^é que cette hauteur est 
égale à 6 diamètres ou à 13 modules. Il en résulterait 
une ordonnance qui serait encore moins légère que 
celle de Tordre toscan « si le diamètre inférieur des co- 
lonues de Mitla, n^était pas à leur diamètre supérieur 
•n raison de 3 à iè. * 

La distribution des appartemens ^ dans Fintérieur 
de cet édifice singulier y offre des rapports frappansavec 
celle que Ton remarque dans les monumensdela haute 
Egypte y figurés par M. Deuon et par les sa vans qui 
composent Finstitut du Caire. M. de Laguna a trouvé 
dans les ruines de Mitla y des 'peintures curieuses y re» 
présentant des trophées de guerre et des sacrifices. 
Le plateau de la Puebla offre des vestîge$ remac* 
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q%^b1es cie la plus ancienne civilisation mexicaine. Les 
fi)rtifications de^iascala sont d^une construction pos* 
térieure à celle de la grande pyramide de CAo/ula. Ce 
monument curiçuz consiste en quatre assises ^ il fi'sL 
dans son état actuel que ^70 pieds d^élération perpen* 
diculaire^ sur 1290 de largeur horizontale à sa base. Ses 
çcHës sont très-exactement orientés ^ d'après la direction 
des méridiens et des parallèles ; et il est construit ^ d^a* 
près le percement fait , il y a peu d^années ^ dn câté du 
nord , de couches de briques qui alternent avec des cou« 
ches d^argile. La plate-forme delà pyramide tronquée do 
Cholula a une surfi^ce de iS^ooo pieds carrés. An mi* 
lieu Si'élève une église dédiée à Notre Dame-^e^lùs^ 
remédias , qui est entourée de cyprès ^ et dans laquelle 
^la messe est célébrée tous les malins par un ecclésias* 
tique de race indienne y dont le séjour habituel est sur 
la cime de ce monument. CTest de c(tte plate-fi>rme 
que Ton jouit d^une vue délicieuse et imposante , sur le 
volcan de la Puebla , sur le pic à*Orizaba y et sur la 
petite Cordillière de Matlacuye , qui sépara jadis le ter- 
ritoire des Cholulains ^ de celui des républicains Tlas- 
calans. 

La pyramide ou le téocalli de Cholula a exactement 
lamdme hauteur que le Tû/ia//ii^ 7/za^iia/deTheotihua- 
can. Elle est de 10 pieds plus élevée que le Mycerinm , 
ou 1^ troisième des grandes pyramides égyptiennes du 
groupe de Djyzeli. Quant à la longueur apparente de 
sa base , elle excède celle de tous les édifices de ce genre 
que les voyageurs ont trouvés dans Fancien continent: 
cette base est presque double de celle de la grande py- 
ramide de Chéops. Pour se ftiire une idée de la masse 
considérable de ce monument mexicain ] par la com* 
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paraison d^objets plus connus y qu^on s^imagîne^uii 
carré quatre fois plus gband que la^lace Vendâme ^ 
couvert d'un monceau de briques, qui s^élève à la 
4t>u^ble faautcut du Louvre. 

On ignore Tancienne hauteur de ce monument ex- 

' traôrdinaire. Dans son état actuel j la longueur de sa 
base est k sa hauteur perpendiculaire comme 8 à 1 ^ 
tandis quedans les trois gratides pyramides deDjyzeh^ 
•et te proportion se trouve comme | 6/10 et 1 ^/lo à 1 , 

• k peu-près comme 8 à 5. 






if^ïa- 



VTRAMIDBS EN FIBBlBES DE DJTZE^. 



Hauteur • . . 

Longueur A U ba«e. 



GBEOPS. 

448 piecis* 
738 pieds. 



CEPHUEN. 

39S pieds. 
655 pieds. 



MTCIKinVS. 

162 pieds. 
58o pieds. 




. 



A cSûq assises eo l^gypte. 

prés de Sakfaam 

'Hautedr, *i5o piéis 

Long, de la base , iio pi. 



A quatre assises ao Mexigae. 



teottbvàci'n. 
i'7i pieds. ... . 
645 pieds 



CàÔLtiLA.' 

I7a'pie(ft 
i355 p*eds. 



Là plus içràride de toutes les pyramides égyptîerihes ^ 
celle d^Asychis , dont la'base a 806 pieds de longueur^ 
nVst pas en pierres ; hi'ais en briques. La cathédrale d» 



Striubourg est de 8 piedç ; la croix de Saint-Pierre dct^ 
Home de 4^ pieds plus basse que le Çhéops. 

Ces édifices qu'on peut encore mesurer de nos jours ^^ 
attestent le génie des Mexicains ^ et démontrent avec 
quelle impudence M. Paw s^'est joué de la crédulité des 
Européens qui ont eu la faiblesse de croire aux men- 
songes méprisables qui fourmillent dans son ouvrage» 

Il existe au Mexique des pyramides à plusieurs étages 
dans les forêts de Papantla ^ à une petite élévation au- 
dessus du niveau de TOcéan ^ sur les plateaux de Cho- 
lula et de Tbéotihnacan , \ des hauteurs qui surpas- 
sent celles des passages des Alpes. 

On découvre encore du câté occidental ^ vis-à-TÎs du 
Cerro de Tecaxete et de Zapoteca j deux masses par- 
faitement prismatiques. L^une de ces masses porte au- 
jourd'hui le nom i^Alcosac y ou Hlstenenetl j Feutre 
celui de Cerro de la Cruz : la dernière est construite en 
pisé , et n'est élevée que de 5o pieds* 

La pyramide de Papantla n'est point construite en 
briques ou en argile mêlée de cailloux , et revêtue d'un 
mur d'amygdaloïde ^ comme les pyramides de Cholula 
et de Teotihuacan \ les seuls matériaux qui y ont été 
employés sont d'immenses pierres de taille porphyri- 
tiques : on distingue du mortier dans les joints/ L^édi- 
fice est cependant moins remarquable par ssv grandeur 
que par son or^lonnancé ^ par le poli des pierres et par 
la grande régularité de leur coupe. Là base de la pyra- 
mide est exactement carrée de chaque côté ,. ay^n^ 
80 pieds de long , et la hauteur perpendiculaire 70. Ce 

monument 9 comme tous les tcocallis mexicains, se 

• 

compose de plusieurs assises : on en distingue encore 
9^9 et l'on croit que la septième est cachée par la ré** 
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gétatîoti qui couvre tout le flanc de la pyramide. Ud 
grand escalier de^y gradins mène k la cime tronquée 
du téocalli ^ à Pendroit où se faisait le sacrifice des 
victimes II udi ailles j un petit escalier se trouve k câté 
du grand. Le revêtement des assises est orné d^hiéro-*" 
glypheâ y dans lesquels on reconnaît des serpens et de» 
crocodiles actflptés en relief. Chaque assise ofire uni 
grand nombre de niches carrées et sym«^triqueuieiit 
distribuées. I3ans le premier étage ^ on en compte de 
chaque côté ^ a4 9 dans le second j ao ; dans le troi- 
sième , 16 } le nombre de niches est de 366 j dans ler 
corps de la pyramide y çt de 1 a dans (^escalier < que l^on 
distingue vers Test , ce qui fait 3^8 niches > que Tort 
croit faire allusion au système calendaire des Mexi' 
cains ^ dont Tannée commune était composée de dix* 
huit mois de ao jours chaque : il en résultait 36o jours^ 
. auxquels ils ajoutaient les S jours complémentaires ap' 
pelés NémontemL L^intercalatiôn se faisait tous les 62^ 
^tis j ce q^ui donne 36o+ 5 + iS =1: SyS, signes simple» 
du composés j i^& jours du calendrier civil qu^on 
nomma Compolualilhuitl ^ ou TonalpohualU ^ pour le 
distinguer du Comilhuit'la^PohuaUi^tU ^ ou du calen« 
di-ier usité par les prêtres^ pour indiquer le retour des^ 
sacrifices. 

\ 

Au nord du présidio S^Horcjasrtas , de Tin tendance 
de la Sonora^ on trouve , au milieu d^inê vaste plaine ^ 
ii une lieue de distance de la rive méridionale du Kio 
Gila j la Casa grande^ édifice élevé par les Atzèques f 
vers la fin du douzième siècle ^ et dont les ruines oc-^ 
eupent un terrain de près d^une lieue carrée. La grande 
maispn est exactement orientée d'après les quatre points^ 
cardîuaut , ayant du nord au sud 1 36 mètres de long.^ 



et Aé Pest à Touest 84 mètres de large. Elle e$t Cons* 
ttuitè en torchis (tapia). Le$ piles sont d'aune grandeur 
inégale y mais syniéttiquement placées ; Jes tnurs ont 
12 décKftètres d^épaisseur« On reconnaît que cet éà\^ 
fice avait trois ëtages et une terrasse } Tescalier était à 
rextérieut ^ et probablement de bois. Ce mSdie genre 
de constrtiction se trouve dans tous les villages des Iti^ 
diens inclépendans du Moqui ^ à Touest du Nouveau- 
Mexique. Ou reconnaît dans la Casa grande cin^ 
{pièces ) dont chacune a 8 mètres* 3 de long ; ^ m&tres, 
3 de large; et 3 mètres ^ 5 de haut. Une muraille in- 
terrompue paï* de gi'osses fours , ceint Pédifîce prin- 
cipal y et paraît lui avoir servi de défense* On voit 
encore lés vestiges du canal artificiel qui y conduisait , 
les eaux du Rio Gita. Toute la plaine environnante est 
couverte de cruches , de pots de terre cassés , )oliment 
peints en blanc , en ronge et en bleu, un trouve aussi 
parmi ces débris de faïence mexicaine , des pièces d^ob- 
6tdienne»(itztli), phénomène assez curieux^ parce qu^ii 
prouve que les Alzèques avaient passé par quelqner 
contrée septentrionale inconnue^ qui recèle Cette sub-* 
Stanc'e' Volcanique y et que ce n^est pas Tabondance 
d^obsiJienne que renferme la Nouvelle-Espagne^ qui 
4it fait naître Pidée des rasoirs et des armers dUtztti. 

II ne faut pas. confondre les ruines de cette ville du 
Gila, centre «d'une ancienne civilisation des peuple» 
^américains | avec les Casas grandes de la Nouvelle-^S" 
Caye j situées entre lé présidio de Janos et celui de S'ant 
Bnenaventura. Ces dernières sont désignées par les in-* 
JigèneS) comme la troisième /demeure des Aztèques* 

Dans le pays des JMoquis ^ à Test du Nouvean-- 
Mexique , U P. Garces trouvai ^ en x^'i , une ville în* 
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dienne avec deux grandes places y des maisons à plu- 
sieurs étages 9 et des rues bien alignées et parallèles le» 
unes aux autres. Le peuple s^assemblait tous les soirs 
sur les terrasses qui forment le toit des maisons. Lia. 
construction des édifices du Moqui est la même q[ae 
celle des Casas grandes , au bord du Rio Gila. 

On rencontre le long de TOhio j du Mi&sissipi j^ et 
jusque dans le Kentuck ^ quantité de forteresses et de 
petites pyramides en forme de mausolées* 

Dans 'toutes les grandes yilles à^Anahuac ^ les or- 
>fèvres mexicains > sur-tout ceux ai Azcapozalco et do 
Cholula I fabriquaient des vases d'or arec tant d'habi- 
leté 9 que les Espagnols ^ lors de leur premier séjour à 
Tenochtitlan , ne pouvaient se lasser de les admirer y 
et que Cortez ^ dans sa première lettre à l'empereur 
Charles- Quint ^ dit : ce On me présenta des ouvrages 
•» d'orfèvrerie et de bijouterie si précieux ^ que y ne 
» voulant pas les laisser fondre y j'en séparai pour plus 
j> de cent mille ducats pour les offrir à votre Altesse 
» impériale. Ces objets étaient de la plus grande beauté^ 
30> et je doute qu'^auçuu autre prince^ de la terre en ait 
9» jamais possédé de semblables* Afin que votre Altesse 
» ne puisse croire que j'avance des choses fabuleuses i 
)> j^a joute que tout ce que produisant la terre et l'océan, 
» et dont le roi Moutézuma pouvait avoir connaissance, 
» il Favait fait imiter en or et en argent) en pierres 
» fines ^ et en plumes d'oiseaux ^ et le tout dans une 
» perfection' si grande y.quei l'on croyait voir les objets 
9> mêmes • etc. )> 

Il serait difficile d'accuser d'exagération le général 
espagnol , quand on con&idèie que l'empereur Char- 
les Y pouvait juger par ses propres yeux de la 
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per&ctioti ou de Pimperfèction des objets qui lui furent 
«nvoyés. • 

Cest depuis un petit nombre d'années seulement > 
dit M- Hamboldt ^ que par un système d^écouomie 
que Von peut appeler barbare, on a fondu des ouvrages 
précieux de Tancienne orfèvrerie des Muyscas^ dans le 
royaume de la Nouvelle-Grenade y des Péruviens et des 
habitans deQuito^ qui prouvaient que plusieurs peuples 
de ce continent étaient parvenus à un degré de civilisa'» 
lion bien supérieur à celui qu'on leur attribue. 

Les peuples Aztèques tiraient, avant la conquête, le 
plomb et rétain , des filons de Tosco ^ au nord de CAx7- 
pasingo et H Izmiquilpan ; le cinabre , Focre jaune qui 
servaient de couleur aux peintres, leur étaient fournis par 
les mines de Chilapan. Comme le vrai fer natif , auquel 
on ne peut pas attribuer une origine météorique , ot 
qui est constamment mêlé de plomb et de cuivre , est 
infiniment rare dans toutes les parties du globe , *il ne 
faut donc pas s'étonner^ comme M* Paw , qu'au com« 
mencement de la civilisation les Américains , comme 
la plupart des autres peuples , aient construit leurs ar- 
mes , leurs haches , leurs ciseaux et leurs outils , avec 
le cuivre tiré des montagnes de Zucatoitan et de Co'- 
huixco^ puisqu'il remplaçait jusqu'à Un certain point 
le fer et l'acier. 

Les Indiens de la Nouvelle-Espagne ^ se soulèvent 
de temps à autre : les émeutes les plus considérables 
ont éclaté en 1596, en 1601, en 1609^ en 1624^ 
en 169a. 

Dans la province i^ Honduras , les Mosquitos^ peuple 
composé de So.ooo hommes , n'ont janrfàis été soumis 
4IUX Espagnols. Ils ont un gouvernement entièrement^ 
OK. a • * l^ 
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répnblicaîn j et ne reconnaissent de clief ^iie Ion* 
qu^s vont à la guerre. Ennemis j ares des Espagnols ^ 
its foi A esclaves ceux de cette nation que quelque 
accident jette sur leurs cdtes. 

Dans la province de Yucatan ^ quelques tribus in- 
diennes ont conservé leur indépendance dans la partie 
méridionale 4^ ce terrain moutneux^ que Tépaisseiir 
dès forêts et la force de la végétation rendent presque 
inaccessible. 

' Les Indiens nomades j connus sons le nom SfApa^ 
€%€S ^ àe Jli€scal€ros> y de Mimbrenosy àe Cumanches ^ 
blutas 9 de JMoquis j de Ckichimèques.^ de Taouaiazes , 
^Acoclames^ dé Cocoy ornes -et de Faraçiies j font une 
•guerre perpétuelle aux babitans espagnols des pro'* 
vincias intentas du Nouveau -Mexique* 

. Californiens. — Les Indiens libres *de' la Californie 
se divisent en peuplades séparées 'P une de- Pantrej 
elle^ne parlent point la lûême langue. 'Certaines dVntre 
elles soignent les bestiaux j d^autres pécbent ou âont 
errantes , d^autres sont fixées au sok Ces Indiens ne 
sont pas féroces de caractère. A mestire que les mis- 
sionnaires pénètrent parmi eux , ils eu. convertissent 
une Certaine quantité , qu41s s'efibrcent de civiliser» 

Les indigènes du canal de SajUa^Barbara qu^on dé- 
couvrit en 1769 9 construisaient de grandes maisons 
de fbrme pyramidale ^ et rapprochées les unes des 
autres. Bons et hospitaliers ,ils offraient aux Espagnols 
dès vases artistement tissés de tiges de ^ôucs. Le 
dedans de ces paniers était enduit d'une couche d'as- 
phalte^ qui les rendait impénétraUes à Teau et aux 
liqueurs £erm%ntées qu'ils .pouvaient contenir. 
' • Les tribus' de la JS^ouveHe-Albiou marchent souvent^ 



armées de poignards , de fusils et de pistolets , qii^ils 
achètent des Européens et particulièrement des Russes 
leurs* voisins. Quoiqu'ils soient d'un naturel asses 
doux, ou n'ose pas se .fier à eux, parce qu^ils sont 
rusés et vindicatifs. 

Flofîdes. "-^ Les peuplades qui habitent la Floride 
et les pays voisins, sont les Mulcoguges , le&Sîmmoles y 
les TscAîrokoîs. j les Tschikasaks^ les Creeks ou Kricks 
et les Hîesan. Chacun de ces peuples peut fournir 
5 à 6000 gueiTiers ; ils sont justes , bienfaisans , mais 
ils se méfient des Européens, parce que ceux-ci les 
trompent quand ils le peuvent. Leur vengeance est 
terrible quand ils se croient offensés : il% ont cependant v 
adopté plusieurs de leurs usages. Ainsi que les autres 
peuples de la Floride, ils. sont hospitaliers, bravés ^ 
fiers , courageux , bien faits. La couleur de leur peau 
est olivâtre , tirant sur le rouge à cause du vermillon 
et de rhuile dont ils se frottent le corps.. Les deux 
sexes se peignent le visage^ çment leurs têtes de plumes ^ 
et portent pour têtement des étoffes , des peaux de 
cheyrpuil tannées , et des manteaux recouverts en 
plumes de diverses couleurs. Leur joie s'exprime par le 
chant et la danse. Ils ont pour instrumens des tan^r^ 
l^ours , des .crécelles , des flûtes de roseau , et des courges 
arra:ngée$ enjK)tme de guitare. Leurs feteS nationales 
sont consacrées à la chasse et à l'agriculture. La prin- 
cipale se célèbre au mois d'août après la moisson : la 
cérémonie consiste à remercier le ciel \ après quoi , ils 
.brûlent leurs vieux meubte&et dails€int autour du feu. 
Le rcz-'de -chaussée de leurs maisons sert presque en 
entier de magasin pour leurs provisions^ Le maître^ 
'reçoit et régale ses convives sur le toit, qui est plat> et 

i6* 



auquel conduit un escalier en bois. Des deux câtés il 
y a des chambres où ils couchent et se réfugient dans 
le mauvais temps. Dan^r le milieu est la salle du cou- 
seilé Chaque village a des champs , qu^on cultive eu. 
commun. Â la moisson , chacun reçoit une étendue 

. de terrain et recueille ce qui s^y trouve. Outre cela , il 
y a un magasin général pour les besoins de ceux dont 
les provisions sont finies. Les hommes vont k la chasse 
et à la pêche j les femmes soignent le ménage et s^oc- 
cupent de fixer et de préparer les étoffes. Les Micosjoa. 
che& de paix y sont les premiers magistrats : on les 
choisit parmi ceux qui se distinguent par leur éloquence 
et leur sagessan Après eux ^ le chef de Parmée a le plos 
d'autorité. 

' Les Florides adorent en général le soleil et la lune. 
Ils leur sacrifient des fruits et quelques ..parties des 
animaux quHIs tuent. Ils jettent ces offrandes dans le 
feu ^ et prononcent en même temps des prières. Ils 
avaient autrefois des temples, qu'ils ont laissé, tomber 
en ruine depuis que les Européens les ont profanés. 
Quelques-uns d'entre eux ont adopté là religion chré- 
tienne : les autres vont faire leurs prières et leurs of- 
frandes dans les cavernes qui se trouvent tlans les 
montagnes. Ils font esclaves les prisonniers qui tom* 
bent entre leurs mains. Ceux qui s'allient à la nation , 
soit par le mariage , soit par l'adoption , en deviennent 
membres , et jouissent des mêmes prérogatives que leurs 
vainqueur?. Quand un de leurs chefs meurt , le village 
pleuré sa mort et jeûne pendant trois jours j ses fenimes 
se coupent les cheveux et les répandent sur sa tombe , 

^où est exposé le vase dans lequel il buvait. On brûle 
sa cabane , ses armes ^ ses meubles ^ et tout ce dont îl 
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sTest senrî. Ils inspirent aux jeunes garçons tin courage 
guerrier ^ et les laissent assister aux assemblées pu- 
bliques quand ils sont dans ^adolescence. 

Louisianois* ^^Siir la côte méridionale du Mississipi 
on rencontre les Craques ^ les ué^ausiens ^ les Jfaqui" 
tùches. En pénétrant dans Pin teneur de la Louisiane ^ 
on arrive chez les^kansas y qui ont la peau blanche 
comme celle des Européens. Ils s^occupent particuliè* 
rement du labourage ^ «t élèvent une grande partie de 
bestiaux. 

Les Natchèz formaient autrefois un peuple redou- 
table , gouverné par un chef suprême , nommé le Grand 
Soleil y ayant sous ses ordres des nobles appelés Soleils. 
Dans les guerres désastreuses qu^i^s ont eues avec les 
Français ^ le Grand Soleil avec une grande quantité 
d^autres soleils ayant été pris et. conduite à la Loui- 
siane ^ cette nation, dont le territoire s'étendait à douze 
journées du nord au sud, et à quinze de Test à Pouest^ 
s'est trouvée réduite au point de ne plus donner de 
graudes inquiétudes aux Français. Comme leurs usages 
ne diffîraient guère de ceux des autres habitans de la 
Lotiisiaiie , je les comprendrai avec ceux desuélliba* 
mons y des Taskikis, des Outachepas ^^des Tonicas , des 
Kaouytasj des Abekas^ des Talapouches^ des Conchakisp 
des Pakanas. 

Ces peuples peuvent mettre sous les armes de a5 à 
3o,ooo guerriers. Ce sont des hommes' d'une belle, 
taille. Ils élèvent durement leurs enfans^ les font bai- 
gner et nager dans l'hiver dès la pointe du jour. Us 
disent.aux jeunes gens, qu'ils ne doivent jamais avoir 
peur de l'eau ; qu'on n'est pas homme , quand on 
pleure lorsqu'on est mis au cadre ou brûlé vif. AranI 
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de les admettre au iiombre des guerriers , ils leur font 
des scarifications aux cuisseis ^ à la poitrine j sur le dos j 
/ les frappent à grands coups de collier de cuir en forme 
He 1)re telle : sHls supportent ces épreuves sans le 
moindre signe de faiblesse > on les reçoit parmi les 
gueVrîers. 

Les Louisianois sont fort afîables ainsi que leurs 
femmes^ dont la plupart sont très-belles. Lorsqu'on 
arrive chez eux j ils viennent vous recevoir à Pendroit 
du débarquement 9 en vous donnant la xnain^ et en 
vous présentant le calumetj qui est une longue pipe 
ornée de sculpture et de peinture. Lorsque vous ayez 
fumé 9 ils vous demandent le sujet de votre voyage , et 
si >ous comptez rester parmi eux. Si vous dites qu'oui ^ 
ils vous oflfrent pour femme une jeune fille , afin de 
vous fortifier davantage dans votre résolution. Après, 
cela , ils vous apportent de la s a garni te ^ composée de 
maïs concassé qui a bouilli dans l'eau ayec delà viande 
de du vreuil , du pain fait avfec de la farine dî mais cuit 
sous la cendre , des poulets d'inde râtis^ des grillades 
de chevreuil , d^onrsj des beignets frits dans Phuiie de 
ftoix> des châtaignes cuites dans la graisse d'ours , des 
langues de chevreuil^ des œufs de poule et de éortue. 

La cérémonie du mariage est comme suit : le futur 
époux apporte des présens en pelleteries et en vivres 
à la cabane du père de sa prétendue 5 les présens agréés , 
les ép<>ui sont unis de suite. On fait un festm auquel 
le village est convié*, après le repas ^ on danse, on 
chante les exploits de guerre des ancêtres du marié j le 
lenrîemain, le plus ancien présente la nouvelle mariée 
aux paféns'de son marL 

Lés femmes adultères sont fustigées arec de^ ba^ 
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ipiettes f et lenis séducteurs éprouyent le même châti- 
ment. On leur coupe les cheveux et on leur dit : ce You» 
pDurez vous marier ensemble^ si cela vous consent. » 
Le séducteur est obligé de cb9.nger de village. Si Kf^% 
une femme qui débauche le mari d^une antre | les 
femmes vont trouver la coupal)le^ la battent avec des| 
hâtons longs comme le bras, et finiraient^parla tuer j 
si les jeni^es gens • n^arrachaîent pas les bâtons des 
mains de ces furieuses. Quandun mari quitte sa femme 
par rapport à son caractère^ elle est obligée de rester 
veuve un- an ^. avant depoavoir convoler en secondes 
noces. 

Four la mort d^un grand che£ de la nation , le deuil 
consiste à ne point se peigner xii se baigner. Les hommes 
se barbouillent tout le corps avec du noir de fumée y 
qu'ils délaient dans de Phuile d'ouvs 9. et renoncent à 
toutes sortes de divertissemens. 

Lorsqu'une femme perd son mari , elle est oUigé^ de 
porter le deuil un an , et de renoncer â taute parure» 

Ils enterrent leurs morts assis j parce que^ diient-îls, 
rhomme est droit et, a la tète tournée vers le ciel,, sa 
demeure. Us Itû donnent un. calumet et du tabac à 
fumer, pour ^ qu'ils fessent leur paix a?eG les gens de 
l^autre monde. Si c'est un guerrier, on l'enterre .ayee 
ses armes , qui consistent en un fiisil, de la poudre^ 
des balles, un carquois garnii4G flèches, un arc, un 
casse* tête , soit massue ou hache* On li^i domine aussi 
un miroir ,, du vesmillcm , pour.&ire toîUttis ausX pays. 
des âmes. 

Lorsqu^un hémme se détruit par désespoir eu dans 
une maladie ^ îL est priyé de ia. sépulture y et. jeté dans 
la rivière | parce ^u^il passe alors paur. uji*lftisht«. 
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Quand un Allibamon est pris , il compose ainsi sa 
chanson de mort, ce Je ne crains ni la niort| ni le feu ; 
a» Élites -moi bien, souffrir, parce que ma mork sera 
a» bien vengëe par ma nation. » 

La croyance de cbs peuples est que , sHls n^ont point 
pris la femme d^autrui (• ce qui est un crime cafHtal à 
leurs yeux ) , s^ils n^ont volé ni tu^ personne pendant 
leur vie , ils iront après leur mort dans un. pays extrê- 
mement fertile , où ils ne manqueront ni de femmes » 
ni d^endroits propres i la chasse , où tout leur deviendra 
facile ; que si , au contraire , ils ont fait les fous, s^ils se 
sont moqués du grand esprit', ils iront après leur mort 
dans un pays ingrat ^ rempli d'épines et de ronces | 
où il n^y a ni chasse ni fenunes* 

Ce rapport du capitaine Bossu dément encore tout 
ce que M. Faw a débité sur la constitution de ces 
peuples et leur indifférence pour les femmes. 

X^e pays des Kaouytas est situé entre la Caroline 
et la Floride orientale, à Pest de la rivièi^ Mobile* lia 
n'ont jamais été conquis par les Espagnols , auxqucds 
ils ont voué une haine étemelle. 

Les CoUapissas et les Ouancias habitent au-dessus 
de la Nouvelle*Orléans ; ils tuent les crocodiles, en 
enfonçaut leurs bras armés d'un morceau de bois dur^ 
ou de fer pointu par les deux bouts , dans^la gueule 
béante de l'amphibie , lorsqu'il s'avance pour les <lé* 
Torer. Ce$ peuples sont guerriers et entreprenans, aussi 
leur nation à-t-elle considérablement souffert de leurs 
guerres. 

Les Chacias peuvent mettre sur pied 5 à 6000 guei^ 
riers. Les Chactas aiment la guerre , ils se batlena 
avec beaucoup de sang»froid. Il y a des femmes q^ui 
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f>ort6nt une telle amitié à leurs maris ^ qu^elles les 
suivent à la guerre. Elles se tiemient à câté d^eux dans 
les combats j avec uu carquois garni dé flèches , et le^ 
encouragent en leur criant continuellement qu^ils ne 
doivent pas redouter les ennemis, qu'il faut mourir 
en véritables hommes. 

Lorsque les Chactas vont en guerre , ils consultent 
leur manitou y c^est le chef qui le porte j ils l'exposent 
toujours du côté où ils doivent marcher à Pennemi ; 
des guerriers font sentinelle autour : ils ont tant de 
vénération pour lui^ quUls ne mangent point que le 
chef ne lui ait donné la première part. Tant que la 
guerre dure, le chef est exactement obéi ; mais dès qu^ils 
sont de retour, ils n^ont de considération pour lui y 
qu^autant qu^U est libéral de ce. qu'il possède* C'est un 
usage établi parmi eux, que lorsque le chef d'un parti 
a &it du butin sur Pennemi , il doit les distribuer aux 
guerriers et aux parens de ceux qui ont été tués dans 
les combats y pour essuyer y disent-ils y leurs larmes. Lo 
chef ne se réserve pour lui que Phonneur d'être la 
vengeur de la nation. 

Soas leurs toits de roseaux ils brarent la mollesse ; 
Leur aro et lear carquois sont leur seule richesse. 

( Poème de Jumon ville par M . Thom as * ) 

Si le chef d'un parti de Chactas ne réussit pas dans 
la guerre qu'il a entreprise ^ il est obligé de descendre 
Jau rang de simple guerrier. Ce peuple compte pour 
rien la victoire y quand elle est achetée au prix du sang 
de leurs parens et de leurs amis : aussi les chefs de par- 
tis n'aftaquent-ils Pennemi que lorsqu'ils sont sûrs de 
vaincre y soit par le nombre, soit par l'avantagé et la 
position des lieux } mais comme leurs adversaires anX 
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la même ruse ^ et quHls savent aiissi bien qu'eux éviter 
les pièges qu^on peut leur tendre ^ c^est aux plus fins à 
remporter. Four cet effet y ils ne marchent que la nuit} 
s'ils ne sont pas découverts 9. ils attaquent au point du 
jour. Celui qui marche le premier , porte quelquefois 
devant lui un buisson fort touffu y et comme ils le sui- 
vent tous à la £le^ le dernier efface les traces du pre- 
mier ^ et arrange les feuilles ou la terre sur laquelle 
ils passent j de manière qu^l ne reste aucun vestige 
qui puisse les déceler. Les principales choses qui ser- 
vent à les faire découvrir de leurs ennemis , sont la fu^ 
mée de leurs feux , qu'ils sentent de fort loin ^ et leurs 
pistes y qu'ils distinguent d'une manière presqu'in- 
croyable. M. le Bossu rapporte qu'un sauvage lui mon-^ 
ira y dans un endroit où il n'avait rie» aperçu ^ l'em- 
preinte des pieds de Français y de sauvages et de nègres 
qui avaient passé y et le temps qu'il y avait, ce J'avoue ^ 
» dit-il^ que celle connaissance me parut tenir du pro- 
3) dijgé. On peut dire que les sauvages y lorsqu'ils s'ap- 
3> pliquent à une seule chose 9 y excellent. L'art de la 
y> guerre y chez eux y consiste dans la vigilance y l'at-^ 
y> tention à éviter les surprises 9 et à prendre l'ennemi 
y> au dépourvu^ la patience et la force pour supporter 
3> la faim y la soif 9 l'intempérie des saisons y les travaux , 
» etJes fatigues inséparables de la guerre. ?> , 

Celui qui a tué. un ennemi y porte en trophée la che« 
velure du mort , s'en fait piquer ou calquer la ,marqu.& 
sur le cprps, puis pà p):end le deuil, qui dure une lune t 
pendant ce temps-là il ne peut se peigner» en sorte qu^ 
si la têtelui démange y il ne lui est permis de se gratter 
{[u'avec upe petite baguette ^ qu'il s'attache exprès au 
poignet* ; . . . : : ..... 



DBS ÀHix.iCAiNS. s5i; 

Les Chactas n'ont aucun souci pour l'avenir j quoi- 
qu'ils croient à l'immortalité de l'âme. Ils ont une 
grande yénëration pour leurs morts , et ne les enter* 
rent pas. Lorsqu'un Chactas est expiré | on expose 
son cadavre dans une bière faite d'écorce de cyprès y 
et posée sur quatre fourches d'environ i5 pieds de 
haut. Quand les ver3 ont consumé les chairs ^ toute 
la famille s'assemble ; le désossent démembre lesque«» 
lette : il en arrache les muscles^ loss nerfs et les tendons 
qui peuvent en être restés^ puis il le^ enterre^ et dépose 
les os dans un coffre , après en avoir yermillonnÀ la. 
tête. Lesparens pleurent pendant toute la cérémonie ', 
qui est suivie d'un repas y qu'on donne aux amis .qui 
sont venus faire leurs compliment de. condoléance ^ 
ensuite on porte les, reliques du défunt au cime- 
tière commun ^ dans Fendroit où sont déposées, celles . 
de ses ancêtres.^ Pendant qu'on fait ces cérémonies lu^ 
gubres 9 on observe un morne si|.ence; on n'y charte ^ 
ni ne danse ; chacun se retire en pleurant. 

Dans les premiers jonrs de novembre ^ ils célèbrent 
une grande fête j qu'ils appellent la fête des morts ou 
des âmes. Chaque famille alors se rassemble au cimer 
tière commun ^ et y visite, en pleurant , les coffres fu- 
nèbres de ses parens ; et -quand elles sont de retour ^ 
elles font un grand festin» 

Les sauvages 9 fiïi général > ont beaucoup de vénérer 
tion pour leurs n^decinS ou devins* Ces médecins 
guértssent parfaitement la morsure des serpens à son» 
nettes et des animaux Tènimeux^ les coups de feu ^ 
leis 'blessures de flèches. lis commencent par sucer U 
plaie Au malade y et en crachent le' sang., ce qu'on a;p 
pelle ieii France,* guëm^dtt secret. Ilf-ae se servent 
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dans leurs pansemens , ni de charpie j ni de pluma^ 
ceaux y niais de la poudre d^une racine qu^ils souf* 
fient dans la plaie y pour la faire suppurer y et d^une 
autre poudre qui la fait sécher et cicatriser. Us garan- 
tissent les plaies de la gangrène, en les bassinant avec 
une dëcoctian de certaines racines qu'ils connaissent. 
Lorsqu'au retour d'une guerre ou d'une chasse y ils 
sont excédés de fatigues, ils se restaurent en se faisatit 
suer dans une étu ve, ou cabane ronde en forme de fbur^ 
située au milieu du village* Ces étuves sont entretenues 
par un alekxi , ou médecin public. Us font bouillir 
pour cet effet, dans l'éluve, toutes^ sortes d'herbes m^ 

, dicinales et odoriiérantes, dont les esprits et les sels> 
enlevés avec la vapeur de l'eau , entrent par la respi* 
ratiop et \ts pores ^ dans le corps du malade y qui re- 
couvre ses forces abattues. Ce remède est excellent pour 

^ calmer et dissiper toutes sortes de douleurs ; aussi ne 
▼oit-on ches eux ni goutte , ni gravelle et autres in- 
firmités auxquelles on esl sujet en Europe. On n'y voit 
point de gros Ventres 9 comme en Hollande et eu An- 
gleterre y ni de grosses tumeurs à la gorge appelées 
goitres. 

L^ Chactas sont très-alertes et très-adroits. Les 
bommes et les femmes jouent .ji un jeu semblable h la 
longue paume. Le but est éloigné de 60 pas, et désigai 
par deux grandes perches y ^çUre lesquelles il faut faire 
passer le balle. La partie est ordinairement en seiss} 
ils sont 40 contre 40 r de diflerens villages y et tiennent 
chacun en main une raquette longue de % jsiieds. Elis 
està-peu-près.de la même forme que celles de France^ 
faite de bois de cbâtaignier^ e| garnie ds pean de che« 
r^euiU Ia rnquetts des femmes, diiï^rè de celle des 
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liOTtim68; en ce qu'elle est recourbée ; tin vieillard jette 
en Pair y au milieu du jeu , la balle ou ballon , fait de 
peaux de chevreuil roulées les unes sur les autres. Les 
joueurs courent pourFattraper avec leurs raquettes; ils 
se poussent, se culbutent les uns sur les autres. Celui 
qui a Padresse d'attraper la balle , la renvoie à ceux de 
son parti j et réciproquement ceux du parti opposé : 
ils y mettent tant d'ardeur ^ qu'il, y a ' quelquefois 
des épaules de démises. Ces joueurs ne se fâchent ja- 
mais. Le^ paris sont considérables; les femmes pa- 
rient contre d'autres femmes ; elles courent les unes 
contre les autres , avec une grande vitesse, et se colet* 
lent comme des hommes ^ étant aussi légèrement vé» 
tues qu'eux , à l'exception d'une petite ceinture qu'elles 
portent au milieu du corps. Elles ne se mettent dtt 
roujge qu'aux joues seulement j et du yermillon sur les 
cheveux y au lieu de poudre. . 

Les enfans s'exercent à tirer de l'arc : on le3' prend 
par les senûmens ^ sans les baitre. Ils tuent de petits 
•oiseaux y en soufilànt d'une sarbacane dé 7 pieds de 
(ong^ une petite flèche garnie de beurre de chardon. 

Fresque toutes les assemblées des Chactas se tiennent 
pendant la nuit. Ils traitent avec le dernier mépris 
celui qui leur manque de parole. Quand -les femmes 
sont enceintes, leurs maiîs s'abstiennent de sel • et ne 
Bsangent point de cochon j de peur de faire tort à leurs 
on£ins j les femmes vont, accoucher dans les boî^ sans 
recevoir aucun secours de personne. Aussitôt (pi'ettes 
•ont délivrées y elles lavent elles-mêmes leurs enfans ^ 
leur appliquent sur le front une motte de terre , pour 
leur aplatir le. front ^ et à mesure 41^'ils prennent des 
locces 9 elles augmentent la charge. ^C'est une beauté 
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parmi ces peuples d'avoir le deFâjit de la tête pla-t* 
Elles n'emmaillottent poiut leurs enfans , et ne les ga- 
rottent point dans des liages avec des bandes } elles 
ne Jes sèvrent que lorsqu'ils se dégoûtent du sein nia« 
ternel y et elles les couchent dans des berceaux y de ma- 
nière quUls aient la tête de 3 ou 4 doigts plus basse 
que Testomac : c'est pour cette raison que l'on ne 
Toit jamais ^ parmi les sauvagesf^ ni tertus^ ni boisas. 

Quatid les. sauT^gesses se* sont bien purifiées j elles 
jretournent à la cabane. Elles n'ont pas la liberté de 
corriger le$ garçons , elles n'ont d'auterité que sur les 
filles* Si une mère s'avisait de frapper un garçon y elle 
receyrait de vives réprimandes ^ et serait frappée à son 
tour; ms^is sji son petit garçoû lui it^aiique ^ elle le 
porte à lin vieillard , qui lui fai^ une merciiriale^ puis 
lui jette de l'eau, sur le corps.. 

Quand une femme fait plusieurs infidélités ^ on la 
condamne alors à passer par la /i/-Ai//e , c'est-à-dire^ que 
tous les jeunes gens^ et quelquefois les vieillards^ satis» 
fyut sur ^Ue leur brutalité tour à tour. Celui qui est 
assez z^éprisable, après cette punition^ pour la prendra 
pour s4^fen)me > e$t méprisé comme' elle. - 
: Les TciilaçAai ne sont pas aussi nombreux qiio 
les Chactaa j lm9i^ ils sont plus intrépides et plus lier 
dpqtAbles. l'KpnJt jusqu'à six mille guerriers- en cam- 
pAg^e- Toutes les nalioos dp Nord etdu<Sud, etjnéc«i« 
l^s J^'^p^ais'y Jei^K oQt ^^it la guerre ^ s^ms avoir ja») 
jm4i&:^ lesxhAs^e^. de leurs tei^es^ qvi sont les plii9 
J^eUc^s et les plus fertiles du contineiat.. Cqs peuples soni 
•grands 9 bien i'aits^ ^ d'une brav4»ure sans égale. Les 
Tchika^b^St Piôn^nt. très-bien à chenal} ils laissent 
aux fénum^S'U soja de cultiver et d'ensemencer lea 
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terres» Le sexe est b^au et très-propre* Lôrâqu^un Tchi- 
kachàs a tué un cheyreuil , il plante une perche poue 
faire connaître quie ce gibier a un maître; de retour au 
logis 9 il dit à $a femme réudroit où il est : elle va le 
^chercher) le dépouille et te sert a so'n mari. Les femmes 
Bë mangent ^oint avec las hommes \ ils ont Tâir de n^y 
pas faire attention j cependant ils les aiment plus que 
toute autre nation. A Pégard de Fadultère , les Tchi- 
kacbas se contentent de fustiger les deux coupables 
qui ont été pris en flagrant délit ^ en les faisant courir 
nus an milieu du village ; aprëa quoi le mari répudie 
sa femme. 

Les CAerokees « les Ciacta^s • les Shtv^anoes * leS 
•JJela'wàres de la rive orientale du Mississipi ; les Caddos^ 
les CoshaUeêsp les Tanka'wkes et les Contanchesy peuple^ 
guerriers^ à demi civilisés^ ont marché le 2i2 août 18171 
avec six pièces de canon servies par .des Européens :ei 
des Indiens qui eùtendent ce service ^ [Mouri-éduire les 
Osages qui leur enlèvent continuellement lenrscfaevauX| 
ettuent leurs ipetites troupes de chasseurs • Les Qsagesy 
aciooutumés à tout braver ^ se son^ construit des forts'; 
dans lesqueU ils se proposent de se retirer après la. bâ^ 
taille qui a dû avoir lieu entre lès rivières d^Ouchitta-^et 
d'Akansas y dan^ un endroit nommé tàe sic bulh'^ Id» 
six taureanx)^ proche de la ligne des limites. 'Ces peuple^ 
peuvent mettre sur pied une trentaine de mille hbaitoea;^ 
tant cavalerie quUnfanterie ^ armés de fusils* et de' cslh 
nons. 

Les Attahapas , ce nom parmi les peuples de PAnlé* 
rique signifie mâ:;i^tir.^ ^Âo/rt«i«<f. Quand ils prennent 
tm ennemi auquel ils en veulent , iils font entr^eux un 
|rand régal de sa chair. XU vivent ordinairement da 
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poisson j et boiyent de la cassiue ; ils parlent anssi par 
signes , et font de longues conyersations pantomimes* 
Les Attakapas sont armés d^arcs et de flèches extrême* 
ment grandes : ils cultivent le mais et d^aatres Tégétanx 
comme les peupks de PAméiique Septentribziale. Ijes 
Espagnols du Noureau -Mexique n^ont jamais pu les 
soumettre» Ils onteu^ dans des circonstances piessantes* 
jusqu^à la mille combat tans« 

M. De Belle^Isle s^étant égaré dans les bois avec plu- 
sieurs autres Français qui moururent de faim^ erra 
quelque temps 9 jusqu^à ce qu'enfin il rencontra un 
parti de ces sauvages qui faisaient boucaner de la chair 
humaine et du poisson. Ils s'avancèrent vers cet officier^ 
qil'ils prirent pour un spectre y tant il avait maigrL Ils 
lui présentèrent de la chair humaine ; mais il préféra 
du poisson. Quand il Peut mangé y ils le conduisirent 
à leur village, où il eut le bonheur d'être l'esclave d'une 
femme veuve déjà sur le retour. M. De Belle-Isie étant 
parvenu à captiver sa patrone ^ elle l'adopta. Il fut dès 
ce moment mis en liberté , et réputé homme de la na* 
tion , où il resta en^ron deux ans , que des députés 
d'une nation qui apportait le calumet de paix aux At* 
takapaSy le ramenèrent au Biloxis, qui était alors la 
chef-lieu de la Louisiane. M. de Bienville^ gouvemeuc 
de cette colonie j pour reconnaître le bon traitement 
quêtes Attakapas avaientfitit à M« deBelIe-Isle^ envoya 
un présent à cette nation 9 et en adressa un autre 
à la veuve qui avait adopté et protégé M* de 3elle- 
Isle. 

Ces peuples, qui ne s'attendaient point k la générosité 
du gouverneur, lui envoyèrent des députés pour le rei 
mercier et £iire alliance arec les Fmnçais» La patrone 



de M. de Belle-Isie y était en personne^ Le chef de là 
dépulation adressa à M. de Bien ville le discours sui« 
Vant, dont M. de Belle-Isle fut l'interprète. «Mon père, 
ce le blanc que tu vois ici , est ta chair et ton sang ; il 
k ilous avait été uni pat adoption. Ses frères sontmorts 
<c de faim ; s^ils eussent été rencontrés pl^s tât par rgmi 
«c nation ^ ils vivraient encore y et auraient joui des 
« mêmes prérogatives. » 

L'hospitalité que les A.ttakapas exercèrent envera 
M. de Belie-Tsle y fait voir , dit M. le Bossu, que Vott 
t\e doit regarder leur cruauté que comme un défaut 
d'éducation , et que la nature les a rendus susceptibles 
d^humanité» 

M. de Bien ville leur fit promettre de renoncer à leur 
horrible coutume. Ils le lui promirent , tinrent parole^ 
et depuis cette époque ils ont toujours traité humaine* 
ment les Français» ^ 

Les grossiers )iabitaiDs de ces lointains rivages, 
Formé* par nos leçona^mstruits par nos usages , 
Dans Véfole f)es arts et <le l'hiimmilé , 
De Wors saavages mOSormprrigent T&preti^» 

Leur cœur simple et aaîf , dans sa férocité ^ 
Hespecte des Français la sage autorité. 
Le Français bienfaisant coûsole lenr misère » 
Les aime en dtojen et les gouverne.en père* 

( Poème de JvMOsrvtLÛt.^ 

Canadiens ei attires peuples du Nord. *^ Les Indiens 
qui habitent Je.sud du Canada^et la partie de Toit es t^ 
sont les PouitÊÊatemis , les SakiÊ y les Malhominys y 
les Nadouesses • les Missoùris , les Panis y les Oaêne* 
tegonSy les Puants y les Outagamiièy leà' Kennrds y les 
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Àfaskoutechs ^ les 3îîàfnis , lès Kii/aiôns j les Illiriàlë ^ 
ijes.SiouJTj lei Nadouags ^ les Aypés j etc. 

Les Fouteàuatemis j les Illinois > les Oulagâmifi ^ 
et les Miamisy sont doux ^ aflables, carossans^ fidèles ^ 
ils dédaignent lés autres Indiens^ Leur taille haute e I 
cié^agée ^ leut* esprit et leut ban sens, Us font généjrale»' 
ment respecter ^ aussi se sont-ils rendue les arbitrer* de 
toutes les nations qui les avoi&înent. 

Les SaIsLys / - quoique habitant soùvettt les tnêines 
tillages que les Pouteouatemîs , ont le caractère et les 
mœurs bien diflërens.- Ils sont mutins ^ voleurs^ meiw 
teurs 3 mais ils aiment le travail^ et sont fort bons chas-^ 
«eurs. t 

Les Malbomints sont bons , bra.vés gens et grands' 
guerriers ^ mais avares et trèsnntcressés. La pêche esl 
leur principale occupation** 

Xes Illinois habitent à Poi*ient y près du Missfssipiw 
Ils sont parfois larroxis ^ niu|i*ns , sédîtieujt , ce qui les^ 
fend ennemil^de presque tous leurs voisins ^ qui" ne sau- 
tent comment s^en Vcn'ge|tf parce quUls sont bons sol- 
dats^ guerriers fins et-i^usésj' ils ne connaissent point^ 
ie danger* Du'reâte, ili; soiitfiumains) actifs ^ induâ"- 
Irieux^ et vivent de l'agri culture'. 

Un peu vers le ttordy on ti*c«iVe îès' SiottS! , peuple 
noniad^v frès-nômb^ux 5 et en allant vers l'Occident f 
tes Miïisouris. 

Les Puants , aujïiurd'Wi \e^ Aienomjînies y habitent 
Tes boids de XdL Êad^Vertei Ils soutMBi'es , voleurs y 
parj ares ^ sans mo&ur^. Âutrefois^ils ne sauirraient point 
^qu'uj^jUjj^angeir pëmétj:ât chez eux y et faisaient bouillir 
dans de^f chaudières ceux (ju*ils attrapaici*t*^ AujrOUff^ 
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o^lluî ^ ilà sont errahs et jpéû nombreux ^ parce ^u'ilà 
koht en liorrénr chez toutes lés nations ; 

Autour du lae Huron , habiteiit les Hu'roÀs , qui 
Composent cîuq natioiiè cbtinu^s sbùà le n6m àé Séné^ 
\céens , i^ Ahanuqùiehi ^ à^Ottogàikes > à'Aiavëes ^ dé 
iSàquiehs, Vers Test dn Canada^ sont les iihippt^vays ^ 
les Nâniouàkaious j les ^Sauteurs ^ lès Aïièsi " Saki$ y leâ 
j^mikoiitsst. Ces diflerens peuplés^ quisont les plus doux j 
les plus civilises du Canada, font leufc* séjour ordinaire 
à Michillimàkinac y imi à 3So lieil^s de Québec^ 
fc^est là qdé se rasseiiiblênt les Eiiropëenii qui veulent 
faire lu traite avec leâ sauvuges^ qtil s'y retident de 
toutes parts pour là vente de leurs pelleteries; 

Autour du lat Népicihg \ viVént les* Népiciiigs ^ leâ 

^ens <ie ta j^outre^ les Cynagos y le^ Kikàkous y leâ 

ié^oàki'nsyles Oatuôuaks. Les sauvages sont redevable^ 

det Tinventioti dés caiiotâ d'écorcb de bouleau y aux 

NépUings , qui né le têdent eii rien aux Hi^roiis , aux 

Outaonaks j pbnr les mœurs et le càraiitèré. Ils sont 

généreux et humains^ Mikis fiers et bons gnerrièrs ^ iusi- 

^luans et sages dans tontes leiirs eh trepritiès. Comme eui^ 

ils scirit &obres f pi-évoyans ^ craignant là misère , pen^^ 

lant toujours à Tavenit et i léui* famille *, bien^ifférenK 

en cela dès Misai Sakis, et des géiis de la^Lblitré, qni> 

tjudiqtié habitant le même pays , imitent Ibs >£lti?ugé^ 

dît nord ^ saus toutefois ^n avoir la fëroché; 

Lés Missi-Sakis sdnt les moiujè sociables cle tàptèi 
les nations: ils sont dédaigneux, fiers ^ {(léins d'orgueil^' 
insoleiis et moins courageux ^uè les autres peuplades. 

Les gens de la Loutre sont bruts et vrais iHisati- 
iliropes \ ils se cacUbt dansie creux des^i'ochers inacces** 
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siUes. Us ne Tont à la chasse que lorsque la faim les 
presse. 

Les sauteurs passent pour la nation la plus leste ; 
ils atteignent les cerfs à la coii\ye : ils regardent comnie 
iin jeu j de se précipiter avec un petit canot d^écorce, 
dan^ les bouillons des cascades les plus élevées du Nia- 
gara. 

Les Iroquois , appelés^ aujourdMiui les Mohawks An 
Canada^ habitent les bords du lac Ontario. Us forment 
cinq nations coq^ues sousle-nom à^Anaioques, de Tso- 
nôntouans , è^Onoyouts^ S^Agnié^y et de Coyogoans. Ils 
n^ont jamais voulu reconnaître d^autre souverain que 
Dieu seul. Us passent pour les plus fins et les plus in- 
trépides guerriers. Sans cesse en course sur leurs voisins, 
leurs succès militaires leur ont donné une grande 
supériorité sur toutes les autres nations^ et leur font 
tenir le premier rang depuis plusieurs siècles. ^ 

Les fnontagnes et les rochers du nord sont occupés 
par les Monsonis ^ les Ahissinihoëh ^ les Otanîahis , 
les Mickacondihis ^ les ChichigQueks , etc. ; ils sont er- 
rans ^ grossiers y sanguinaires ^ vivent de chasse , de 
pêche ^ souvent mémed^herbes et d'écorce d'arbres. 

Les fShépéouans habitent le pays qui s'étend depuis 
la st>urce de lu rivière.de la Faix^ se prolonge jusqu'aux 
eaux de la Columbia^ qu'elle suit jusqu'à la latitude de 
5^ degrés ^ 2 min. nord. Là, les Chépéouans soutbor» 
nés par le territoire des Athîms ou Tchiens , peuples 
très-peu connvts^la^^ Chépéounns sont errans et toujours 
'en guerre avec les Eskimauz. Ils sont jaloux de leurs 
femmes 9 et les forcent à tirer des traîneaux portant 
aoo livres pesant* 
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Il y a aussi JVutres Indiens nommés les Indiens- 
esclaves ^ les Indiens Céte-de^ckien^ les Indiens* lièvres : 
ou ignore leurs mœurs , leurs usag(9S et leur religion. 

LiQsKrels ou CAr/s///i<i«x sont d^ufie stature médiocre ^ 
bien p ro portion fiés ^ d^une extrême agilité; ils ont^Ies 
yeux noirs> pcrçans^ tràs-expressif's ^ et d^une phyâo» 
nomie agréable et ouverte; ils se peignent le visage de 
diverses couleurs ^ et portent des habits ornés avec 
goût ; mais pour cbasser^ ils préfèrent souvent , malgré 
le froid j courir presque nus. Leurs femmes sont les . 
plus jolie%de celles de PAmérique septentrionale; leur 
taille est bien proportionnée j et la régulante de leurs 
traits serait louée chez les peuples de TËurope les plus 
délicats. Ces sauvages sont doux^ biemreillans > probes ^ 
généreux et hospitaliers. 

l^s Eskimaux et les GtoênlaT^dais y peuples chas^ 
seurs et pêcheurs ^ sont vindicatifs quand on les irrite^ 
et courageux quand on les attaque. Paisibles parcarac- 
tère^ ils s^occupent plus de chercher leur existence que 
les moyens de quereller le^rs '.voisins. 

<c Les sauvages du Canada sont en géuéi^al d^une 
x> taille haute et svelte ; ils sont bien faits ^ bien pro- 
» portionnés ^ les^ , adroits ^ robustes etd^un-(brt tem- 
7> pérament. On en rencontre rarement de difformes. 
y> On a vii des sauvages de cent douane, et de cen-t 
3> vingt ans : il n'est pas rare de voir chez eux des 
9 vieillards de cent ans.» Lequel croire de M. le che- 
valier Grasset- Saint- Sauveur, ci-devant vice -consul 
• . . . . 

eu Hongrie, qui a résidé dix ans dans PAmérique 

septentrionale, ou de M. Paw^ qui n'a jamais vu ce 
pays ni aucun de ses habitaus? * 

,tf Les Canadiens ont les dents superbes^ le née 
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y> aquilin, les yeux grapds, beaiiuç^ bien fendus «1 
)> noirs ; les traits de leur visage sopt larges et biei^ 
a> prououçés} leqr extérieur annonce ce cjn^on doit ^n 
» attendre; Içur port est na^ jestueii:^ ^ et leur marcba 
3> fièr^ et imposante : leur peau blaiiçfae est comme celle 
V de3 .Européens; mais ils la rendent basanée par 
^ leur nudité y le grapd air, leurs latignes« les iric-! 
3> tions .dUiuileSy de graisses , de sucs d^herbes et de 
7» yermilLon ^ dofit ils font usage* !(ls s^arrâcheni Is^ 
^ barbe et toute efflorescence de pbiU sur toutes le^ 
^•parties du corps, comme ^inesséantes ^ et ne conser*? 
>> .vent que les cheveux, les cils et les sourcils^ » 

Les femmes sont bien faites j bien pi'Qportionnées et 
fort jolies j elles ont les yeux brill^ins et superbes> lesk 
dents très-blanches et la bouclie fort petite ; leur gorge 
^est saillante, bien placée et par£iitement arroi^e; 
leur respir^tÎQU est douce et suave, etc*^ «|c. Les fstr^ 
deaux^nprmes quelles portent péi^&is, et Phabitude 
qu^elles Qnf de s'asseoir sur leurs talons^ leur &n| 
perdre à la longue Pélég^nce des.formes, et leur don-- 
spent qp air voûté et déliançhé, (p^S* '^9 Ta&Ieaajp, 
Cosmogrçpfiîques dé^ P Amérique j par M* le çhevalinf- 
Grasset,, efc.) ^ 

LUiabiUement d^ ces diverses nations est , à peu de 
4;hose près, comme celui des autres^ Indiens dont j'^ai 
parlé. Celles qui sont voisipeit des Européens ont 
;|idopté plusieurs de leufs coutumes, de leurs vices, e^ 
Vusage pernicieux des liqueurs fortes qui put por^ 
une altération sensible dans leur caractère. Le ccenn 
(le ces Indiens est encore plein des cruautés exercées 
envers eux e( leitrs voisins , par les prep:iiers conque-, 
fans ^ui sont venps envahir leur ppys; ils to.Hrneo^^ 



fATisMmmeiU contra eux toptesles resioiirc«s de>1eqr 
politique ; et par une' suite Ae ce prinôpe^ il^k^^ fon^- 
|Hiiut de quartier à PEnropéeuquSIiSî font prisonnier. 
IAhÀs. depuis q^ts trafiquent SLjréc les Anglais, les 
Américains et autres, peuples ^^iis vendait' leurs pri^ 
^onuiers ; ceux qui ne le sont pdiidfiriennenfc esclaves > 
h Texceplion de quelques-uns f^iii sont couds^nés à 
^tr« brûlés vifs. lU écovchent les ennemis tu^sy en 
cpuservent les peaux comme uu trophée. 

Leur religion (dit le prolessenr Scbaeièr)^ cpnsisté 
dans de bons et de mauvais génies. Ils s^imaginent 
que chaque liomme qut sait manier Tare j a vitifi 
divinité tutélaire. Ils sacrifient apx mauvais génies^ 
^es plantés Qt des animaux^ pour les apaiser etse leâ 
rendre plus favorables j ils sont persuadés de Texistenc» 
de rhomme après sa mort ^croient aux songes ^ et les 
regardent comme des révélations, àatia avoir de ^ahe 
public y ils oui des préti-es qui se disent inspirés j et qui 
leur servent de médecins» Hlisienra Itidiens ont été 
convertis atf christianisme; n\ as ils sont loin de con« 
paître l'esprit de cette religi<m x- ils se contentent de 
réciter quelques prières et d^ observer certainea cérémo«^ 
lues. 0, _ 

Dans les maladies , qui sant très-rares parmi ces. 
peuples, à cause de leur vie active et de leur sbbriété^ 
ils souffrent avec une patience incrdyable 5 si le mede« 
cin abandonne le malade, tout le monde le quitte, ^ 
il meinrt sans secours; alors il fait préparer le dernier^ 
repas , et prend congé de sa famille et de %e^ amis.. 

. Il y a des peuplades qui tuent leurs malades qu^n^ 
ils sont incurables , pour les délivrer de leurs dp trieurs*. 
£IUeK d^âutresx fii une femme meurt ex| couches.^ oa 
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iordinâlîon civile on militaire ; chaque famille se 
Hstt un chef particulier qui préside en son nom aux . 
.ndes assemblées; 'le coupable trouvé un tril^unal 
is ij^rtir de la maison paternelle ; sçs parens le li- 
nit à la famille de ceux qui ont reçu Injure j et qpi » 
!ur l'ordinaire ^ lui foiit subir la peine due à son 
ime. Ces sentences domestiques sont confirmées 
avance par le grand chef civil de là nation (ou juge- 

• m ^ * 

• \ . . . I • . . 

j-paix). 

Le grand chef de guerre ^ qui est la seconde ' di- 

lité^ détermine ordinaireinent tout ce qui a trait 

IX chasses; il décide de la guerre et de la paix. Déjà 

meux par ses ekbloits militaires, il marche toujours 

la tête des guerriers; il leur doîine Pexemple d'un 

rai courage et d'une intrépidité sans bornes. Ces deux 

lefs ne prononcent jamais en souverains} ils ii'ont 

ue le droit de parler Icii premiers dans les grandes 

ssemblSes , et de proposer leur avlh 4^ cette manière ; 

: Je pense que telle chose est utile, >> Far cette mé- 

hode y ce que le commandement aurait de révoltaqt 

>our des esprits aussi itidépendans^ est remplacé par 

me sorte d'autorilé persua^ve, qui> à peu de 'chose 

irès^ a Peflet d^ un ordre absolu. 

Ils ont une n>énioire si fidèle^ qu^ils se rappellépt 

oute leur vie un chemin où ils auront passé , un 

ieii qu'ils auront Vu, un discours qu'ils auront pro- 

loncé dans une c^Heurs assemlslées publiques. La 

nousse des arbres , le mftivenienl du soleil , des étoiles^ 

es 'dirigent à travers les forôts Jes plus épaisses. Ils 

connaissent si bien leur pays, qu'ils eu tracent, avec 

la plus grande exactitude, la carte sur le sable; ils se 

communiquent leurs idées par certaines peintures hie^ 
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roçlyphiqnes : ainsi , lorsqu'ils sont en course ^ '\]s d^ 
ponillent de leur c^corce les arbres qui ^e troiivent sur 
(eur chemin y et 'peignent sur le tronc certains signes > 
pour informer leurs partis disperses, de la route cjuHU 
doivent prendre pour les rejoindre* 

Lorsque la guerre est déplarée , on choisit un ctiefi 
jl est obligé de jeuiier pendant plusieurs J9ur^ sans 

Proférer une parole j puis j il assemble les troupes et 
les harangue ; après qupi, on le lave y on lui peint le 
corps y on rhajbille en guerrier avec les inarques dis- 
|ihctiv€s de son grade ; ensuite , on entonne le cbani 
funèbre, qui est suivi d%in festin gét^évalj une hiich^ 

teinte de s^ng est envoyée à reimen^ij^et tient Ueu d^ 
manifeste. ; 

Farm^ leurs «armes, on remarque, l^ê Tomahawk y 
espèce de petite hache, qui a une point,e de fer de (J 
pouces du côté opposé à la bâche: le manche est 
creux, et sert de pipe eri y adaptant un foyer. Ils sô 
couvrent d'im casque de bois, de brassards • de eiiis- 
^ards, et portent de.s bouclier^ de cuirs, ^es fusils et 
^es sabres: une écorça d'arbre sur lequel on a gravé 
les ormes de la nation, et qiran.att<^che au bout d^uo 
bâton , formé IVtendard et sert de ralliement. 

C'est toujour^ft une nation neutrç qiii se chapge dea 
négociations de paix. Dans ce cas,, les députés se pré-» 
sentent aiix d^yx. arnjées, en dansant avec le cafumetx 
OH la pipe de paix , «qui est omé^||^ plumes de diverse^ 
. couleurs. &i Ton sV'?'''*"g^ y ^^ enterre la hache qui a 
servi de décIaratioTi de guerre^ Les députés présentent 
jjiux chefs le yiampûnis ceintura composée de plusieurs, 
cordons enGlés dans des moules, etj ils fument tQur-4? 

laiAr d(^as le çahmgiçU 
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ï^a fonrse de Palliimette souffrée eSt la manière 
dont Ips Iroqnoia sollicitent les faveuçs d'une femme, 
Jpour cet effet , ils vont avec un morceau dé bois souf-» 
i'vé et allumé, trouver leur maîtresse lorsqu'elle es| 
'couchée ; si elle soufïle le tison , Vamant jette sot|. - 
(lambeau et se précipite dans les bras de celle q^i^V^ 
pdoff ; si^lle ne souffle point U lumière > Vlroquoijs se 
le tire eu silencef 

L^ cérémonie du mariage se Jait ainsi : Les àw% . 
futurs se placent djsbont sur une natte> tenant ^chaouu 
Je bQUt d'un f»4ton de 4 pî^^^s 4e long} un vieillard, 
placé entre eux deux> leur fait un discours sur les dft« 
vpirs qu'ils ont à remplir. Au^siti'^t qu'il a fini, iU 
passent le bâton; les parens et les amis dansent^ ensuite 
se régalent 9 et 1^ nouveau ^narié emmène sa ^m nie 
pbea& Ini. - 

Leurs principales chasses sont contre les aurs et les 
4lans. La chasse aux ours dure depuis le mois de novem^ 
])re fusqu^an mois d'avril; Quand un chasseur en a ti^^ 
pue pevtaii^ quantité, il est mis au nombre des ff^^^ÊÊ 
riers renommés* et on fait en son honneur un festin du * 
plus grand ours. Il y a peu de tribus qui aient exacte^ 
Ifient t^mème idiâme;ils n'iont pour converser écrans-» 
mettre leurs idées , qu'une écriture hiéroglyphique y 
qqi est très-diiHcile à deviner pour celui qui n'en a paa 
la clé. Toutes ces nations occupent un vaste paya) 
mais elles se trouvent resserrées à mesure que les Amén 
ficains s'étendent. Un jour viendra )• sans 4oute, oi^ 
f lies acUèterpnt la civilisation au prix d^ leui^r lihert^f.: 
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CHAPITRE III. 

; Sur ta résistance des premiers américains j lors 

de rinvùsion de leur pcrys. 

On attxibue assez généralement la première décon- 
certe de PAmérique à Cbii&tophe Colomb ; ^ mais 
comme il est maintenam universellement reçu que le 
Groenland fait partie de ce vaste continent, on doit 
alors en faire remonter la découverte à la première 
•visite du Groenland par les Norwégiens. La notice 
de la mer Baltique no^s apprend qu^un prince ou roi 
norwégien , nommé JSric , s -était établi dans le Groen- 
land , vers l'an 900 j et que son troisième fils y nomuie 
TouftaÎTij homme très-courageux y se rendit célèbre par 
une navigation hardie en Vineland^ pays qui long- 
temps après resta encore inhabité ^ et qui 9' suivant 
v§ISro//e«* et Pontopidauj n'est autre chose que Terre^ 
Neuve. 

Quoi qu^il en soit^ Colomb ne doit pas être dépouillé 

de la jnoindre partie de sa gloire , puisque Behaim , le 

.géographe Je plus instruit de son temps ^ démontre 

qu'on n^avait pas fait de découvertes antérieures sur la 

route suivre par ce grand homme. 

La découverte et la conquête de l'Amérique sont 
deux événemeuë extraordinaires , qui ont été le résul- 
tat de deux causes assez communes , l'ignorance et la 
surprise. Un simple roseau d'une espèce étrangère joté 
sur les cotes occidentales des Açores^ aivait fait con^ 
dure à Christophe Colomb qu'il devait exister d'autres 
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terres à ToOtiHenl. Quoique Colomb se fût trompé des 
deux tiers dans son calcul^ sur la distance entre TEu- 
rope et TAsie par Pouest^ pnisqu^il supposait que U 
continent de la Chine et des Indes orientales s'éten- 
dait à travers cet océan, jusqu^à 1660 lienes 2/3 du 
continent d'Europe, et que, d'après le calcul de Marin^ 
qui avait placé la Chine i5 heures E. du Portugal 9 il 
avait conclu qu'il ne devait pas rester plus de neuf 
heures entie PEurope et la Chine , en faisant voile i 
l'est j si cet espace était totalement d'eau y et qpe c« 
trajet devait être fort court. Le hasard cependant le'iît 
heureusement rencontrer justB y relativement au conti- 
nent de l'Amérique, qui lui abrégea les deux tiers d* 
sa rq^te, et lui sauva la vie et celle de ses équipages. 
• Cependant, la douce fraîcheur de ♦air du soir, L\ 
pureté éthérée du firmament, les émanations balsa- 
miques des fleurs que la brise de terre lui apportait, 
prolongèrent long -temps .son erreur, en lui faisant 
croire que ce nouvel Eden était la prolongation de la 
côte d'Asie. UOrénoque lui parut un des quatre fleuves 
qui sortaient du paradis terrestre pour arroser et parta* 
ger cette terre nouvellement décorée de fleurs. 

C'est ainsi qu'en 1600, dans son voyage aux Indes- 
Orientales, Cabrai y amiral portugais, découvrit le 
Brésil. Cette découverte , faite sans dessein , montre 
qu'indépendamment de la sagacité de Colomb , PAmé- 
rique n'aurait pu rester long-temps inconnue. Vingt- 
six ans s'étaient à .peine écoulés depuis le premier 
yoyage de Christophe , qu'on ne soupçonnait pas 
Texisteilte des empires du Mea:ique et an* Pérou, La 
conquête du premierfut entreprise par Cortez, en iSi.p, 
•t terminée en i5ai j celle du second état fut commeucée 
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par Fizarre, en i5%», et eu dix années il fui ditîse 
èutre ceux qui Pavaient accompagné, 

CurtcZ|après avûip débarqué sur le continent d^ Amé- 
rique ^ alla deux fuiit à Mexito : lu première , coninié 
Ambassadeur de Charles Y ; la seconde^ tomme eun<>t9iii 
Aprèfr deux combats sanglansqii^il livra auxTIascalansf 
il fit la paix avec eux, et |]^rvix<t à se concilier Paanûé 
de ces républicains^ toujours e^ guerre aveu Montezuma. 
^ar suite de cette paix^ ils lui donnèrent nb ne escorté 
de 6(9oohpmmeS) avec lesquels il clieixha à se soustraire 
du la dépendance de Diàùsco Vtlasco , gouverneur àé 
Cube, dont il avait obtenu le caractère de conductenf 
et de commandant dans cette eutrcprisé. Il s^entpressd 
eu conséquencede faire alliance arec les caciques àéZdhii 
poaala, ceUxde la natioii des Toiondchès ydt Chiachuii' 
zla , tous niécgntens de Moutezuma ^ et il en renit lé 
lierment de fidélité. Feu à peu il sut profiler du nombre 
infini de méconte^s qui Fiaïssaient cet empereur. 

Ce fin avec ce rénfdrt Considérable de soldats améii- 
Cains,sout< 
, et iScavali 

t*'. Eumal) ensuite dans le Témistilian ou Téuoclitillau ^ 

'■ • . le 8 novembre 1S19. L^einpereur le recul avec les plu^ 

grands honneurs^ lui fit de riches prébens,- le logea Sis^c 
tout son cortège ^ et le traita splendidement. 

La vue de i^iwi de richesses excita la cupidité des Es- 
pagnols j ils occasionnèrent quelques n/éconlenteniensw 
Qualpnpoca^ géniérarmexicain ^ {)Ourdétou^k]er Porage 
i^\\ menaçait son pays, marcha sur la Vera-Cruz, que 
Cortez venait de Coitd'er. Celui-ci prit q| prétexte |>our 
faire la guerre à Montezuma. L^ompeieur, qui ne dosi- 
^ rail que de vivre en paix avrc ces étrangers ^ dé^avoua^ 



teiiusde 5oo fantassins européens bien arniés^ 
[lerÀy qU^il entra dans les provinces de Monté- 
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là conduite de Qualpupocà, que trop de zèle avait porté 

à Tentreprise sur U Vera Crnz. Cortez exigea pour pré- 

lininiAire de pdix la reiuîse du général mexicain. 11 né 

IViit pas plutôt eii son pouvoir, quSl le fit brûler vif; 

tl profita ensuite de la confiance de Montëzuma |>our 

le tenir prisoiiniél* dans son palais. 

Corteii se voyant obligé de marcliet* contre Kdrvaez ^ 

qui s^avançait sur Mexico ^ de la part de Veldsco , avcid 

8od fantassins et éK> cavaliers pour Tarretêr , il laissa lâl 

Coiuiliand'emént de la ville à Alvaredo , qui forma ï<i 

dessein de tilassacrer tout le peuple 9 tandis qu'ail était 

h se réjouir paisiblement ttn des jours solennels dans le 

grand préau du temple. Les Mexicains^ furieôx d tnicf» 

pareille perfidie ^ brûlèrent les barques 'des Espagnols j 

et lesassiégèt^nt dans leur logement. Monté^uiila ayaui 

élé tué au moment qu^il baran.guait 1« peuple^ leS 

Mexicains nommèreilt Queélapace a pou v ^oùsuCcesseiiri 

OorteZ) après avoir vaincu Narvaez, apprenant la silua-^ 

lion critique dans laquelle les Espagnols se trouvaient,^ 

inartlia sur j\^exico aVec ifloo fantassins espagnols j 

100 cavaliers et s^o^ooo Tlascalans. Après plusieurs eu- 

gagetiieiis, il se vit contraint de capituler. Le nouvel 

empereur fut assez génért^ux poUr le laisser partir ^ mai^ 

le peuple le molesta dans sa fuite. Il perdit i5o fantas^ 

siiis ^4^ cavaliers , oulre les Espagnols de sa suite y et 

plus de 4000 Indiens auxiliaires. Corteai enjavo'ue plus 

de 2iooo^ parmi lesquels étaient ceux de Cholula^ tous 

tes prisonniers ^ Jes esclaves qui étaient dans P^miée.' 

Ce général perdit aussi utie partie de ses trésors et de' 

non artillerie. 

Corlez se réfu2;la cïiez ses alliés de TIascala; et a\eë 

le secours de i20yooo Indiens qu^il parvint à rasseui'» . 

1 



blir il se rendit maître de Guacacula. Peudaiit Ce 
temps \k , il cnroya demander de nouveaux soldats à 
Saint-Domingue , fit construire 12 brigantins et autres 
bâtimens nécessaires à* Fatlaque en forme qu'il proje- 
tait contre Mexico. Le 8 décembre delà même année, 
il vit, dans la revue qu'il fit de sa troupe, qu'ail avait 
encore 55o fantassins , 140 cavaliers, 9 pièces de cam- 
pagne, outré les'soldats auxiliaires auxquels sMtaicnt 
joints aOyOoo hommes de Tersaïco, et 40,000 de Caico^ 
Il fait sur-tdut Péloge des soldats tlascalans , qui étaient 
au nombre de plus de 5o,ooo. Il dit : ce Que les capi- 
» taines Tlascatecal avaient de valeureux combattans, 
» tous propres à la guerre ; que leur discipline allait de 
9> pair avec celle des Espagnols. » 

Toute cette grande armée, qui s'accroissait encore 
à chaque instant par la réunion^des peuples voisins , fiil 
partagée en trois -divisions, outre celle que connmiandait 
Cortez. Il donna à Pierre d'Alvaredo 3o cavaliers, 18 
arbalétriers et fusiliers , 5o &.nta$sins et 25,ooo Tlasca- 
latis pour attaquer Tlaconan , et s'avancer delà siy Té* 
xiochtitlan. Il chargea Christophe d'OIid d'attaquer du 
càté de Cujocan à la tête de sa division , qui était com- 
posée de 33 cavaliers, de 18 arbalétriers et fusiliers , 
160 fantassins armés d'épées, de rondaches comme 
Iles premiers, et de sS, 000 Indiens; enfin , Gonzalve 
Sandoval , exécuteur major, fut mis à la tête de 24 c^* 
valiers ^ 4 ^^^^^^''^ 9 i3 arbs^létriers et 3o,ooo Indiens 
pour se porter an côté à^Iztapaiapa. Cortez avait le reste 
de ét^ armée, et plus de 80,000 Indiens , auxquels le 
seigneur de Tersaïco joignit vu de ses généraux à la 
tête de 3o^ooo soldats. Ses troupes furent suivies de 
^0^000 hommes^ et, dit Cortez^ d'un ^nombre infini 
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^''Antres y tous inipatrens de détruire les ennemis puis-^ 
sans des contrées voisines, 

Corlcz, le 3i mai iSai , attaqua par le lac avec i3 
briganlins nrmés de canons. Un vent considérable qui 
survint , le préserva , de son aveu même , d'être vaincu ^ 
parce qu'il empêcha la flotte des canots mexicains ^de 
tenir ferme. Après bien de.^ efforts il pénétra jusqu'à 
la chaussée qui était pavée on briques, rompit l'aque- 
duc qui fournissait l'eau à la ville, fit assiéger les ponts 
par terre et par eau avec ses brigantins ^ dont l'artillerie 
jouait sans cesse, 

Guatiniozin , qui avait succédé à Pempcreur, frère et 
successeur de Montéznma, mort de la petite vérole , dé- 
ploya autant de génie que d'activité. Les Mexicains ^ 
quoique assiégés de qi|^tre câtés, disputèrent le terrain 
pied à pied, battirent et repoussèrent à phvsieurs re- 
prises Cortez et Alvaredo. Enfin , le défaut d'eau , une 
partie de la ville qui était déjà écroulée, joints aux 
ravages que la mort exerçait partout par l'odeur des 
cadavres qui remplissaient les cairiiux , les rues et le$ 
décombres , déterminèrent les restes dé cette nation 
courageuse à se sauver dans les montagnes à la faveur 
de leurs canots , pour se soustraire au joug des vain- 
^ queurs. Ils jetèrent donc dans le lac , et cachèrent >dans 
les tombeaux, les trésors qui leur restaient encore. Au 
milieu de cette fuit.e, Garci Holguin, capitaine d'un bri- 
gantifi, attaqua par hasard le canot où se trouvait l'em- 
pereur. Ce prince futjpris, et la guerre finit à l'instant , 
le i3 août i52i , après un siège de 65 jours, entrepris 
par une armée d'environ 220,000 hommes. Le butin ne 
fut pas aussi considérable que les Espagnols l'avaient 
espéré, parce que l'empereur avait fait jeter dans le lac 
TOM. a. 18 
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la majeure partie des richesses des temples, des palais 
et de ]a ville. - 

. Lorsqu^on amener Guatimozln devant Cortez, il lui 
dit : (c J'ai rempli les devoirs d^in roi j j^ai^fendu mon 
y> peuple jnsqu^à la dernière extrémité; il ne me reste 
3> plus qu'à mourir. » Alors mettant la main sur le 
poignard de TEspagnol qui Tavait conduit : ce Prends 
3) cette arme , ajoutait-il 9 enfonce-la dans mon cœur j 
» délivre- moi d^une vie qui est désormais sans utilité , 
o) et qui ne pourrait durer sans opprobre. » Ce trait , 
digne du plus beau temps de la Grèce et de Rome^ ne 
put toucher le cœur du barbare Cortez./Il insista pour 
savoir de Tempereur dans quelle partie du lac il avait 
fait jeter les trésors de Mexico. Guatimozin lui répondit 
que ces trésors périraient avec lui. Cortez, ne se possé» 
dantplus, ordonna de le brûler avec son favori. Guati- 
mozin, grand jusqu^au dernier moment , voyant que 
son compagnon de soufirance commençait à céder à la 
violence de la douleur, et semblait lui demander la 
permission de révéler ce qu^il savait, le fixa d^in œil 
de dédain qui le fit rougir de sa faiblesse, et lui dit : 
ce Et moi, suis- je sur un lit de roses?» Dans tout ce 
que Vhistoire a transmis h Padmiration des hommes , 
existe- t-il un mot comparable à celui de ce neveu du 
malheureux Montézuma? 

Cortez , maître d^in vaste empire , ne s^en tint pas 
là : il poussa la barbarie jusqu'à condamner au sup- 
plice soixante princes, cent nobles dans la seule pro- 
vince de Panuco. ( Voyez les rapports de Gomara, de 
Dias et d^Herrera. Las Casas prétend qu^il en périt 
davantage. ) 

Cortez , loin de «^attribuer le mérite d\me si grand» 



tÔES DE L^iNVAStOir DE LEUR PAlTsJ. ayS 

entreprise, assure que ces Indiens ont /ait des actions 
de valeur gui auraient honoré les nations les plus belli^ 
gueujes. Il dît même : ccQu^àyant été blessée dans une 
» défaite y où il eut bien de la peine à se retirer , Parmée 
» d^Alvaredo étant aussi battue d''un autre côté, un 
» capitaine tiascalan ^ nommé Chichimetatecle , voyant 
»> Alvaredo manquer de courage , résolut de pénétrer 
9> seul avec sa troupe dans la ville , et de donner un 
a> assaut; il laissa sur le pont 400 de ses archers pour 
s> le soutenir en cas qu^il fût repoussé , et s^avança en 
9> combattant avec une valeur incroyable; mais qu^é tant 
d> obligé de céder à une trop forte résistance, il se replia 
9> sur sa troupe et regagna son camp. » 

Cette faible ébauche de Pattaque de Mexico, que Ton 
trouve plus détaillée dans le journal de Cortez ; Paveii 
de ce conquérant qui dit positivement , ce que La prise 
u de cette grande ville réussit moins par le grand nom« 
s> bre de combattans, parmi lesquels 'il se trouvait 
» aussi des sujets de Tempire , que par la hardiesse eA 
m Piiitrépidité inébranlable que montrèrent les Indiens 
d> dans ce siège mémorable , » prouvent que les Amé- 
ricains n^étaient pas ces hommes vils , lâches , dégra- 
dés , rejetés par la nature , comme il a plu à. M. Faw 
de les peindre dans ses prétendues recherches philoso* 
phiques. 

Lorsque les deux frères, François et Ferdinand 
Pizarre, arrivèrent au Pérou y ce pays, au moment de 
la conquête, s^étendait, du côté de la mer du Sud, de^ 
puis le fleuve des Emeraudes jusqu^au Chili, et du coté 
de la terre jusqu^au Fopayan j comprenant la fameuse 
chaîne des Cordillières , qui se prolonge depuis les terres 
magellaniques jusqu^au Mexique. Manco-Capac était 

18* 
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au Pérou ) comme Fobi A la Cliine 9 le premier ptinct 
^ui avair réuni ces peuples en société j^ efc leur avait 
Aonni de sages lois* Le dernier de ses successeurs fut 
Atabaliba f selon les Espagnols j mais son frai nom 
était Inca Aiahualpa , prince fier et c^ui n^araxt plus 
ce caractère bienfaisant de ses andétres. Il était fili 
d^Huaynan-Capac 9 lequel avait parmi ses femmes 
runiijiie i)éritlère du royaifnie deQuitoj mais il avait 
en outre un fils de sa légitime épouse ^ nommé HnescoTm 
Ce fils était riiéritier légitime ^ parce qu^il était né de la 
coya ou impératrice, sœur de ^empereur. L'autre ^ fils 
d'une étrangère ^ n'étant paa du sang des Incas ^ était ^ 
par cette raison ^ rangé dans la classe des bâtards y 
comme inbabile à succéder au ti6ne. Malgré cela^ 
Atalinalpa prétendit au royaume de Quito ^ comme hé- 
ritier du royaume de sa mère 9 et alla en prendre pos* 
session 9 se prévalant en outre des dernières disposiliona 
de son père* Huescar opposa !«• s lois du royaume \ mais 
iout arrangement devenant in utile^ on courut aux armes. 

Aussitôt qn'Atabualpa eut levé l'étendard de la ré* 
Tolte, il jfrit droit le chemin deCtisco avec son armée, 
dans le dessein de se saisir de la personne de Vemperenr 
légitime, son frère. Le Pérou se divisa aussitôt en deui; 
partis. Atahualpa vainquit son frère en rase campagne, 
et le fît prisonnier* Ce fut. dans ces circonstances que- 
les Fizarrcs et les. Espagnols débarquèrent i Tumbès 
avec 35o hommes de pied ^ ^o arquebusiers et fu^liers, 
^ cavaliers et de Partilterie* Il fut accueilli avec bien- 
veillance ) et trouva un allié dans le cacique* 

La nouvelle des succès de Corteas était connoe dans 
ce pays, et la Renommée avait exagéré la valeur de 
ces étrangers. Le caoiqiie d^Coxiis âe déclara pour eoa 
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l'an i53t. Il fit part à Fi^arre de la diTisipn qui régnailr 
dans le Pérou. Les Indiens 9 pour se lier d'an^ritié avec 
les Espagnols ) leur apportèrent, des vases et d^ orne** 
mens dW et d^argent. Pizarre envoya la majeure partia 
'de ces présens en Espagne et an Mexique ) pouf enga*^ 
ger une plus grande partie de ses compatriotes à prendre^ 
part à Pexpédition* Pizarce s'avança dans la proyincai 
de Conque, o^il s'empara 4^1 TangQ,Tçi,ra , appelé depuis 
Saint-Michel. Il s^y iirréta pour pveudre les fnesures . 
nécessaires à ses ynesi çt se concerter piMS j^ûrement 
avec ses nouveaux alliés. 

Le cacique voyant ces étrangers armés de fusils, von-* 
lut en savoir Tubage. Uu of|i9er espagnol^ pour le lui 
faire mieux comprendre > ajusta une pUnchi» ^ qu^il 
perça. Jue bruit et Teflet saisirent les Inç}ie>iis..d'un« 
telle frayet^r, quç les uns se laissèrent tomber par terre^ 
et les autres poussèrent 4^ grands cris* Le chj^f « pluff 
résolu y mais gardant un silence d^étonnempnt , fit 
amener un tigre et un lion 9 et pria TEspagnolile \\ve9 
line seconde fois. Le coup efïraya les animaux jusqu'à 
leur &ter leur lérocHé.X«& cacique se tournant alpr^ vers • 
Toffioier ^ ett lui présentant une liqueur du pays, lui cU( 
d^iin air d^admiration : ce Bais^ puisque tu fais un bruil 
» si terrible ! tu ressembles au tonnerre du ciel* » Apm 
quoi il fit alliance avec les nouve^iui^ venus. 

Sur ces entrefaites ^ il arriva 800 fantasi}iiYs espagnols 
et 200 cavaliers. Fi^arre se mit en route, et s^avança 
sans obstacle. Il rencontrales ambassadeurs de Huescav 
qui Tenaienli lui oflrir Famitié de leur maître. Pisarr^ 
^accepta y et parvint à lui faire rendre 1$^ liberté. U 
n'avait lait encore que peu de chemin , Iprsque les am^ 
bassadeurs d'Alabualpa vinrent à sa renc^ntr^ avec d* 
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riches ptësens y lui offrir Palliance de leur souverain ^ 
éi l'inviter h se rendre auprès de lui. Pizarre accepta 
kav invitation y et s^avaiaça sans i^raitite^ ne trouvant 
de toutes parts que des alliés. On lui laissa passer tran- 
quillement des défilés et des montagnes 9 où un petit 
iiomhre d'kommes aurait pu arrêter une armée nom- 
breuse. La bonne foi de Plnca fut telle y qu^il lui laissa 
prendre possession de ces passages importans. 
• Pizarre, à son arrivée à Caiiimalca^ s^empara d'une 
2>rande place enrironnée d'un tempart de terre y éta- 
blit ses troupes dans ce poste avantageux , et envoya 
SAn frère Ferdinand saluer Tlnca^ et lui offrir de Taider 
conti^e sésf .adversaires qiu étaient en grand nombre. Ce 
snor/arque lui fit Faccueil le plus flatteur; il se leva de 
•on trône d'or pour Fembrasser, et deux princesses 
4'ilné beauté ravissante lui présentèrent ^ ainsi qu'à sa 
suite) des rafttiîcliissemens et des liqueurs parfumées. 
> Les Indiens ayailt remarqué que les chevaux espa- 
gnols m'âchaient leur frein, ils leur apportèrent de l'or 
en abondance, croyant que cesanimaux se nourrissaient 
• de métaux. Les Castillans furent éblouis des richesses 
qui s'offraient de toutes parts k leurs yeux. L'Inca ^ 
après avoir fait apporter, pour eux et pour Pizarre, des 
présens aussi rares par leur valeur que par leur travail ,; 
chargea Ferdinaiid de dire à son frère quMl irait le voir 
le lendemain. 

s Le rapport que Ferdinand fit des richesses immenses^ 
et de la beauté des vierges du soleil qu'il avait vues y 
fit concevoir à Pizarre l'iiorrible projet dé se saisir de • 
la personne d'Atahnalpa. La nouvelle de l'arrivée de 
nouveaux renforts d^Espagnols hâta sa détermination^ 
)Lu conséquence y il partagea sa cavalerie en trois petit% 
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escadrons y sous le commandement des trois plus témé-' 
i'aires de ses officiers, et la plaça deri^ère le mur des. 
jardins de Tlnca; il réunil son infanterie en un seul 
corps , ayant en front un rang de chiens , et fit braquer 
tioki artillene et ses arquebusiers \is-à-vis du chemin 
par lequel Tlnca devait arrivera Caxamalca. 

L'entrée de Plnca dans la ville fut des plus pom- 
peuses* Il était porté sur une litière découverte , ornée 
d^or et d'argent , doublée de plumes. Sa" tète était ceinte 
d'un diadème éclatant de pierreries. Il était précédé de 
400 hommes magnifiquement habillés. Assis lui-môme 
sur un trâne d'or, enrichi de diamans^ il était porté 
sur les épaules de quatre de ses principaux officiers. 
Plus de 3o,ooo hoannes étaient à sa suite, et couvraient 
la plaine par laquelle il s'avançait. Lo|;sque Tinca fut 
dans la place , il demanda le capitaine espagnol^ et 
défendit de faire aucun mal à ces étrangers, parce 
qik*i/s étaient envoyés de ta part de I}îeu^ candeur éton^ 
liante, qui rendit ce prince victime de ces âmes atrocess 
Alors se présenta uu moine dominicain , nommé Yiii^ 
cent de Valverde. Il commença à prêcher l'Evangile 
ces gens , qui n'entendaient rien à ses discours. Il pré- 
senta un bréviaire. Atahualpa prit le livre dans lequel il 
De comprenait rieu^ le regarda et le jeta par terre. Le 
moine furieux , donne aussitôt le signât du massacre* 
Les chrétiens fi>nt feu à l'instant avec leurs arquebuses ; 
les balles sif&ent de toutes parts ; l'artillerie tonne ; les 
piques , les hallebardes , 4es épées , se font jour dans^ 
les corps des Péruvieifs ; les dagues en étranglent une 
partie ; les chevaux en écrasent une autre ; la terreur se 
répand avec la mort dans cette patiox^ indienne ; elle 
prend la fuite ^ abandonne son prince qui est fait pri- 
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«onnier. Cest ainsi que Fizarre b^ouvrit le chemin de 
la conquête du Pérou. Les Péruviens^ revenus de leur 
frayeur , rattac]nèr«nt avec acbarnenieni le long de sa 
route* Cuzco soutint un siège vigouretix; cette ville fui 
pri&è et reprise par les Péruviens. Enfin , le i5 no- 
▼embre iSS^^ elle resta au pouvoir des Cspagnulsy q^i f 
après maintes escarmouches ^ plusiems ()atailles saii-> 
glantes A Tarrivéede nouveaux renforts, s^eniparèrent 
de ce riche pays. 

La vue de ces citadelles flottantes et de cette artille- 
rie qui vomissaient la foudre et les éclairs; le costume 
étrange des Espagnols j leur longue barb^ ^ objet hi- 
deux , mais qui était alors de m^d^ en Europe ; cette 
cavalerie , dont les chevaux et les cavaliers leur paru- 
rent des centaures fornûdables , comme jadis aux 
Grecs , la première fois quMls virent des hommçs k 
cheval ; ces armes j enfin , qui s^enflammaient a vo- 
lonté entre les mains de ces étrangers , avec une déto- 
nation et des efiets semblables à ceux du tonnerre » leur 
firent prendre les Espagnols y d'après luje ancienne 
prophétie de leur pays y pour les eufans du SoJril 
quMs adoraient j descendus pour visitei? la terre 9 et 
commandant aux éclairs et k la foudre. Telles furent 
les causes qui occasionnèrent la surprise j produisirent 
la terreur chez les Américains y les divisèrent d^inté- 
rets I et rendirent plus facile la conquête du Mexique , 
, de la Terre*Ferme , du Pérou y du CUili et du Para- 
guay^ qui ne fut achevée cependant que dans Fespace 
de dix-huit à vingt ans y à partir de i5i8 y que com- 
mencèrent les expéditions du Mexique. 

Ainsi les Gaulois jadis y sous la, condiiite de Bren- 
nus y au moment de piller, le temple de Delj^hos y sai- 
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de tonnerre , se sauvèrent et furent taillés en pièces. 

Les Américains fureiit frappés d^étonnemen^ à la 
Tve d^ ces objets exti^aordinairea : ils n^avaient aucune 
idée de qes instruniens de mort et de carnage , iet l^ur 
pren^ier iupuvf meut peiignit à-la-fois leur surprise e% 
leur admira Ua;i. Ils ne se défièrent en aucune façon des 
Espf^gnpl^ % H^i employèrent tout ce q^e la dissimula- 
tion ) la iourlicrio çt Pinbumanité furent capables de 
leur inspirer contre dçs peuples paisibles j simples 9 
Gonfians , qui nq songèrent à se défendre que lorsque 
la trahison 4e quelques- unes de leurs femmes leur eut 
fait i^perçevoir qu^il ne leur restait plus d^autre choix 
que l^esclavage ou la naort* 

Sans Marina 9 eu selon d'autres Amà^illi , Cortez 
eût-il soumis le Mei^ique ? Sans la fille du cacique de 
Cofoiciqni , Ferdinand Soto eût-il dompté la Floride? 
Sans quelqMes femmets améiîoaines y Va^co-i^I^unnèz et 
soxi armée n^auraienttils pas péri.sou$ les coups des 
n^tivreU àv^ I>ariei%? Sans quelque^ Louisianeises , lee 
Français nVtiraient-ils pes tronré leur toucan à la 
Louisi^^e ? Sans les intrigi;ies de Capiltàna , sœur de 
V^ifprtuçé AUbualpa y Pizarre eût-il conquis le Pérou ? 
Sans nçe ftUede Uaoli') Christophe et son armée ne 
^er^ieut-ils pas morts de faim à Saint-Domingue ? Sans 
les naturels; de la Jamaïque ^ n'au-raient-ils pas éprouvé 
le même sort d^ns cette île ? Sans la reine de Santo-i 
Domingo ')! B^iriliélemi CohNf^b eùt-ilosé eiitrepremlre 
rétablissement de cette ville et de ses dépendances?..* 
comn^e si'ta géniérositÂ devait loùjour» ttre la vertu du 
xpalheureux! 

Quoi %n^il en soir> il était écrit que ce pays, devait 
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tomber sous les coups et la perfidie des Espagnols ! les 
fossés et les redoutes ne Pauraient pas plus garanti que 
le large fossé revêta d^unç forte palissade , que Gode- 
froy y chel des Scandinaves y tira en 806 j entre TO- 
céan et la mer Baltique ^ aux confins du Holstein 
( Tancienne Chersonèse cimbrique )j pour garantir ses 
états de Tinvasion de Charlemagne ; que le retranche- 
ment que les empereurs roinainSy'^^r/e;i et Sévère, firent 
en lie PEcosse et PAngleterre; faibles imitations de la 
fameuse muraille de la Chine ^ que les Tartares fran* 
cbisseut quand ils veulent. 

M. Paw peut-il sans honte traiter de poltronerîe la 
défense vigoureuse et bien concertée que fit à la Ja- 
maïque le cacique y frère de Canaboa ^ que les Espagnols 
retenaient p^sonnier j celle des Yucataine , des habitans 
de Pontoncha y des Tlascalans ; la défense des Mexi'^ 
vains y au milieu d'une ville à moitié démolie y qui ne 
se rendit qu'après un siège de 65 jonrs^ dont presqu'au- 
cuu ne s'était passé sans des combats sanglans ; la fer- 
meté de Guatimoziny lorsqu'on l'amena devant Cortez; 
la résistaye des Péruviens y qui y malgré le guet-à-pens 
de Cazaqialca y livrèrent plusieurs batailles avant de 
laisser enlever Cusco y qu'ils prirent à plusieurs re- 
prises ; les difficultés qu'ils firent éprouver à Pizarre y 
pour sa rentrée dans le Pérou ; le siège de Puna y qui 
dura six mois j enfin , la résistance des Chiliens y 
peudant dix ans, celle des FlorideSyàe» Brésiliens ^ 
et de quelques autres peuples qui ne sont pas encore 



soumis ? 



Pouvait-on s'attendre que ces Indiens , divisés en- 
tr'eux y trahis par leurs femmes y eussent pu résister à 
ces Espagnols , qui passaient alors poui^ la meilleure 



tons BB J^lVYkSWS 0B LETJB. PATS. ^S 

troupe de TEurope ; qui étaient armés de fer , de canons ^ 
qui opérèrent sur ces Indiens lemémeefïetqu^ilsaTaient 
opéré jadis sur les Français à la bataille de Cressy ? De* 
vait-on présumer que ces Indigènes ^ entonré&de dogues 
afTaniés ^ qui les mordaient de toutes pariS'^ tandis qti^ils 
étaient pççupés à se garantir des coups de leurs enne* 
mis 9 et à se dégager de dessous les pieds de leurs che^ 
Taux fougueux y eussent pu repousser des attaques aussi 
multipliées ? Non y sans doute s aussi leurs efforts furent-» 
ils aussi infructueux que ceux de Mitbridate , roi de 
J?onty que Lucullus vainquit deux fois^dans la seconde 
guerre quUl ayait etitreprise contre lesHomains, qui lui 
tuèrent loo^ooo hommes dans la seconde bataille l' et 
n^eurent que cinq Romains de tués ; que les efforts de 
looyOOO Perses y que lo^ooo Athéniens défirent à Ma^ 
rathon;. que ceux. de Xercès, à la tâte de i^SoOiOoo 
soldats y sans compter 207 galères perses et- 120 
autres auxiliaires y lorsqu^il fut arrêté au passage des 
Tbe^mopyles par 3oo Lacédémoniens , sous les ordres 
de Léonidas^ qui lui tuèrent plus de ao^ooo hommes ^ 
et dont la flotte 9 après avoir été battue à Arminium^ 
fut heureuse de pouvoir regagner la Perse; que toute la. 
tactique de M^rdonius y à la tête de 3oo^ooo hommes y 
qui ne put Pempécher d^ être ^défait à. Platée par 6000 
Athéniens commandés parPausanias et Aristide j que 
les efforts d'Artaxercès y après la bataille de Cunaxi^ ^ 
dans laquelle périt le jeune Cyrus, lorsque lo^ooo Grecs^i 
^ous Xénophbn y cernés par les Perses Tainqueurs^ traver- 
sèrent leur p^yS) ayant à se défendre sans cesse contra 
toute la puissance d^la Perse , et qui pénétrèrent enfin 
de la Babylonie jusqu^aux murs de Trébizonde ; que les 
^çnts^tiyes de cette grande puissance contre Cimon^ qui 



la fainquit niem« ches elle ; ^u^AgésîiaSy avec iiii# 
poignée de soldais fit tieniUer dans Suze même ; 
qq'Alezandre y avec So^ooo hommes , pen de vivres^ 
une caisse militaire de jo talens y luittit d'abord y sur 
\tGranique, où il culbuta loo^ooo de ses soldats } rea- 
dit tributaires plusieurs rois d'Asie ; trancha le uœud 
gordieu j soumit la Papblagonie , le Cappadoce } défit 
Tarmée innombrable de Darius j pris de la tille d'Is- 
eus \ le fit prisonnier avec toute sa famille } entra dans 
la Syiie^ la Palestine ; passa en Egypte 9 où il bâtit 
A-'axandrie ; s'avança dans la Lybte j prit Tyr ; s'em* 
para de toute la Perse y de Babylone^ d'£cbatane y par 
suite de la bataille d^ArbelIes ; entra dans THircanie \ 
dompta les Parthes > les Bactriens , jusqu'au Tanaïs \ 
assujétit tonales peuples jusqu'à l'Ipdus et le Gange ^ 
ce qui compose actnellement l'empire du Oran^Mogol^ 
et une étendue de pays y depuis la Macédoine y d'en-* 
viron \€>o mille milles (près de i33,ooo lieues un tiers.) 
Quand on considère toutes ces vastes conquêtes j 
qu'aucune ville vm forteresse de la Perse ^ de la Médîo 
et des autres royaumes conquis par Alexandre, ne lui 
opposèrent jamais l'ombre de cette valeur avec laquelle 
Isa Mexicains I avec des armes inhales, se défendirent 
contre les armes et les foudres des Européens^ incon* 
nuea aux Perses et aux Grecs y dont les armes étsient 
égales y quel est l'homme , honnis M. Paw> assea dé* 
ponnru de sans y asses ignorant dans l'histoit^ y pour 
dire que toutes les riUes conquises par Alexandre n'é* 
taient que des cabanes sans population y sans défense y 
et que les Parses et les Modes étaient des peuples d'un» 
nature dégradée^, incultes y barbares, nu9> misérablea • 
vils enfin ? 
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Voilà cependant coirinle c^t nuteur préséti te le Meciqué 
€tyle« peuples américains que nous, venons de voir ^ 
courageux ^ en confondant leurs allions aVéc ce qti^on 
a rapporté de quelques hordes qui existent réellenieiit 
dans le continent de TAmérique ; comme si à la vu<i 
des Hottentats ) de quelques peuples de VAsie y et de^ 
Lapons j on devait conclure que tous les peuplés à^ 
rA&ie y de TAfrique et de TEuropé , sont semblables ^ 
sans culture ^ sans courage , et dans le même état d'i^ 
gnorance et de barbarie ! Avec une logique sembUbU 
on peut nier tout ce que Thistoire nouis a ti*ansmis stir 
les Grecs y les Romains , les Egyptiens , les Mèdas , 
quiont joué y comme d^au très nations^ le plus gt-and 
rôle sur la surface du globe^ 

Il né sait pas sans doute qtie la fureur avide des 
usurpateurs du Nouveau -Monde^ et le ^caractère pact- 
'fique de ses habitans, sont une suite de la loi géné- 
rale des contraires qui gouvernent le monde y et d^oÙL 
résultent tontes les barmotiiéS de la nature y dont 
tous les ouvrages ont les besoins de Phomme pour fin y 
comme tous les sentimens de Tbommè ont la Divinité 
pour principe. C'est Tinstinct dé la Divinité ( comme 
Tobserve M. Bernardin de Saint-Pierre) qui a rendu 
rhomme supérieur aux lois de la nature, et qui , diver- 
sement modifié par les passions , porte les peuples de 
la Russie à se baigner dans les glaces de la Neva au 
plus fort de Phiver y ainsi que les ])euples du Bengale 
dans les eaux du Gange j qui a rendu y sous les m^mes 
.latitudes » les femmes esclaves aux Philippines y et des- 
potiques à Pile de Formose; les hommes efFémikiés aux 
Moluques et intrépides au Mâcussar j et qui forme dans 



les habitans d^iitie même Tille des tjransy des citoyetls 
et des esclaves. 

Mais 8^1 était vrai y comme M. Paw le dit, page iJ^6 
du second volume ^ qu^à l'exception du combat de Caia^ 
malc4 j les Indiens par-tout ailleurs ne se présentèrent 
que par détacbemens et par pelotons , qu^on défit en 
détail I quel mérite ont donc eu C€^ vieilles bandes es- 
pagnoles à vaincre , à nombre égal et avec des cuirasses 
et des armes en fer^ une poignée d^Âméricains il us ^ 
infirmes^ inexpérimentés ^ xnunis d'armes en bois ^ 
n'ayant ni artillerie ^ ni cavalerie , obligés de se dé* 
fendre en outre contre des animaux carnassiers ^ aux- 
quels la cour d'Espagne payait deux réaux par mois 
pour les bons sei'vices qu'ils rendaient à la couronne ^ 
en dévorant ces malheureux Indiens qui aimaient 
mieux leur tendre la gorge que de se soumettire à leurs 
barbares usurpateurs? 

A vaincra sans p<^ril , on triomphe sans gloire. 

( Le Cid » tragédie de Corneille. ) 

G)nvaincus de l'inutilité de leur résistance contre des 
êtres qu'ils regardaient comme des centaures entourés 
d'éclairs ^ qui lançaient le tonnerre à volonté , et à qui 
la barbe et les moustaches ajoutaient un nouveau degré 
de férocité , les Américains abandonnèrent en grande 
partie leurs champs aux vainqueurs ^ et se retirèrent 
dans les montagnes et dans les bois , où> depuis 
trois cents ans ^ ils ne cessent de faire la guerre aux 
nations européennes qui se ' sont établies dans leur 
'pays. La conduite féroce qu'ont tenue à leur égard cer- 
tains de ces peuples soi'^disant civilisés ^ a été suffisante 
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j)oar les rendre à jamais ennemîâ des arts et de» 
sciences de l'Europe. 

Les faibles détachemens qu^ils emploient aujonr* 
d^hui à combattre les armées européennes , triples en 
nombre , prouvent qu^à cette époque ce futJm armes à 
feu y la trahison dés femmes et la perfidie oes Ëspa-* 
gnols j plus que la bravoure ^ qui avaient vaincu leurs 
ancêtres^ et que la nature j quoi qu'en dise M. Paw ^ 
rCa pas placé en Amérique que des enfaifs dont oh n'a 
encore pu faire des hommes. 

Les Anglais y dans la guerre du Canada j en 1766 , 
firent la triste expérience du contraire dans leur fort 
Edouard > où ils ne purent résister à Tassaut qu'y don- 
nèrent les Iroquois , très-inférieurs en nombre à eux ; 
. et malgré la conquête du Canada par les Anglais y 
.ceux-ci n'osent pas tirer un coup de fusil hors de leurs 
limites 9 dans la crainte d'encourir la vengeance He ces 
sauvages. 

Les Anglo-Américains éprouvent journellement qu'il 
est plus terrible de se défendre contre de pareils enfàns ^ 
que de combattre contre des hommes y fussent-ils même 
aussi braves et aussi vigoureux que M. Paw. 

Les iBlnçais et les Hollandais s'en sont convaincus 
dans la Louisiane et dans la Guyane. Les Portugais 
ne sont pas plus tranquilles dans leur Brésil y et les 
Espagnols eux-mêmes ont souvent été vaincus par les 
Américains du Mexique^ du Pérou et du Chili y quUls 
n'ont pas encore pu subjuger. 

En 1780 1 Tupac Amara^ ayant été proclamé inca 
par .les Péruviens | il défendit ostensiblement sa dignité 
pendant deux ans , à la fin desquels lui et ses adhérons 
furent vaincus et mis à mort. 
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Une ikisurréction Semblable eut lieu eil Grenade} 
elle fut apaisée à la suite àes négociations ouvertes 
entre les agetis du gôuvèrhément et Itfs insurgés. Uu 
plan de révolution avait été organisé aux Caraccas eh 
^797 i ^^VÊÈ^ î' ^^^ découvert au moment où il allait 
éclater. Don Espantz, un des chefs ^ fut pendti deux 
ans après à la Guira , où il avait eu Timprudence de 
retourner. Les Indiens de la Nouvelle Espagne sont 
fréquemment en état de révolte; les émeutes les plus 
considérables ont eu lieu en 15^6 ^ en ifîoi > en 160^ y 
ext 1624 9 en 1692 ^ et finalement pendant la révolu- 
tion française. 

Ces ilifférens peuples européens ^ plus sincères que 
Fauteur des Mémoires sar les Américains^ déposeront 
contre la relation du colonel Bouquet ^ qui prétend j 
suivant lui^ que les Indiens occidentaux n^attaquent leurs 
ennemis que lorsqu'ils sont hors d'état de se défendre ^ 
et qu'ails ont mis bas les armes. 

Je me coiitenterai y pour toute réponse y de lui citer, 
à cet égard^ ce qui arriva dans Pile dé Saint-Yiucent, à 
un Français* qui voulait montrer à im Caraïbe uoir 
un contrat d^acquisition passé avec un Caraïbe rongé. 
» Je ne sais point, lui répliqua le Caraïbe W^oir j ce 
)> que dit ton papier; mais lis ce qui est écrit sur uia 
» flèche. Tu dois y ^oir en caractères qui ne mentèift 
9> paS) que si tu ne me donnes pas c^ que je te demande y 
» j'irai ce soir brûler ton habitation. » 

On ne peut s^empêcher de hausser les épaules , en 
lisant y P^gc ii3 du second volume de Polivrage de 
M. Paw^ ce que lorsqu^on ameria les {>remièrs Américains 
» en France^ sous la minortié d^ Chàrlés^ IXj on ob- 
n serva très -bien qu'ils nd firent ancdn éàtrdé là per* 
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sonne du roi ^ quUls prirent pour un Indien , parce 
3> qu'il n'avait pas de barbe; pendant qu'ils. Irem- 
» blaient devant les cent-suisses , pourvus d^2normes 
p> moustaches ; » parce que P'on volt que la" pi'éven- ' 
tioa nationale ne lui permet pas de laisser ignorer plus 
long* temps le pays auquel il appartient. 

.Il faut être bien peu sincère ^ pouç dire, comme 
M. Paw, page 177 du troisième volume , ce qui vondraiC 
» se n^ttt*o en devoir d'aller, subjuguer les sauvages , 
»* qui ont à peine des cabanes ,' et qui ne paieraient pas ' 
3) les frais qu'il faudrait faire pour* les battre ? leur 
» misère profonde les met à l'abri de la servitude^ 
3>, dpnt leur bravoure ne saurs^it tes garantir ; d'ailleurs^ 
» Xés Européens ont tant de terrein dans ce pays > 
» que j loin d'en désirer aujourdMiui davantage , ils ne 
)> sauraient faire valoir la millième partie de ce qu'ils 
» occupent. » ' . 

•Si cet écrivain avait niieux cpnnu le cœur humain y 
et surtout les dispositions des E/uropéens et des Anglo- 
Américains j il serait convaincu: de son erreur j puis- 
q u'il ne se passe pas une année ^ qu'on n^achète ou qu'on 
n^envaliisse les terres, de ces mêmes Indiens. 
..N'était-ce pas ce même désir^ q ul^pouSs a *Lo^<?z rf'^- 
guirre à faire assassiner nar les 700 Espagnols partis 
de Cuzco ) en i56o, leur OTmmandant'P^c//^ cVOrsnay 
parce qu'il voulait les empêcher de commettre sans 
raison de nouveaux forfaits sur les Indigènes : aussi 
le ciel ne laissa point leur crime iàipuni. Arrivés près 
du fleuve des Amazones, ils furent tous massacrés par - 
les naturels du pays, qu'ils avaient pillés. Sans doute 
il cAt réussi, t^'ilavait eu avec lui des ^aw^gîirnis do > 
moustaches. 

T0M*îa. . 19 
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iPauteiir des Recherchas sur lei Américains peilIT* il 
ap[>«Ier lâcheté la rnst et la surprise qu'ils emploient 
dajis leurs guerres } le change qu^ils donnent à letirs 
cuneiiiis j par des marches , des contre-marches et des 
manœuvres quelquefois très-savantes ? Ignore-t-il qiie 
les Esiropéens se font gloire de surprendre leurs enne« 
mis ? Quand on est si supérieur à des marmousets j 
doit-oucraindreleur vengeance? Cepeudauf , ces mêmes 
en Fans dont on n^a encore pu faire des hommes , ont 
souvent fait pâlir et reculer d^effroi les troupes anglaises 
et a^itres , dans les bois. 

Que M. Paw soit effrayé de voir nn corps qui a 
perdu sa chevelure et la peau de son crâne y cela est 
excusa):)le, s'il n^est pas militaire ; mats qu^ll prétende, 
page lya du troisième volume, ce que des soldats !Eu- 
)> ropéens, accoutumés à voir sur le champ de bataille 
» des milliers de corps mutilés de mille manières hor- 
7> ribles, ne se sauvent que par la crainte qu'ils ont de 
» rencontrer un corps, que les Indiens auront mutilé 
3> et découpé avec leurs scalpels et leurs couteaux à ba- 
3> lafres , après en avoir enlevé toute la chevelure avec 
D> la peau du crâne, )> cela n^est pas probable : la vé- 
lûable raison est tfâe la guerre que l'on fait avec les 
Américains, est unegueri*e d^externiînation, et que le 
soldat le plus intrépide redou^, avec raison, d^attaquer 
des hommes qui ne demandent jamais quartier ; qui 
n'en font point; qui bravent avec le phis grand calme 
possible les supplices les plus horribles , la mort la pln^s 
douloureuse et la plus longue ; qui regardent comme 
le plus grand des outrages de s^entendre dire , /» asfu/f 
cl leurs fenHneSi tu as crie quand tu étais en couche. 

Atalgré tous les «IForts des Européens ^ pour son- 
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mettra les indigènes de rAraérique, la presque totalité 
des peuples que fai nommés, sans compter un nombre 
plas considérable encore, qui ne sont pas assez connus 
pour en donner des détails , ont maintenu leur liberté^ 
en dépit dés combats , des moyens de séduction , de 
religion, ou autres, qu^on'a employés pour les diyiset 
ou les réduire plus sûrement. « 

Si les indigènes n^ont pas reconquis leur pays, c^est 
qu'ils manquent de ressources; c^est parce quHls sont 
trop divisés d^iutéréts; que leurs guerres continuelles 
ont éteint une partie considérable de leur populaf 
tion^ et que la religion^ après les avoir désunis eiitre 
•nz , est parvenue à ranger un grand nombre de 
ces peuples sous le gouvernement, européen. Aussi 
long-temps que la population de TAmérique sera faible* 
. ou plutdt tant qu'ils seront divisés, ce pays restera dans 
la diépendance de PËurope, à moins qu'une révolution 
^ni doit nécessairement avoir son cours, ne vienne l'af- 
franchir dé 6on joug y et lui rendre son rang parmi les 
nations. Le moment n'est pas éloigné, où l'Indien liu- 
mille marchera de pair avec son oppresseur. • 

A quoi servit l'intréoidîté des Caraïbes contre la dis* 
ciplitie et Tarnlure de^Espagnols , contre les efforts^ 
Combinés àei Français et des Anglais , sinon à les faire 
anéantir, sans pouvoir sauver leur pays ? h quoi servit 
la résolution héroïque des insulaires de Saint-Domîngue, 
qui, pour se sousCraire* aii travail forcé auquel les Espa** 
gnols voulaient les assnjétir , se réunissaient en iSoj 
par troupe de 5o, pour avaler ensemble le jus vénéneux 
de la racine du manioc? enfin , la fumigation An boîs 
A^aftouai qne ces mêmes insulaires firejit en i5io, pour 
«taipobohner l'atmosphcre sous le vent , et se délivrer 
• 19* 
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ainsi du joug de leurs cruels vainqueurs ; à quoi^ dis-je, 
Servirent ces moyens ? à rien autre, qu'à prouver qu'a- 
près avoir combattu inutilement un ennemi qu^ils re- 
gardaient comme invincible , ils tentèrent toute espèce 
d'expédiens pour s'en débarrasser ; à prouver encore 
qu'ils se montrèrent plus persévérans que les juifs de 
l'Hircanie, qui , s'étaut révoltés avec beaucoup d'éclat 
pour délivrerleiir messie Sabatai Zeviy qu'on avait mis 
aux petites maisons à Constantinople^ se laissèrent 
calmer par une trentaine de dragons envoyés par !• 
gouverneur de cette province pour punir ces fanatiques^ 
qui payèrent 7000 /oma/z.; d'amende \ et que les juifi» 
d'Allemagne qui laissèrent enlever et mourir eu prison y 
à Vienne , leur n"ouveau messie Langalerie ; à prouver 
finalement que les efforts d'un peuple paisible et na- 
geant dans l'or ne sauraient , pas plus résiister à des 
phalanges couvertes de fer^ que lefirent jadis les Perses 
contre une poignée de Macédoniens ; que les 100,000 
Russes indisciplinés, conduits par Pierre-le^Grand^ 
czar de Moscovie , pour faire le siège de Nerva ^ que 
Charles XII força dans leurs retranchemens avec 9000 
Suédois bien disciplinés^ qui tuèrent ou firent noyer 
00,000 d'entr'eux, contraignirfkt 20,000 autres à de- 
mander quartier, et le reste à se rendi*e prisonniers ou 
à se disperser. 

Farce que Maniius défendit lui seul le Capitole 
contre les Gaulois qui étaient venus la nuit pour le 
surprendre \ parce que Horatius Codés empêcha lui 
seul l'armée des Clusiens de passer le pont qui était 
sur le Tibre ; parce que la famille des Fabîens , com- 
posée de 3oo hommes, défit en plusieurs rencontres 
les habitans. de la Toscane, qui étaient en guerre contro 
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Rome ; parce. que Z. Cœditîus ^ ou suivant d'autres , 
Laberius ou Caîpurmius Flammà ^ fit marcher 400 sol- 
dats romains à travers l'armée CaflRaginoise , pour 
s'emparer d'une hauteur : parce que le chevalier Bayard^ 
dans le royaume dé Naples , soutint seul y sur Je petit 
'pont de bois qui se trouvait sur la rivière de Garilafr, 
le' choc de 200 cavaliers- Espagnols; parce que le ma' 
réchakSuchet ^ auquel il restait à peine 5ooo hommes , 
dëfenditle pont du Var, rcS&ista aux attaques pressantes 
et réitérées de 20,000 hommes ^ l'élite de l'armée Au- 
trichienne , et que Guillaume le conquéranh^ bien des 
siècles avant lui, avait, avec 60^000 Français, conquis 
dans nne seule bataille l'Angleterre, que les Romains^ 
les Saxons el les Danois avaient disciplinée, et qui con- 
tenait 140 fois plus d'individus que l'armée française j 
conclurai-je pour cela , comme M. Paw , que les Gau" 
lois , les Toscans , les Carthaginois ^ les Espagnols^ les 
AutriWiiens et les Anglais étaiedPI des lâches ? 

peut -il regarder comme une faiblesse et une pusil- 
lanimité cette résolution vraiment héroïque cjue prirent 
les malheureux habitans de l'Amérique , sans chef, 
sans r4i^ur ces , d'aOamer leurs tyrans aux dépens 
même de leur vie , dé suspendre toute culture y de 
ravager leurs champs , de détruire les provisions , de 
se retirer dans les montagnes , où la faim les enleva 
par milliers (sort que tes Espagnols auraient éprouvé, 
sans les vivres qui leur arrivèrent d'Europe") / de se 
laisser égorger par ces nouveaux venus, dévorer par 
leurs chiens , brûler par l'inquisition , submerger «\ la * 
• pêche des perles , écraser sous le poids énorme des far- 
deaux, enfouir vivans dans les mines; de se pendre, de 
^'empoisonner j de s'immoler sur les tombeaux dc'leuiii 
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90U veraînsy qu'ils ne pouTaîen t plus défendre} eu un inot| 
d'essuyer des tourmens horribles, sans en être ébran- 
lés , sans laisseittéphapper un soupir, ni répandre une 
larme , plutôt que de se convf rtir à la religion d'un 
François de la Yalleviridi , qui , au lieu de leur annon* 
c^ les maximes d'un Dieu de paix , leur avait présenta 
cPtme main la Bible soutenue d'un poignard^ et éc)ai* 
rée de l'autre avec une torcbe } de ce mpioei quî avai^ 
menacé Âtabaliba , leur inca > de mettre ses ét^tsà feu 
et à saug , s'iL n'embrassait pas une doctrine que ni 
lui, ni ce prince ne comprenaient ; qui l'avait fuit bap^ 
tiser de vive force , et fait étrangler au poteau où il 
était déjà attaché pour être brûlé , après avoir fait as* 
sassiner ses sujets dans la plaine de Gaxamalca. ; plu»^ 
tôt enfin que de vivre avec des monstres , qui ne mar^ 
cbaient que sur les cadavres de leurs pères^ qui s'étaient 
fait des cœurs de tigres, et dont les mains avides dé- 
gouttaient du sang de leurs compatriotes^ de<pkii de 
leurs parenS) de leurs frères, de leurs enfans et de leurs 
femmes. 

j4uri sacra faines , éfuid non mortalia pectcra cogU ? 

( Enéide éiei^fSLE.) 

La soumission passive d'une paitie des Iim^ènes k 
la yoh)iité arbitraire des Espagnols est une suite natu* 
relie des procédés outrés que ces Européens ont çn^ployé^ 
pour détruire les armées américaines ; de la surprise et 
de la- terreur que leur avaient occasionnées des hpmme^ 
qu'ils croyaient snrnatinels et chargés de la vengeance 
céleste ; qui ne se fai^aleut pas scrupule d'arracber dii 
sein des ludienues des enfans à la mamelle , et de les 
jeler à leurs dogues pour les repaître ; elle est le résultai 
des cruaiiléb (jul ont accompagné rasservisseuienMt 
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la dissolution des empires du Mexique et du Pérou ; 
des travaux iu supportables que les conquérans (m\ exi- 
gés de leurs nouveaux sujets, qui dans ce moment four- 
nissent 4O9O00 hommes aunuellement pour les mines 
de chacun des deux empires j de Pintroduction de la pe- 
tite vérole et dVutres maladies inconnues en Amérique 
avant Parrivée des Européens , qui ont tellement ré- 
dniMi population y que , peu d^années i^près leur con- 
quête ^ ce qu^on racontait de leur ancien état paraissait 
absolument incroyable. Non-seulement ils se ressçn* 
tent encore de cette dépopulation ^ mais Toppression et 
Fesclavage ont entièrement changé le car£tctère de ces 
deux nations. Les Mexicains^ excepté ceux qui ont cher-^ 
ché un refuge dans des endroits inaccessibles où ils opt 
conservé une partie de leur religion et de leurs mœurs ,. 
vivent parmi les Espagnols y exercent Tagriculture et 
tous les arts dePEurope^ sont chrétiens^ mais détestent 
encore au fbnd de Tâme une natiSn qui a ravi la li- 
berté à leurs ancêtres et les a traités avec tant de. bar* 
barie. 

* • Quant aux Péruviens ^ils étaient autrefois Cdit le pro- 
fesseur Shaeffer) le peuple le plus civilisé^ le plus cultivé 
del'Aniérique. Us aimaient les arts et possédaient les ver- 
tus sociales^ aujourd'hui ils sont ignorans^ grossiers y 
sauvages^ pusillanimes et paresseux. ' S'ils montrent 
quelquefois de la sagacité et une méchanceté réfléchie y 
ce n'est que lorsqu'il s'agit de tromper leurs oppresseurs.. 
Toutcequi intéresse.vivementles EuropéenSjhonneursy 
richesses y bien -être y leur est entièrement indifférent. 
La nourntnre la plus simple leur suffit. Leur plus 
grand plaisir est de boire du vin ou des liqueurs fortes ;r 
mais il n'y a que les pères de [famille qui osent se 1» 
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permettre. Ih sont tous catholiques^ mais en même 
temps extrtiiieineiit siiper$iitienx. Ils sont forcés d^ al- 
ler à4ia messe certains jours de fa semaiue ^ on les pu- 
nit s'ils y manquent. Le gouvernement et les moines 
sont les deux tyrpns de ces malheureux. Quand ces 
derniers vont faire la quete^ ils entrent dans les caba- 
nes sans la permission du maître ^ et prennent ce qui 
leur convient. Ils sont obligés de travailler san^lkce- 
. voir de salaire^ et de fournir au gouvernement certains 
objets^ comme les mulets ^ qui servent à Pcxploitatioii 
des mines. Les nègres même traitent les Péruviens 
avec mépris ; ceux-ci sont obligés d^endurer ce dernier 
affront. (Voyez Cosmographie). 

Quelle foule de réflexions ne fait pas naître riiistoire 
de celte malheureuse partie du monde l Ne craignons 
pas de le dire , les nations civilisées sont plus barbares 
encore que colles que nous appelons sauvages. La phi- 
losophie vers la iiit du iS*". siècle fit entendre sa voix 
eu Europe yvcnvcrsti le trâne delà superstition et éleva 
le sien sur ses débris. Les mots dUiumanité et de liberté 
étaient dans toutes les bouches ; la liberté des opinions 
sur-tout fut solennellement proclamée. *Pouvait-Ofi 
craindre encore que Tin tolérance fît répandre lesahg?... 
]VIaIlieiu*eusemcnt les excès les plus conti;aires se rcs- 
' semblent dans leurs cfftts. Au i6*. siècle les Européen s , 
au nom do la religion égorgeaient leurs semblables 
dans le Nouveau-Monde j au i8*. siècle , ils se massa- 
crèrcnt dans TAucien-Monde au nom de. la philoso- 
phie. Puisque rerreursemble devoir elre la partage des 
hommeSy tant qn^ils donneront dans: les excès ^ préser- 
vons-nous donc de l'exagération des principes^ quels 
qu'ils soient j cl que Piutolérance philosophique ^ tout 
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aussi bleu que rintolérance religieuse ^ soient à jamais 
regardées comme le fléau de la société. Xa soumission 
passive des AfjylA'it^aius au joug ^g . leurs oppr9Sseur$ 
se conçoit d^autant plus facilement , que nous enrayions , 
une preuve frappante dans.les colonies^ où des inilli<srs 
de nègres, avant la révolution frauçaise , tremblaient a 
la vue d'un. blanc , et , sur son ordre y se seraient préci- 
pitésy avec Pempressement d'un troupeau de moutons^ 
dans le précipice le plus affreux. 

M.Paw niera- t-il. que les Africains soient nn peuple 
fort y robuste j guerrier et entreprenant? Onn a jamais 
pu , avec les armes à feu , exécuter la conquête de 1 in- 
térieur de PAfrique, quoique les Européens l'aient tentée 
tant de fo^s et avec tant d'acliarnemeut. Hé bien ! ce 
même peu pie , secondé ^ il est vrai^ par un soleil brûlant, 
que les sables c|ui composent son territoire rendent en- 
core plus ardent , qui a pu déjouer dans son^^ays tons 
les efibrts des Européens y a cependaùt eu la làcbetn de 
se vendre 9 et depuis trois cents ans il est dans les 
Antilles sous Pesclavage d%me poignée de créoles blanCvS^ 
• Ces Américains j si mous, si faibles , si pusillanimes 
et si lâcbes y ixe se sont jamais vendus ] ils vivent libres 
dans les forets 9 à l'exception de ceux qui, séduits par 
les promesj»es de bonheur qu'on leur annonigait au nom 
de l'Evangile, ont consenti à partager les travaux de 
ceux qui les ont tioUipés. 

M.Paw,sur l'autorité de l'espagnol Zarate, prétend, 

page 171 du 3® volume, ce Que les Américains étalent 

» si peu résolus à recevoir les Espagnols, que la plu- 

■ » part des 0fficier5.de l'aiiméo. de l'empereur du Pérou 

>i assurèrent qu'ils feraient les Espagnols prisonniecs 
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j> de guerre y et que j s^ils ne roulaient pas se rendre ^ on 
99 les exterminerait. a> 

Comment Fauteur des Recherches stt^les Américaine 
n^a-t-il pas eu le bon sens de consulter tous les Mémoires 
6ur la clëcoaverte et la conquête de l'Amérique? Son 
génie pénétrant eût alors découvert que ces pr^ndiis 
propos avaient été fabriqués pour donner plus de relief 
aux exploits des conquérans. Au reste , pour faire sentir 
la fausseté de cet Espagnol , je vais donner un extrait 
de chaque découverte ou conquête dans le Nouveau- 
Monde. 

Si nous suivons Colomb dans ses découvertes ^ nous 
voyons lui et ses gens accueillis avec bonté dans Ttle 
de Guanahani, qt^il nonima San^Salvador, parce que 
la découverte de cette île le préserva des excès de son 
équipage. Ces peuples lui apportaient toutes les pro- 
ductionStfde leur île; ils prenaient lés Espagnols sur 
leurs épaules y pour les aider à descendre à terre; s'^ils 
s^cnfonçalent dans Tintérieur du pays 9 ils étaient fêtés 
et reconduits ^ chargés de présens ^ à leurs bàtimens. 

A Cuba et & Hispaniola^ que les Indiens appelaient 
Haïti, et qu^on a depuis nommée Saint-Domingue, les 
Espagnols furent reçus avec afiâbiltté. Les Indigènes 
qui portaieitt des ornemens en or en donnèrent à leurs 
nouveaux hârcs; ils échangèrent contre des grains de 
^^rt^ et des grelots ce métal précieux , auquel ils met- 
taient peu de prix. Les vivres leur furent prodigués. 

Ils furent traités avec la même bonté à la Jamaïque : 
ils furent nourris par les naturels , sur les câtes des* 
quels leurs bfttimens étaient échoués, sans IVspoir de 
pouvoir les relever et s^en retourner en Europe. En 
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relDpri les EspagupU voulurent le$ forcer, après dix 
ITiois y à leur en donner davantag^s* Ils cessèrent do 
leur en apporter pendant quelques ).ours , puis ils leur 
an fournirent de nouveau. 

Baiboai gouverneur de la* petite colonie de Sajita* 
Maria, au Darien, ayant appris d^un jeune cacique 
de ce pays j quUl y avait une contrée où tous les usten<» 
siles étaient d'or, et qui ét^it à six journées de marche y 
il fit ses dispositions pour s^ ren4>*e« Sur .ces entref» 
faites, il lui arriva do Saiut-Doipingue un renfort de 
190 vétérans robustes, accliinalés au climat deTÂme^ 
rique. Balboa se mit en route Ip i^' septembre i5i3, 
suivi de looo Indiens qui portaient ses provisions, et 
d^un certain nombre de ces chiens fëroces. Après avoir 
passé vingt-sept jours pour traverser Tistbme , il arriva 
sur le bord de POcéan , où Balboa s^avança jusqu'au 
niiheu des eaux de la mer avec son bouclier et son épée, 
et prit possession de cet Océan au nom d«i roi d'Espa* 
gne* Les Indiens ayant appris que ces étrangers cher« 
chaientdeTor^ils lui en apportèrent. Quelques caciques 
ajoutèrent à ces dons précieux une quantité considé- 
rable de perles. Balboa , dopî la soif augmentait avec la 
richesse, força à maii^i armée plusieurs petits princes 
voisins à lui donner de l'or» Les Indiens des côtes de 
)a mer du Sud lui assurèrent qu'il y avait, à une dis<- 
tatice assez considérable vers l'e^it , un riche et puissant 
royaume, dont les habitons avaient des animaux ap* 
privoisés pour porter leurs fardeaux; et ils tracèrent sur 
le sable la figure des Lamas du Pérou* La jalousie de 
ses chefs l'empéclia d'y aller. 

Hcrmaude/^ de Curdova étant débarqué avec ses 
troupes, le i5 fiivricr 1617^ sur la pointe orientale df 
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cette péninsule , qu'on appelle Yucatan^ les Ahiéricains, 
c]ui étaient vêtus d'étoffes de coton à la manicrc des 
nations cirilisées 9 viinent les recevoir, et les invitèrent 
A aller voir leurs habitations, où ils furent reçus avec 
de grands témoignages d*annlié.' L'indiscrclioii des Es- 
pagnols ayant occasionné une rixe, Cordova s'éloigna 
de celte côte, et se rendit ri Campêche, où il fut reçu 
avec beaucoup d'hospitalité. Les Indigènes lui firent 
des préhens en or. Les Espagnols ayant remarqué que 
cet or était artistement travaillé , ils eurent recours à la 
force pour s'en procur-er d'autre. Les Indiens, indignés 
d'un pareil procédé, les attaquèrent ♦vigoureusement ^ 
- leur tuèrent 47 hommes, et les forcèrent de s'en retour- 
ner à Cuba. • 

. Yelasquez , après avoir équipé deux bâtîmens , fit 
voile pour les Florides. Les liabitans , qui n'avaient pas 
encore vu de navires , se présentèrent en foule au bord 
de la mer : les plus hardis d'entre eux entrèrent dans 
leurs vaisseaux , engagèrent les Espagnols à venir visi- 
ter leurs cabanes , et leur offrirent tout ce qu'ils avaient 
de rare dans leur pays. Velasquez accepta leurs o(}f*es ; 
et^ pour inspirer plus de confiance aux naturels , il les 
invita tous à venir le lendemain se régaler à son bord. 
Ils y arrivèrent en plus grand noinbre que le jour 
précédent. On leur servit bea^icoup à manger, rt sur- 
tout force rasades, qui les *enivièrent bientôt. Qualid 
les Floridlcns eurent perdu la raison , la force et la 
connaissance, les Espagnols les enchaînèrent tons , lea 
descendirent l\ fond de cale , et avant de lever l'ancre , 
ils déchargèrent leurs canons sur les femmes et los 
«nfans, qui attendaient sur» le rivage le relourde leurs 
pères et de leurs époux qne les Espagnols jelerciit 
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dans les mines^ et condamnèrent à la plus dure ser- 
Titiide. 

Le cruel Velasquez étant retourné dans la Floride, 
les Sauvages lereconnurent^ se jetèrent sur sa troupe , 
dont ils massacrèrent aoo soldats etgiispersèrent le reste. 
Le ciel dans sa justice permit que la mer engloutît une 
partie de sou escadre , «t que Velasquez ne revînt dans 
sa patrie que pour y vivre pauvre y détesté de ses con- 
citoyens f dévoré de remords y et mourir dans la plus af- 
freuse misère. 

Quand Ferdinand Soto débarqua dans la Floride , 
le chef des Floridiens lui envoya en ambassade un Es- 
pagnol prisonnier, chargé d"* offres de paix, et accom- 
pagné des premiers de la ville. Bientôt après , la souve- 
raine de ce pays , suivie de six femmes , vint trouver 
Soto, lui fit présent d^un collier de» perles, mita sa dis- 
position un magasin de farine de maïs, fit transporter 
son armée dans la capitale de ses Etats, et lui donna 
plusieurs naturels pour lui servir de guides* Le désir de 
se rendre maître d^un au9si beau pays s^empara da 
Soto : il ne mit plus de bornes à son ambition. Soto 
avait dans son armée un lévrier de la grande espèce , 
iiorgmé Brutus : ce mâtin ^ après avoir fait de terribles 
ravages, fut enfin tué à coups de flèches par les In- 
diens, et Soto mourut sans avoir trouvé les trésors qu'il 
cherchait. 

Grijalva, jeune homme d'un grand mérite, partit, 
le 18 avril i5i8, à la têto d'une seconde expédition , 
p#nr venger Hernandez de Cordova. Les Espagnols en 
arrivant attaquèrent subitement Itt^ Indien^. Ils les 
vaiiiqyirent; mais la résistance vigoSrense qu'ils éprou- 
vèrent, les convainquit que les habitans de ce pays 
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ne seraient pas faciles à soiitnettre. Les Espagnols 
n*étaut rembarquas , ils longèrent les câtes^ et furent si 
fritp]j6s de la fertilité des terres et de la beauté des rilles 
et des villages y oi*i il avait remarqué des tours et des 
clochers j que Gnjs^a prit possession d^avance d'une 
région qui était loin d^être en son pouvoir^ et Fappe/a 
Nouvelle^ Espagne , nom qu'elle a. conservé depuis* 

Les Espagnols mirent à terre près d^une rivière ap« 
pelée par les naturels Tahascù, et de \K se rendirent 
dans la province de Gtiaxaca, où ils furent reçus avec 
les marques du plus grand respect. On biûlait de Pen* 
cens devant eux. Les Indiens échangèrent des bijour 
d^or d^nic grande valenr pour quelques bagatelles. Ils 
apprirent aux Espagnols qu'ils étaient les sujets d'un 
monarque puissant j appelé Montézuma. 

Grijalva s'étant ^endn à Cuba ^ fit un récit si pom- 
peux de ce qu'il avait ru y que Cortez mit à la voile de 
Sant-Yago de Cuba y le 3o novembre i5i8. Après avoir 
reconnu Fîle de Cozumel et la rivière de Tabasco , il 
débarqua à Chalchiahcaocaâ ^ qu'il nomma Saint-Jean 
itVlloay où il reçut des députés | qui lui ofFrirent , de la 
part du gouverneur^ tous les secours' dont il aurait 
besoin. Cortez ayant fait solliciter la permission.de se 
rendre a upr«)s de l'empereur Montézuma^ ce prince, pour 
adoucir le refus qu'il fit de le receroir^eut l'imprudence 
de lui envoycr^^avec l'ordre de quitter ses Etats, une 
quantité prodigieuse d'or et de pierreries. Ces trésors 
déterminèrent Cortez à fonder une villte , qu'il nomma 
Vera*Cruz, Il se mit ensuite en route pour aller attaquer 
reinperei#> dont Mpennemis étaieht considérables. 

Peu de jours avant son départ, il rrçut daits son 
catup les envoyés d^m cacique mécontent , qui vint lui 
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offrir son alliance ^ et lui demander sa proteclk)n contre 
Montézuma. A Taide de cet allie , il gagna plusieurs 
autres caciques ^ qui lui fournirent 5ooo Indiens ^ avec 
lesquels il marcha sur Tlascala. Après, quelques corn- 
hatSj les Tlascalans; informés que ces étrangers ne ve- 
naient que pour faire la guerre à Pennemi commun ^ 
firent la paix, et lui fournirent 6000 soldats, av^ec les- 
quels il se rendit à Cholula ,.où il fut très-bien accueilli* 
Il se rendit ensuite devant Mexii:o pour en faire le 
siège av^ Tapmée formidable dont nous aVons parlé. 
Pizarre partit de UEstramadure en i53o; il débarqua 
à Tiimbez, où les Indigènes raccuéillirent avec bonté. 
Tout le long de sa route jusqu^à Caxaraalca, il reçut 
des offres d^amitié de divers càciqiiès. Les deux com- 
pétiteurs au trâne, Huescar et Atahualpa, envoûtèrent 
des ambassadeurs lui demander &on alliance. Noï# 
avons vu de quelle manière il paya tant de confiance et 
tant dUiospitalité. Plus de 4000 Féi'u viens furent vie- 
times de la crédulité de' leur empefrènr , qui cpoyait , 
comme son peuple ,. n'avoir rien à craindre d'nn chré- 
tien, encore moins d^ un prêtre, qiii lui annonçait la 
paix et le bonlieur, dans le montent qu'an nom de co 
Dieu de paix il méditait sa mort. On trouve* encore 
dans l'ancien état militaire de ce temps , que le -dogé 
J3erec£llo garait deux réauit par moi& pour àes services 
rendus à la couronne. 

C'est cependant cette affaire, honteuse et criminelle , 
^ueM. Paw appelle complaisatnment la célèbre hatailU 
He Caxamalca , qui fut la bataille d^Arbelles poiirTeni- 
pire du Pérou. L'on peut juger, d'après ces divers rap— ' 
ports, puisés dans les historiens contemporains espa- 
giiols , le cas que l'on doit faire de Técrit de ce Zarate, 



' 3o4 BKSISTANCE DES PREMIERS AKERICÀlfTS | 

intitule : Histoire de la conquête du Pérou, et sur-tout 
de Touvrage de M. PaSv, qui dit, p. 71 du i*' volume, 
c)ue les Pizarrcs ii\ivaient que 70 fantassins et 3o ca- 
valiorô , avec lesquels ils égori^èrent les troupes innom- 
braMes de Flnca; que les fuyards firent tant d'^efforts 
pour se sauver, qu'ils renversèrent à plat une imnaense 
11^ u rail le qui s'opposait à leur déroute , et qu^il leur eti 
eut coûté bien moins pour culbuter rciineniî. 

Quand on réfléchit &'ur les maux que les Espagnols 
avaient faits aux Américains, et doutiesT plaîlB étaient 
encore saignantes lors de l'arrivée des Quakers en Pcii- 
sylvauic , doit-on être étonné que les Indigènes aient 
piéféro çiHcv <\ Guillaume Fenn des terres qu'ils no 
pouvaient {dus espérer de cultiver paisiblement-, plulut 
que de s'exposer à les voir envahir par de nouveaux 
Européens, qui eussent été, jjeut-êlre, plus cruels et 
])JMS féroces que les premiers usurpateursde l'Amérique. 
Cet. auteur, cependa*nt, blâme cette conduite, toute sage 
qu'elle est. Quoiqu'il en puisse dire, ils tiennent , plus 
qu'il ne le pense , à leur pays, et on- ne les verra point 
le quitter pour en aUeréttiblir un autre, fût-il meilleur. 
L'attachement des AméricaiTfspourleur terre natale j 
pour leur liberté et leurs coutumes* est si grand , que 
les jo^iissance^ de la France n'ont pu décide^es esqui- 
maux, tles Canadiens, ni des-Hurons a s'y fixer. 
lis n'avaient qu'un désir , celui de ristourner dans leur 
l'alrio* 

]ics Anglais avaient amené unEsqùimaù'x en Angle- 
tctru : il comraemjait déjà à s'accoutumer à leurs 
i:sn»e5 , lorsque le liusard lui ayant fait voir de riitiilo 
de baleine , il demanda à en boire. Ou lui en donna ; il 
l'avala avec délices , et pria avec instance de le ramener 
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^aïis sa patrie, où il pourrait se délecter à son aise d'une 
boisson aussi délicate. Depuis ce moment il ne cessa 
de solliciter soil retour, et toujours les larmes aux. 
yeux. 

On amena, dans le 17® siècle, quelques Groënlandais 
à la cour de Copenhague : on les y combla de bienfaits* 
Toutes ces attentions fiirént inutiles ; en peu de temps 
ils y moururent de chagrin. Plusieurs d'entre eux s« 
noyèrent en voulant retourner en chaloupe 4ans leur 
pays. Les autres avaient vu de sang-froid toutes les 
niagriificences.de la cour de Danemarck. Il y en avait 
nu qui pleurait toutes les fois qu'il apercevait une 
Ifemme pot*tantun enfant dans ses bras. On conjectura- 
que cet infortuné était père; mats on ne s'emptessa 
point de le rendre à sa famille. 

£n 176^ , on amena à cette même cour un homme 
<t une femme du Grôeularid. Ils témoignèrent tant de 
chagrin «qu'on fut obligé de les renvoyer. 

.Cet amour est si fort cheaies peuples de l'Amérique, 
qu'on n'a jamais pu déterminer les sauvages qui 
viennent eh mission à Philadelphie , à renoncer à leurs 
déserts , pour se fixer dans cette capitale des Etats-Unis. 
Le jeune Corn Planteur, âgé de vingt-quatre ans, fils 
de ce fameux Corn-FIanteur, chef suprême des nations 
sauvages coalisées contre les Etats-Unis,. que le Con- 
grès avait fait élever & ses frais dès sa plus tendre en- 
fiance, dont il payait toutes les dépenses, toutes les 
fantaisies, aima mieux, en 1796, renoncer à tous les 
plaisirs et au luxe de Philadelphie , pour retourner dans 
les bois avec les Sauvages qui itaient venus en* députa- 
tion dans cette ville. 

M. Pavr accuse le climat du Nouveau -Monde de 
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dégrader les naturels et même PEuropéen qui se die 
dans ce pajs ; que n^a-t-il été témoin de ce qu^ont fait 
les États-Unis dans leur querelle avec PAngleterre; 
il eût changé d^opinion* Us ont su y avec des forces 
inférieures y Lattre les Anglais sur mer, capturer 
leurs frégates y les expulser de leur pays , et se débar- 
rasser des fabriques de Manchester et de Birmingham. 
Les femmes ont préféré les étoffes grossières fabriquées 
par dès |pains novices^ aux élégans tissus des manu- 
factures anglaises. Le thé était^ devenu pour ces peu- 
ples un Téritable besoin ; hé bicn^ ils ont mieux aimé 
le jeter à la mer^ que de le recevoir d'une main enne- 
mie. Four ne pas laisser les Anglais jouir de la 
-ville de New - York , ils ont mis eux-mêhies le feu à 
leurs maisons 3 les femmes couraient avec des torches 
allumées porter la flamme dans les magasins, dans 
les chantiers publics ; elles s^applaudissaient de leurs 
funestes e£Edts : on les entendait crier : ce Pai vu brA- 
3> 1er nos maisons j les tyrans ne les auront pas ! » Une 
dMles fut désarmée par un ofEcier anglais j au moment 
où elle allait se poignarder pour se soustraire à la loi 
du vainqueur. La belle et jeune Cadwell^ malgré les 
instances de son mari pour l'engager à se soustraire 
au danjger, attendit au contraire les Anglais , entourée 
de ses fils en bas âge^ et ayant près d'elle une jeune 
. fille qui tenait dans ses bras son dernier né. Les sol- 
dats se présentent , Cadwell s'oppose à leur entrée dans 
sa maison. Les soldats, fatigués de tant de résistance, 
font feu 5 une balle perce le sein de cette héroïne , son 
sang rejaillit sur ses enfans 5 elle expire en leur repro- 
chant leur lâcheté harbai*e. 

Les femmes de la Caroline , pliliôt que de se rendre. 
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diaprés les invitations des Anglais, aux assemblées et 
aux fêtes qu^ils donnaient , couraient à bord des vais* 
seaux qui renfermaient des prisonniers américains , 
descendaient dans les cachots , parcouraient les pri- 
sons en disant à leurs ^époux, à leurs fils^.à leurs 
frères, à leurs amis : ce Américains, pour qui la fureur 
y> des tyrans n^est rien et la patrie est tout, sachez 
5> préférer la prison à l'infamie , la mort à la servitude! 
» L'Amérique a les.yeui fixés sur ses défenseurs 

)> chéris , martyrs d'une cause agréable h Dieu et 

yy sacrée pour les hommes^ vous recueillerez le fruit de 
a> vos maux..* la liberté !... l'obi et^de tous nos vœux. )> 

Celles qui étaient hées dans l'opulence aimèrent, 
mieux abandonner leur terre natale, aller dans une 
autre province occupée par les Américains , mendier 
du pain pour elles et leurs enfans, plutôt que de se 
montrer aux fêtes, aux birls que donnèrent les vain- 
queurs* 

Les dames de Philadelphie formèrent -une associa- 
tion à laquelle présidait madame Washington ; elles' 
vendirent leurs bijoux , firent .de grande sacrifices en 
argent > et les répandirent dans les maisons des mal- 
heureux. Les citoyens aisés imitèrent avec empresse- 
ment un si bel exemple; ils remirent de fortes sommes 
à ces dames, qui les versèrent dans le trésor public 
pour récompenser les soldats. » 

A Baltimore, les négocians fournirent au marquis 
Je la Fayette l'argent nécessaire pour habiller ses 
troupes. Le soir de son arrivée, on donna un bal au- 
quel assista ce jeune commandant; il eut à peine fait 
connaître aux dames les besoins de sa troupe , qu'elles 
8« chargèrent à l'instant de fournir la toile nécessaire, 
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et de faire elles-mâmes les chcniises pour TÀpprovision* 
• nement de l'hôpital. 

Depuis que M. Pa\^ a Fdit imprlitier Seâ diatribes 
contre le nouvel hémisphère y UAmérique Méridionale 
à imité Texémple de la partie du nord de ce pays. 
Cette conduite des habitans du nord et tlu sud n'an- 
nonce pas que l'air de ces contrées en fait dégénérer 
les habitans. 

L'Europe a admiré lé courage avec lequel les inar* 
tyrs de la foi ont supporté les souffrances qu'on leur 
faisait endurer ; peuvent-ils entrer en parallèle avec la 
fermeté inébranlable de Tempereur G'uatimosin y k 
rester tranquillement étendu sur des charbons ardens, 
plutôt que de découvrir à Cortez la partie du lac où 
il avait jeté ses trésors? Comparerait- on les per* 
sécutions des martyrs de la foi avec les tourmens 
effroyables que les sauvages de l'Amérique-Nord fout 
essuyer à leurs prisonniers , tourmens dont le récit 
seul fait di'esser les cheveux? Le courage de ces chré- 
tiens approch;'-t-il de ce calme étonnant > et de Pindif^ 
férence $ans exemple avec laquelle ces Américains en« 
visa gent sans effroi > sans. inquiétude 9 Tombre de la 
mort^ la mort même; non contcns dVn mépriser les 
approches effroyables y ils provoquent leurs bourreaux 
pour en augmenter les hor^urs ^ et les narguent sur 
ce qn'ifs ne peuvent réussir à. leur arracher la plus 
petite souffrance. 

Ce mépris pour les maux provient de la vie duré 
qu'ils mènent, et des lois qu'ils se sont faites ^ de 

« 

n^avoir pour guerriers , et sur-tout pour chefs, qne 
des hommes capables de marcher les premiers devanlt 
des hommes; de montrer plus de vigueur^ d^ntrépi* 
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àxté^j de lumières qii^aucun d^eux; qui connaissent 
d^avance tous les lieux propres à la chasse , à la pjlche| 
toutes les fontaines j qui soient en état de soutenir des 
jeAnes longs eï vigoureux pendant plusieurs jours ; 
de se mesurer avec des bétes féroces j de porter des 
fardeaux d'une pesanteur énorme; de passer la plupart 
des nuits en sentinelle à l'entrée du carbet ; de rester 
pendant un temps considérable enterrés jusqu'à la cein-* 
turc^ dans une fourmillière^ exposés à des piqAre» vives 
et. sanglantes; d'attendre patiemment sons d^épais 
feuillages, qu'il plaise à la nation de venir les chercher . 
dans cette retraite obscure pour les rendre au posté 
qu'ils fuient 9 avant de voir leurs compatriotes poser à 
leurs pieds tous les arcs, toutes les flèches, et obéir à 
leurs lois; enfin, de souffrir patiemment que diapuxt 
dtfi assistans leur mette le pied sur la tête, pour leur 
&ire connaître qu'étant tirés de la poussiîàre par leurs 
égaux, ils peuvent les y faire rentrer , s'ils. oublient Içs 
devoirs de leur' place; en un mbt^ un homme capable 
de déplpyer une force de corps et d'âme supérieure aux 
dangers, aux peines^ aux privations , aux souffrances 
de ce monde; une frugalité plus grande que celle dé 
Çarius , général et collègue de Fabricius , auquel Pyr» 
rhus envoya des députés avec des préseus pour \a cor- 
rompre, et qui leur répondit, en leur présentapt IçjS 
légumes qu'il venait d'apprêter: Qu'un Romain qui 
yit «le cette sorte , ne se soucie pas d'avoir <le l'or, ipaiç 
bien de commander à ceux qui en ont ; qui puissent 
montrer, non comme Manlius Torquatus ^ le collier 
d'.nn ennemi vaincu , mais le plus ^rand nombre de 
chevelures de leui^s eilnemis* Voilà d'où leur vient ce 
mépris de la vie^ et uçn pas des .jpaxado:!:^^ die J^. FaTt 
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soutenus par des suppositions invraisemblable^ ^ inad- 
missibles et contre nature. 

• • • 

On ne cite qu^un seul che^Alier romain j nommé Cur- 
tîtis^ qui y pour rendre Pcmpire éternel, se précipita 
dans un gouffre qu^un tremblement de terre avait fait 
dans .la place publique de Rome. L^Âmérique supé* 
rieure^ jusque dans les plus petits détails , offre un 
peuple entier* Les naturels de la Grenade ont prouvé 
qu^ils possédaieilt tous un dévouement aussi noble y 
puisque , pour ne pas survivre à Passei^vissement de 
leur pays par les Français , ils aimèrent mieux , en 
a65i ) se précipiter tout yivans du sommet d'une roche 
escarpée dans la mer, plutôt que de vivre avec leurs 
usurpateurs. Les Français ont nommé ce roc le Morne 
dès sauteurs , nom quUl conserve encore. 

Philippe , dans une occasion à-peu»près semblable ^ 
ayant trouvé, après la bataille de Chéronée^ le bataillon 
de héros thébains, appelé la bande sacrée^ couchés tous 
sur la même ligne , Testomac percé de plusieurs coups 
de piques^ et le visage tourné vers Penuemi, ne put 
s^empêcher de verser quelques larmes sur leur sort. 

Le climat de P Amérique , loin de faire dégénérer les 
naturels et ceux qui s^y établissent, donne au contraire 
un nouvel essor à leur imagination. 

Pour prouver à M. Paw à quel point est portée l'ar- 
deur militaire chez les Américains, qu'il parcoure This- 
toire de leurs faits d'armes avec PAngléterre^,^ et il verra 
qu'ils se sont mesurés contre eux avec succès sur nier^ 
quoiqu'inférieurs en force ; que , dans la guerre de leur 
indépendance, la compagnie des Vieillards , composes 
de 80 Allemands établis depuis nombre d'années daus 
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le NouTeau-Monde ^ et qui ayaient servi leur patrie dans 
d'autres royaumes de VEurope, était commandée par 
un capitaine centenaire qui avait ^o ans de service y 
et s'était trouvé dans 17 batailles y et dont le tambour 
était un vieillard de 84 ans. Au lieu de cocarde 9 -ils 
portaient un crêpe noir ^ pour témoigner leur douleur 
de ce que^ dans un âge si avancé , il leur était impossi- 
ble de défendre' comme ils le désiraient^ un pay$ qui 
leur avait donné un asile contre Toppression : ce Cessez 
» de vous opposer à ma résolution^ disait un vieillard 
3) de 84 an«! je veux me placer devant un plus jeune 
v> que moi; je lui sauverai la vie en recevant le coup 
3) dont il pourrait être atteint ^ et qui ravirait à ma 
y> patrie un défenseur plus vigoureux. » 

Une Américaine y dans une des expéditions qui 
commencèrent la guerre ^ se trouvait à bord d^un 
bateau plat ^ lorsqu^un boulet emporta la tête d^in sol- 
dat qui était à ses câtés. X^e sang jaillit sur elle , et 
couvrit le visage de ^'enfant qu^elle tenait dans ses 
bras. La nouvelle lacédémonienne 9 dans un excès 
d^béroïsme, élevant son enfant le plus haut qu^il lut 
possible y s^écria : ce Te voilà dignement initié au ser- 
yy vice de ton pays^ c^est ton engagement que tu*viens 
» de signer; puis> se tournant vers son mari j elle lui 
» dit avec vivacité : Mets le feu au canon ^ venge la 
yy mort de ton camarade! » 

Deux jeunes soldats américains^ après avoir déserté 
do Farmée ^ s'en retournèrent à la imaison paternelle r 
leur père j indigné de • cette action y les chargea de 
fers et les conduisit au général. Celui-ci ayant été assez 
généreux pour leur faire grâce , le père parut si étonné 
d^une telle indulge'ncé ^qu^il s^approcba du général , et 
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lui dit Jes larmes aux yeux : a C'est plus que je u^avais 
osé espérer. » 

Pins modeste que le roi de Syracuse, qui se fit jnaître 
d'école à Corinlhe, et le roi de Macédoine y greffier, k 
Rome j Atahualpa et Montézuma écoutèrent arec cm- 
.. pressement les yérités que les Espagnols avaient voulu 
leur apprendre^ ils aimèrent mieux céder SHi sort^ que 
d'imiter le malheureux Tarquin^ qui ne savait que 
devenir s'il ncirégnait pas ^ ou ce Venone^ fils -de Pkraa' 
te , roi des Parthes ^ qui errait de cour en coiir , cher- 
chant par-tout des recours y et trouvai^! par*tout des 
affronts ^ faute de savoir triompher de la fi)rttt»e» ^ 

C'est en yaiu que- M. Paw épuise son esprit pour 
flétrir uA peuple malheureux^ digne d'un meilleur, sort: 
les Guatimozin et nombre d^autres héroa américains^ 
ont prouvé qu'il n'y avait pas de malheurs kisunncui- 
tables ^ ils ont triomphé du feu , comme Mueius Seévola^ 
du supplice de la croix , comme Régulus; du poison ^ 
comme Socraie} iu sacrifice de leurs persomies, coaincre 
les deux Décîus} de l'exil ^ comme ilu/i/iV/f ,} d^ la mort 
volontaire y comme Caton^ 

Il ignore ou cherche à se cacher ^ que l'anfour 
' et l'ambition sont les deux passions qui meuvent le 
cœur des Américains ; qu'elles ont formé parmi eux ^ 
comme Platon dans sa république ^ ou. Pélopidas ^ 
Thèbes , des bataillons a'amis , toujours pr|ts à se dé« 
vouer pour la patrie; qui savent mourir ^ et non 
gémir, comme un Misène ( liv. de V Enéide ) ^ de 
mourir sans gloire^ et de n'avoir pas l'espoir d'*obtenir 
les honneurs de la sépi»lture} qui ne savent pas ceque 
c'est que de faire des prières^ comme un Falinure, pour 
le même objet} ni imiter cfi jeune prisonnier de Go» 
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ilinthe^ qui, pour glaire au consul Mummius, ^ui àvai( 
ordonné à tous les prisonniers à^ cette ville d^écrii:* 
chacun un vers grec , s^ empressa di^écnre ce vers d'Ho« 
mère y Tfiç fiiitetfiç AMtt^t^ qui lui valut la liberté y celle de 
ses parenset de ses amis* Les Américains , dans de pa- 
reils casy meurent et ne supplient jamais pour la vie. 

Tous ceui( qui ont lu les .diverses relations que les 
historiens nous ont laissées sur la résistance opiniâtrie 
que les Brésiliens , les Chiliens , }e$ Yucatai^s et wtrea 
peupl«3 de l'Amérique ont faite pour s'oppôs^ à r«n- 
^.ahissement de leur pays, quHls ont déiendu pîe4 à pied^ 
conviendront qu^il ne peut y avoir que M. Faw qui 
puisse sVublier ^nsqu^au point de dire (pag- t^B du 
3® volume) a que la barbe seule eût suffi pour fisiciliter 
» la conquête de rAmérique j.qu'on a été quaranteana 
» au Pérou sans pouvoir, ni par menace , ni pa^ pro- 
3> messes , engager, lès Péruviens h £errer les chevaux , 
» qu^iU avaient d^abord pris pour dès moutons j quUls 
yi n^osàient les approcher de cinquante.pas^et que^plu- 
» sieurs tombaient en faiblesse en les voyant de loin. » 
' Parpii les cinq causes que Garcllasso assigne comme 
ayant facilité la conquête du Pérbu , il y en a trois que 
je ne saurais admettre j les voici t 

1®. Qu^jfir&jxi/z-Ca/7ac avait prédit qu'il arriverait un 
jour des hommes barbus , dont la religion j^audrait 
inieux que celle des Péruviens. 

Cette prédiction eût été impolitiqùe de la part de 
Tempereur. fin supposant qu'elle hù eût été inspirée eH 
rêve ou autrement , des raisons d'état devaient >la .lui 
faire taire. Quelle idée, en outre, ce nouveau Cassa ndre 
pouvait-il avoir d'hommes barbus , si son pays n'en 
produisait pas ^ à moins que l'on suppose qu'il ait iait 
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Stanislas Poniatowslç.y y roi de Pologne, — Détrônée 

Ferdinand IV , roi de Naptes. — Idem. 

Charles IV, Ferdinand VII, rois d^Ëspagne. — Id. 

Gustave IV , roi de Suède. — Idern» 

M a ne de Portugal. — Expatriée, 

Ferdinand IV, roi de Naples. — MntprUonné en 
Sicile par les Anglais» 

La reine 2 son éponse , obligt^e de s^ sauver de celte 
lie ,1 de se cacher à Ténédos , de .se réfugier à Vienne y 
où elle y est morte* 

Napoléon Bonaparte j déposé çt relégué dans Tila 
d'Elbe en 1814. 

Un grand royaume ( la France) , «après vingt-quatre 
ans de révolution y rendu à ses anciens souverains. 

Napoléon Bonaparte , remonté sur le trâne de 
France ^n juin i8i5 , forcé d'abdiquer le 20 du .mâoie 
mois y et relégué à Ptic Sainte-Hélène. 

Louis ZVIII replacé sur le trône de France pour la 
aeconde fojis. 

Le royaume de ÎPoIogne , effacé de la carte d^Eui:i>pe ^ 
rétabli eQ partia par Bonaparte , confirmé en . 181 5 par 
Alexandre , empereur de Russie. 

Cinq républiques anéanties ^ Venise^ Génes^ Lucquesj 
la Hollande et la Suède $ les deux dsrniè/es rétablies en 
royaumes. 

La république des Etats-Unis affranchie du joug dâ 
PAnglet/erre* 

François II, empereur d^ Allemagne ^ forcé d^abdi- 
quer la conronne impériale des Césars. 

Création de huit rois ; savoir : ^Etrurie , S Italie | de 
HfapUe^ de J^es^phalie^ de Saxe^ de Bavière, ^ dsJfoU 
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îande , de ff/riemberg^ les quatre premiers détrônés y 
et le cinquième réduit à là moitié de ses 'Etats. 

Guerre de sept ans , guerres d'Amérique , guene de 
révolutions dans la maj eure partie de VEurope ^ etc. , etc. 

La conquête de PAmérique est une suite naturelle 
des révolutions auxquelles notre glol)e et ses habitans 
sont sujets ^ et dont les causes sont inconnues aux 
faibles humains. Comme il, est mélaphysiquemeut im- 
possible de voir clairement Favenir; quM y a une con- 
tradiction formelle à voir ce qui n'est point; que le 
futur n'existe pas ^ par conséquent ne peut être vu , on 
fie doit pas non plus s'arrêter à la prétendue prédiction 
S^ Hayna^Capac , qu'à celle de Joseph Flavien^ qui fait 
aller Alexandre rendre ses respects à Jérusalem ^ et 
adoref un pontife ]u\ï wotxïiné'JeLddus , lequel lui avail 
aufrefois prédit en songe la conquête de la Perse. 

Ceux qui^ dan)s la fable de \!Atlantis ^ croient recon- 
naître des relations obscures d'un grand pays situé à 
l'ouest, ou de l'Amérique, verront avec plaisir ce 
passage tiré du troisième Jivre de Diodoi'^ de Sicile , 
page i3o, édition de We&eling : ce Les Atlante» n'ont 
» pas connu les fi^iits de Cérès , parce qu'ils se sont 
y% séparés des autres hommes avant que Ces fruits 
» eussent été montrés aux mortels. 9> 

Quoi qu'il en soit . s'il y a jamais en une prédiction 
formelle , c'est la découverte de l'Amérique dans Sénèque 

" le tragique. 

• ..;., • • • F'enienl ànnU, 

Sosculà serti, i^ùiùus Oeeanus 
Vincul^i rerum taxft ^ «t ingens 
T<aeat Tçiius e/c. 

S'exalter tav mie conquAte sembliabje , . c'est sanc- 
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tionner Pinjustice, c^est légitimer la conduite d^Enée y 
lorsqu^il vieuj; avec ses dieux fugitifs détrôner Turnus y 
làTÎr Layinie pour s'établir en Italie ; c'est approuver 
la conduite de Rdmiilus envers les villages qui bor- 
daient le Tibre; c'est justifier l'enlèvement des Sabines ; 
c'est enfin trouver naturelle la barbarie, de Mo'îse en- 
vers les habitans des cantons ^Arnon et de Jahoc. 

Quoi qu'en dise M. Paw ,1a conquête de TAmérique 
est moins étonnante que celles de la Chine €^t .de Vindc 
par une horde de Tartarcs^ que celles de X^Asie et de 
XEgypte'ÇdLV les Macédoniens , dont le pays n'est guère 
plus étendu qu'une des provinces de l'Espagne j que la 
conquête de VAsie^ de V Afrique et de VEtsropey par la 
ville de Rome^ enfin que les cliangeiuens fréquens qui 
ont eu lieu dans les dynasties de l'Europe en dépit des 
lumières de ses habitans. Bref, la conquête de l'Amé- 
nque prouve que les Américains étaieqt moins versés 
dans l'art sanguinaire de dévaster un pays et d^eu 
assassiner systématiquement les habitans ; conséquem* 
iTient, que cette conquête est moins honorable pour 
TBurope que cet écrivain le suppose , et que cette intré- 
pidité qu'il loue avec tant d'emphase n'est qu'un reste 
de cette férocité qui distinguait les Hunsj les Goths et 
les Vandales. Aussi fut il aisé aux conquérans espa^* 
gnols, dont la soif de l'or semblait allumer la soif dii 
sang y d'accabler des nations entières qui n'avaient 
que leur courage et la justice à leur opposer. Ils firent 
partout de vastes déserts.. 

Que l'auteur des Recherches sur les Américains réflé- • 
chisse sur les révolutions des empires^ et il cessera, 
d'être «tonné de la concpiête de l'Amérique. Que sont 
aujourd'hui les Perses ^ les Grecs, les Romains et les 
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i^j^^f/«nf, ce peuple grave et instruit, qui, s'ousSésos- 
tris, avait ac<]uis toute la terre pour son plaisir? Us 
sont aujourd'hui le peuple le plus mou ^ le plus frîvoU 
•t le plus iJLche. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Sur la langue des Péruviens. 

% 

il 'est-il pas singulier d'entendre M, Paw déclamer 
contre une' langue qu'il ne connaît pas^ et pronon- 
cer ayec une assurance peu commune , que les Algon* 
kins , les Brésiliens, les Péruviens, les 'Mexicains, 
n'avaient pas une quantité de termes propres à énoncer 
' les notions générales \ quoique l'on sache que la langue 
des Caraïbes, celle des Péruviens, des Mexicains et 
de plusieurs autres nations , sont riches en expres- 
sions qui désignent les objets sensibles, et que les 
voyageurs et les écrivains se sont accordés à les re- 
présenter telles. 

Il né s^était jamais douté que le nombre des 
langues que l'on parle encore dans le royaume du 
Mexique, est au-delà de vingt, dont quatorze ont 
déjà des grammaires et des dictionnaires assez com- 
plets. D'après les vocabulaires des sept langues de la 
Nouvelle-Espagne , que M. Humboklt possède , ce 
* savant a été à même de se convaincre que la plu- 
part de ces langues sont loin d'être des dialectes d'une 
seule, comme quelques auteurs l'ont faussement 
avancé^ elles sont au moins aussi différeutes les unes 
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fles ^autres, que Test le grec de rallemaod ^ . Qu le 
TirançaJs dn polonais. 

« Ofi pent, sans exagération, dit M. Humboldi, 
^ porter il plosiears centaines^ la vainété dUdiâiues que 
» partent les peuples du oouf eau continent , phéno- 
» mène bit^n frappant , sur-tout si on le 4!omparc an 
» peu de langues qu'offrent l'Asie et l'Europe. >» 

La langue mexicaine, celle des Aztè^^ues , est la 
plus répandue. Elle s'étend aujourd'hui depuis le i^* 
degré, jusqu'au lac de Nicaragua^ sur une longueur 
de 4oo lieMes ; cette langue est moins sonore, mais 
presque aussi répandue que celle des lucas. Les Mexi- 
cains, pour dire à •un curé , ce Prêtre ifénérable que 
je chéris ^omnie nhBii père y expriment cette plirase 
dans le seul mot de notiazomalwixteopiivcaUilzinj 
composé de aj lettres. Après lalai^gue mexicaine, ou 
aztèque^ .dont il existe onze grammaires imprimées, 
la langue la plus ^éàérale^ dans kt Nouvelle-Espagne , 
•est celle des ÛXtomites. Le lecteur qui veut se former 
,xuie idée de ces diverses langues , peut se satisfaire 
d.ans le Voyage de M. Humboldt à la Nouyelle-Espagne. 

J^observerai à M. Paw, avec M. Bernardin de-St.- 
Pierre, qu'aux difficultés que la nature oppose 2k ces 
peuples , comme aux Européens , on doit ajouter 
ceUes que les Européens y apportèrent enx-mèmes. 
« Je ne parle pas , dit M« Bernardin , ni des méta- 
physiciens qui s'expliquent avec des idées abstraites ; 
ni des al^ébristes avec des formules \ ni des géohiètres 
avec leurs compas*, ni des chimistes avec leurs sels; 
ni des révolutions que leurs, opinions, quoique très- 
intolérantes I éprouvent dans chaque siècle*, tenons* 
nous- en aux notions les plus constantes et les plus 
TOME a. ' * - ^ * ^ ^1 
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accréditées. Des Européens , en donnant les noms qui 
leur plaisent aui: pays dont ils s'emparent et à ceux 
où ils s'établissent y défigareait par des noms sans aucao 
sens, ceux que les premiers luii>itan8 de chaque con« 
trée leur avaient donnés , et qui en exprimaient si biea 
la nalure. « 

, Les géograpli es appellent , par exemple, Fille des 
Anges, une ville prèsi descelle du Mexique, oà les 
Espagnols ont souvent répandu le saug des hommes , 
mais que les Mexicains nommaient Cuet^lax-voupan , 
c'est-à-dire , Coulew^re dans l'eau y parce qae, de deux 
fontaines qui s'y trouvent , il y en a une qui est ve- 
nimeuse-, Mùsissipi y ce grand fleuve de rAmcrique 
septentrionale , que les Sauvages appèlent Mechas-^ 
sipiylePève àes Eaux; Cordillères y ces hautes mon-^ 
tagnes toujours oonvertes de glaces y qui bordent Isi 
mer du sud^ et que les Péruviens appelaient , dans 
la langue royale des Incas, ritisujruy écluirpe de neige ^ 
ainsi que d'une infinité d'antres. _ 

Ils ont nommé T'acatany cette presqu'He qui a 8r> 
lieues de long y sur 3o de large , et qui est au nord- 
est. de Guatimala, parce que Ferdinand en ayant de- 
mandé le nom aux Indiens^ un d'eux, après lui avoit 
réfonàn jncatan y qui veut dire : qui êtes- vous? ajouta 
tectetariy qui signifie ^ye ne vous entends pas ; ¥*er< 
dinand la nomma Yucatan* 

C'est pour n'avoir pas compris les naturels de Ghca^l 
çhiuhcuecan , auxquels Juan de Grijalva y en. i 5 x 8 
reprochait d'immoler des victimes humaines ^qu^il non 
ma JJlua l'île où est bâtie la Vera--Crux ^ parcp cj^i 
•les indig.ènes lui avaient répondu que c'était par- 1*oj 
Are des rois d'AlcoUiua (Mexique ). Paria y le 
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«t kt iVmfimi ne doivent leurs noms qu'à des 10.4* 
pi'ises semblables. 

La dénomÎDatîôn de Qi4ajrqHerie$ , doit soit origine ^ 
comme TobserlFe M. Humboldt , à un simple mal^en^t , 
fendu. Les compagnons de CkristojiUe Colomb, en lon« ' 
gi«))t l'Ile de h Marguerite y où réside en^sore^ supr la 
c6te septenlHonàle , la portion la plus noble de H 
nation ^«ir^^ifene, renoontrèrenl qnelqnes indigènes 
qpi barponnaient des poissons , en lançant nu bàt9nL> 
attacbé à une corde el terminé par une pointe em-- 
tcâmeinent aigne V il^ iM' demandèrent > en langufli^ 
d'Haïti i qnelélaift leur niHn. Les Indiens, evoysiai çpa 
la ({nestioii. des étrangers avait rapport aUx harpoitS'^ 
formées dsi bois dur et pesat^ du pabniec mac^na, <• 
répondirent Gtmikej Gnaike^ qui signifie ^^n;?oinCii. 
I#es ]&pàgnGis ont fomné de ce mot celqi de Guay^ x 
fufiritfê' Il existe. . encdre .auîourd'bni. ujoie différence* 
frappante entre les Guayqueries, tribfi de p^cftvenrâ 
hftbil^ ^t civilisés , et «es G^AnèWt^^ Sfucvajges de 
]'Orévio(}i|e» qui suspeiE^diruI )eui» lujbitaiions «ui^ 
trotios dn p^luMea morichâ* * - 

Xea Ss^gnols.e»priineBt|, f9m I9 mai puramç»^- 
le moi péruviien fimM f qm lifaifio ^tL jsndMit inoit^ 
tye«l)^y eemtert 4'«rbiies yabouipris^ exposé ims: veutiKi,. 
ot daus le({iîfl rié^ne pffpém^U^mtant un: êkhA bu^ 
TitJde. Spius. la fÀoe tomid^i) ie%par«rau$ ont généra-, 
]««iteul de i^4^^.si^90o t^ÎMAr de. bmM^» III y toi^b» 
««Uv^iit def lai.«eigâ qui ne resirs que; quelifues beuriss» 
Tl ne |sytitrpes„ dit M. Knmb^dt, Q^nfondJi^e > cofnm^ 
lea géogitspbes. oui Csît aouvent ^ las mc^ du pauramoa 
cti <ba» pm^a?(ao ce^. du n^vndoi^ eii pvésnviW; n^* 
tiaapm , .iMÉÉign^^uii tUtat âan^lH^lifiîtM 4m ivelgM* 
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peipëtuelles* Ces notions ont un grand intérêt poftr 
la géologie et la géograpbîe des végétaux, parce qoe^ 
dans ces eontréés où aucune cime n'a été mesurée^ 
on ne peut se former une idée exacte* de lu moindre 
lianteuT k laqu elle <s*élé vent les Cordiilières ^ en cher* 
chant sur les cartes tes mots de paramos et ne^adov 
{^oy» son Voyage anx Reg^. Equin. du Nouv. Cont.). 

'J'ajouterai k Tappui de ces observations , la remar* 
que de M. Bernardin-de-St.-Pterre. Les géographes, 
dit cet écrivain; ont 6té awiÉ ouvrages de la nature, 
leur caractère , et aux nations ioui% lnonuaieik«..En li- 
sant ces anciens noms et leur ^explication dans Gar-- 
cilasso ieia F^ega y dAn% Thomas Guge^ el dans les 
premiers voyâgénrs, on «''imprime dans-Pespnt y m^ec 
quelques noms simples / le paysage et l'histoire de 
chaque pays y sans compter le respect» attaché 4 lenr 
antiquité -, qui rend 4es liettx dont ils parlent «ncoM 
plus yénérables. 

' Les botanistes «nt imaginé, pour reconnaître l«s 
fSaMes , des caractères li^és~compKqttés qui Icts trem- 
pent souveilty quoique tirés de tontes les parties 
du règùe végétàri^ce-^uilesa empêchés d'ex^tînxer 
celui de Teurettsmnble^deletM qualités tinisiUes ou sa- 
lutaires. C'est en 'exattriirant ki tKpsciIe qui conserre 
les graines, les aigrettes qui le» ressèment , la braxicVie 
élastique qtri les éiance iu loiny et non «ne suite de 
g¥aines unes de tontes fonrtes > renfermées dams des 
bocaux, qu'on pent ayoir^ne idée des vayiéti&sp «d« U 
^(imnation. Ce n^est pas n»n plus «n ToyaivA «m< 
fleur sèéhe, décolorée ététimdue dans un •iaer4>ier 
qu*on peut en recontiattre le caractère ) <?*mWk suir 1 
boid 4'ttii ruisseau y et an milieu ^es ^eltea > ^i:&*<y 
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«dmire la tige auguste du lys , le A'oi des v^léi^y réHdr 
cl[iss»nt ^ur U bord d'un xuis^eau ^ sa» coroUe plurîpë- 
.taie, plus blaucbe qpe l'ivoire v c'est lorsque le zépUir 
halauce la rose sur s^ ti^e béiissée d'épliMfs^ et-quç 
l'aocore a recouverte de ses perles. humides cette rei/juç 
des fleurs, qu'elle appelle , par son éclat , et par ses par-* 
fumS| la main, des a,mans.v 

Les natiiralii^tes nous éloignent encore bien davan- 
tage de la nature, quand ils veulent nous expliquer, 
par des lois uniformes et par la simple action de l'air, 
de l'eau et de la chaleur, le développement de tant de 
plantes qui naissent sur le même fumiax^ de formes., 
de saveurs , :et de parfuma si djffiérens. Veulent-ils 
en décomposer les principes? Le .poisop et l'aliment 
présentent , dans leurs fourneaux^ les méiaes résultats, 
saas parler de la multitude de végétaux qui sont restés 
inutiles dansée savana laboratoires. 

Quoique l'art des Daubentons rende aux ani- 
maux pv^ aj^parence de vie; malgré toute l'indus- 
trie qu'on emploie dans nos cabinets pour conserver 
leurs formes; leur attitude rpide et immobile, leurs 
yeux fixes et marnes , leurs poils hérî^s , nous disent 
que la mort les a frappés. Nos livres sur la nature, 
ix*en sont que le roman^ et i|os cabinets que le tombeau; 
nos traités d'agrjcullure ne nous montrent plus dans 
Jes champs de Cérès que des sacs de blé; dans les 
prairies aimées des Nymphes , que des bottes de foin ; 
dans les majestueuses forêts, que des cordes de bois 
et des fagots. L'orgueil et l'avarice ont dégradé les 
collines charmantes et* les fleuves majestueux. L'his- 
toire def hommes, si Ton. en excepte l'inlérét que la 
rcJigi^n -em l'iiuinaoîté ont inspiré en leur, iiaiveur à 
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quelqcM kommes de bien, a été écrite d*iqprès mille 
passioiié. S^ politique les représente divisés eir nobles 
on en yilains; en papistes oti en hagnenots; en soldats 
'eu en esolaTes*, le moraliste en avares , en hypocrites , 
(en débancliésy en orgueilleux; le poète tragique en 
tyrans ou opprimés; le ^êomiqtie en bouffent iet en ri- 
dicules *, le médecin en pittiitenx , en^ flegmatiques , 
en bîKeikx? par-tout des sujets de dégûAt y de hatne ou 
cle mépris-, par*tont on a disséqué Thomme, et on ne 
nous montre plus qae son eadAtre. Ainsi ,1e plus digne 
objet de la création a été' dégradé par notre savoir 
dire , comme le reste de lanatqpe. 

(Quoique M. Paw mérite d^étre blânié> pour avoir 
avancé aussi inconsidérémtat son assertion contre les 
langues des peuples de l'Amérique; cependauton poor- 
nit j jusqu'à un certain peint,- Texcnser de n'avoir pas 
compris la langue de ces peuples *, puisque les Français 
ii*eiilendent pins la langue des Gaulois *, et qa*un four 
leurs descendans, peut-être, n'entendront plus la leur. 
Mais, malgré toute Tindulgenee qu'on poun*ait em* 
ployer pour cbercber à excoser la présomption dé- 
placée de cet ai^eur, on trouvera toujours déraisonnable 
de blâmer ce qu'on ne contait pas, et p)tfs dépkicé 
encore , si Ton avançait que les langues éprtovént les 
influences des climats, puisque la langue des Màniains 
a été d'abord barbare, et est devenue k la fin inoUe et 
efféminée ; que celle à,es Russûs , dans le noi*d do l*£a-» 
Tope , est fort douée , étant un dialecte du grec ^ et 
qoe le jargon des provinces méridionales die la .FYartee 
est dur et grossier; que les Lapofis qui babitent les 
bords de la mer glaciale , ont nn langage quf flatte l*o- 
veille^ tandis q^e les Jïexieiifoc^^ qoi babitent le di- 
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mat très^tempéré da cap de BoaBe-È$pérance , gloqf- , 
SQBt comme des coqs d'iude ^ enfin que la lai^guci 4^ 
Pérou est pleine de fortes aspirations , et de coofon*" 
sans qui se cboquent. 

D'après -tontes les preuves ci-dessus j que doM^^^n. 
penser d'un écrttain qui affirme au pnhUo que léft 
langues de rAmériqtie sont si boraées , si destUeées da» 
^mots , qn*îl est impassible de rendre , par leur mo^reii , 
un sens métaphysique 7 Dire ^V^ écrivain , de pi^"*' 
courir les Méihoires du Keutenant Henri Timher^ 
lùkej mprimés à Londres en i^P^» ^^ ^^^ ààm 
les Mémoires du baron de la Hontaji^ le dialogue entroi 
lui et n-n natnrel du Canada y sur des matières de con-^. 
trorerse : il trancberait la difficulté comme à 9on ordi^ 
naîre , en répondant ir qne c'est nne pièce supposée) n. 
lui proposer d'examiner ce que Frezier dit de dea^ 
peuples quendbs nommjMi& sauràges , ne serait nulle-*. 
naent de son goÀt^ puisque cela contredirait ses pam*^ 
doxes. Quoi qu'il- en soit , je vais soumettro k la déisi^. 
sion du lecteur, la réponse €[\C Allekxi^Min^ y caei-» 
que Allibamon , fit ^ M. le Bossu , capitaine des troopea. 
de marine aut Indes«-OrientdIes» Cet officier lui ayant 
dit qne s'il persistait à vouloir faire la guerre aux Bs«* > 
pagnols de la Floride , il n'avait qu'a commencer par 
hii casser la tâte.: « Ton sang, Idi répondit le Cacique,, 
al m'est aussi cber que le mten; d'ailleurs, jamais les 
1» Français ne- m'ont fait de mal, je suiç même prêta 
j» me sacrifier pour eux ; tu peux en assurer notre pèro^ 
n (fc'est ainsi qu'il appelait le Roi de France ) ; que' 
» n'ai*) e , comme toi ^l'étoffe parlante ( le papier) 
» pour faire paryentr ma parole 7 mais. non , je voodraia. 
» plut6t qne mon c^jeur e4t cent kqaolies qu'il put en» 
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» tendre ( Nouv. Voy. aux lad. occtd*, pag. 3^ ). »* 
S*il se trouve parmt eux y dit le même capitaine^ 
quelque tapageur en perturbateur du repos pubHc^ 
les vieillards lui paileat ainsi i «r Tu. peux partir, 
» mais souvrens-toi que si tires tué, tii seras désavoaé 
» par la nation ; que nous ne te pieurevons point , et 
fc que nous ne tirerons point vengeance de ta mort. » 
Voici' une haran guigne le capitaine Bossu a en- 
tendu (aire au chef WÊ AlUbamons : « Jeunes guer-- 
» riers , rte vous moquez point du tnaltre dé la vie ; 
3» le ciel est l>leu/(P^ soleil sans taclie, le temps est 
» serein y la terre çst blanclie ( pour dire r|ue leur pays 
» est celui de la paix ), tout est tranqniUe sur sa £Bicè^ 
» le sang humain ne doit point y être répalndu» U faut 
» prier Tesprit de paix de la conserver pure- et saiis 
» tache entre les nations qui nous entourent *, nous ne 
» devons nous occuper maintenant qu'à faire la guerre 
j» aux tîgpès^ aux ours et »nx chevreuils * pour avoir 
» leurs peaux ^ afin de çomrmereer «vec les Européens 
» qui nousr apporteront nosbesoinis pour estretenir nos. 
» femmes et nos enfans. » 

• Benedict Arnold y général améiîcflEin,.dans>la guerre 
de Tindépendanee des Etats-Unis ; après a^oir hésité 
long-temps entre Thonseur et l'opprobre de trahir sbo 
pays y après avoir essayé^ pour se démbecau malheur, de 
violer ses sermens^ de demander asyie à une pcuplacle 
de souvages^où le s'achem d'iin^ tribu illinoûîe se trOu* 
vait par hasard, et k cet Indien, si la bourgade dont 
il était' le chef, recevait des esclaves. lien reçut cette 
réponse : k Tous lés hommes qui luibitent nos forêts y 
» tous ceux qui pcchi*rit dans nos Ia€S> sont libres ^- cl 
>f dès. qu* un étranger. est admis parmi- nous ^ il e>»t 
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» <Sômpté au rang de nos guerriers. Un guerrier ne 
ff peut pas être esclate, ]e ne le suis pas moi-mêtne, 
9 quoique je sois leur clief, et* le imcrins libre de< 
9 tous. »• • J . ! ' . • 

•Cet Illinois n aurait pas compris le 'despotisme 
militaire'; mais aTOuea qu^il ne définissait pas nsial 
l'autorité des bons rois cher les peuples' bien:. gou- 
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' Des Quaherà et d'autres sectaires^ ityânt à leurtête 
le docteur fFi7/ia/n«^ , rencontn^eut, dansRhode«Is-!i 
land , un parti d'Indiens^ conduits par un.Yiêuic etres^ 
pectable chef nommé Thierna-'D^^ï'haf Willtàms lui 
raconta comment lui et ses gens i avaient éfaé ^cbAsdéflk 
de leurs foyers. « Tu nVsdonc plus m'.]ogeip.0nt9oQfc 
» feu y ni peau d'ours , lui demanda le vieux chef i 
» Noiï j répondit le pasteur, il ne nous reate* plio^ 
» que Dieu et l'espérance. £h bieu , monfrére^ re^r- 
9 tît Tièmaj viens avec nous, je t'offre ie ^aÎMi^el 
» de la terre o& toi et^^iens pourrez vous'reposer.^^. 
Peu dé temps après, les sauvages lai concédèifeiit^ 
vers le Ê>nd de la baye de Tile , quatre milles e^^ loa-^ 
gnenr et quatre mille en largeur, que le digne p^sleur 
partagea en parties» égales avec tous ses compagnons* 
On peut dire avec M. le comte François de Neuf» 
cbâteau : • . J 

» * * • 

Il csl des nralcum jusque» rncz Tes Sauvages ; 

Allons cln Saiiit-Laur«nCvUiirr les riraj^s y ' '^ 

-' Du graad Mcscbacdié iuirons le vjiste .cours $ ^ ' 

JJk. » dVo ^Is (la (léserl «coûtons les discours I 
Chaque mol nous ctonnc ; il rharf;e sa peiutnrt 
P'iniHgcs qu'îlcitTohc m loulc la n:ilure, ' * 

^ " * Et qoi vont émouvoir an fond <le leurs roseailix , 
Ces (kavcs qMÎ y poui: ini » sont le j^r« des emuu 
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- UDienne cacique de Derien , voyarit que les Espagnob 
ie là petite coloate de Santa^Maria, qoi avaieat re«- 
coeiUibeaiiGoapd'or dans leiTTsexcarsions, étaient ^rèts 
ienyenîraux mains pour le partaged'unepetiteqBantité 
éé ce métal, se tdoma vers eux et leur dit mc Poar- 
i quoi TOUS quereller pour si peu de chose?. Si c'est 
» l'amour de Tor qui yods &it abandonner votre pa^ 
» trie, pour Tenir troubler la tranquillité des peuple» 
9 qui sont si loin de tous, je voiià conduirai dans ub 
» pays oà ce métal , qui parait étr^ le grand oi^et da 
» vos désirs, est si commun que les plus tIIs us^ 
<à ttmsiles en sont fiiits. » Balboa, gourerneor de la 
édkmie , et ses compagnons d*armes , . demandèrent 
avec ' empressement où estait cette heureuse contrée* 
ï«e cacique leur donnad.es informations qui se trouTÂ* 
tent conformes a ce qui concerneît le Pér^u, 
* M. de Belle^Islc , dit ic capitaine Bossu , page li j 
âyaAt de^landé à manger à un sauvage qui avait lait 
honeauf r de la dkaîr humain^p du chevreuil pour, b 
fitmAàn du voyage \ il lui donna de la chair humaine 
en disant que «*é«tiit du chevreuil QuandM . de Belles 
Iste l'eût mangée , TAttakapas lui dit : « Tu faisais 
3v autrefois le difficile > mais présentement tu mangea 
»*iAeVhotnm0xtname nous. » 

Un missionnaire ayant promis le Paradis a un Ca^ 
cique^ s'il voulait se faive Chrétien. « Mon père, lui 
» demanda l'Indien, y a*t-il des Espagnols^ mon 
»' fils , lui répliqua le missionnaire,. il n'y a que ceux 
» qui sont bons et vertueux ; en ce cas là , j'y renonce , 
^ dit rindien , car le meilleur n'en vaut rien. » 

A ces citations , je joindrai un passage de l'Hiatoir^ 
naturelle et auirale dea Ues Antilles^ 

# 
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. m Qa«ttd ils montrent aux Chréttens itne piih» 
M d'or, ils diseut voilà le dieu des Chrétiens i Pour 
» ceci y ils quittent leur pays -, pour ceci , ib Tiennent 
M nous persécnter , noas chasser de nos. kabitationsi; 
« jfoor ceci*, tb sont toa}Ouss dans lin<{uiétude et les 

9 soucis. »',*'. 

.. Quand ils toyent «m Européen triste et pen^^ib 

im en font doucement la guerre , et lai disent : « Coh^ 

a . père ( terme d'amitié ) , ta es bien miséi:able d'ex^ 

ta peser ta personne à de pénibles yoyagea, de le lais** 

a sar. ronger k tâat»de soucie. La passion des rtcbess^s 

.à te lait endurer Aontes ces peines. Tu apprékoa:dek 

jt eontinuellenaent que quelqu'un ne te voie ea tpa 

a pey% on dans celui-ci » ou que tes marchandisc/s ne 

jv saieht englouties par la mer ; ainsi , tu Tteiliis en pem 

»|de temps*, tes oheveux Uanobissent; ton front, sa 

a ride^ mille iacomoModités te tcmrmentont; et , au. Iseja 

» d'être gai et content, ton cœur, roagé «par is/cba» 

• a -gcin, le. fiiit oôuiîr 4 grande haleiiii tombeau* TTa 

.«H» viens noils chabser de notre paja^et tu nous'me» 

» naèes sans cesse de noos 6ter le peiï qni notus resta { 

j» que veux-tu doue que devienne lé pauvre Caraibé i 

-M fiuidra-t41 qu'il aille babiter les mers avec les pois» 

m. sonâ? Ta terre est donc bien mauvaise ^ puisque 

a tu la quittes pour venir prendre la mienne , ou lu «s 

» bien de la malice de venir ainsi ,. de. gaieté de cœur, 

•««me persécuter, a 

, A eala^ M* 9kv9 àépottdra, 6omme il a fait eirreita 
dom Prenett j : « Le critique est bien éloigaé d'bvokr 
a approfondi les dioses-, » \ on pourrait, k plus jUste 
-nîsott , lui appttquei^ le méma reprocha. ) Il ne cite 
«ntutt auleni ^ et > tandis ^'il ponvût consulter Xm^ 



cet , Doê'r «t tant d'autres historien»' »espeeld|Ae0 , il 
ne fait que compiler César Roitheforty Il9 plus iaexacit 
et le moins estimé de tons les voyageârs^qnî ont écrit 
au siècle pa^é ( 1660). . .' t - *- 

Arant de se permettre de re^rocbâp k dom Pre«» 
netty d'avoir compilé César RocHefort , ce qu'il a été 
ol4igé de faire pour lui fournir des preuves tirées d*aa«> 
•teurs connus y il aurait dû se rappeler que les deak 
-tiers de son ourrage sont une compilation contradic- 
toire. J'ajouterai de plus, que MlPaw, sachantqu'on pe«t 
•lui objectait qu'on avait inséré dans les premières é^ 
tions de Mvréri un extrait de.canàèmeRochefort, il 
apris'les devants en disant « qu'on Ta &it avec plus de 
*» tt\éna§ement et moins de cirédnlité que dom Prew 
m n^tty; que, d'ailleurs , Rochefert ne savait ni latii», 
tt ni. grec; oonséquemmeat , qu'il ne pouvait pas po* 
» blier des relations sur les Apalachites. ( peuple de 
ai l'Amérique, du nord ). • 

I ' On ne peut phis rien répliquer à. de pareils arg»- 
tnens , encore menus aux assertions de ce Jbaëtj q ni n-'a 
jamais été en Amérique; de ce Laët qui n'a iamais 
^èvé), pas même lorsqu'il nou» dit, dans son Histoire 
des Indes Occidentales , (t qa'll'y a des esprits qui a(h» 
'» paraissent aux Brésiliens ; mais, a joote-t-il , ils ne se 
:» montrent pas aussi souvent que quelques relatiom 
»)» ledolment.àratendre. i> 

Munusculis juxta positis illos spiriius placare ni* 
Étmtur : ràrius.autem hi spiriius ùiieréUos appmrewt , 
licet multi àliler tradiderint. 

t J'avoue que dom Prenetty est grandement Ua^ 
•mikblede n'avoir pas^ comme Jif.Paw, placé. une ooiil«- 
iiance avcuzle dans les écrits .ii'mi btstoriMi aiiasi 
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yectaM^ que Laêt, parce que la bienséance ne permft 
pas de regarder comme des puérilités une assertioa 
semblable , venant sur-tont d'une autorité aussi recom* 
nandabie-, encore moins de snpposer qtie ce Laët avait- 
la fièvre quand il notis assure qaUl i^ a des' esprits au 
JBrésii y *et qu'il avait encore la' fièvre qnand.'il a cru 
et voulu persiiad«r k ses lecteurs que ces êtres se kiis«> 
saient platôt voir aux sauvages de l'Amérique qu'ans* 
pbilesopkes de; l'Europe. \ 

Ce m^me Laët et <L'ant£es cbcoiiiqiieQrs, obss^e 
Hf. Humbddt, en pavlahtdela fondation delà Nouvelle* 
CacUx, ne «font ménUon que delà grande abon^nce do> 
lapins, «t nuUenient du J^enado de Cubagna.^ qqà ap* 
partîent à nue dé ces nombreuses espèces 4^ petite 
œrft américains que les zoologistes ou,t ooiifondu^ 
pendant long^temps sous le nom vagpe> de c'enms 
mexicanus* AL^Hiimboldt ne le trûaye pas identique 
avec la biche dtes savasmes de Cayenné», (m le Gua^* 
mUii du Pavaguay j qui vit également en' troupeau;' 
iacoulesir'estibrulBifttre sur le^dos, et blanche sous^to 
ventre *, 11 est uioudxeté comme l'uxb. Dans les plaine^ 
4uCari, on tronute uite variété todte isknche : c'est 
une femelle de èa grandeur du chevreuil d'Bare^e, et 
d'une forme extrêmement élégante. Les>^ariétés.albines 
ae trouvent, dans le nouveau Guntiient, jusquespar- 
mi les tigres; M. à'jdz^ira a tu un jaguar «dont la robe 
toute blanche n'offrait, yur ainsi dire.^ que l'ombre 
de quelques taches annulaires. 

Quant k Linscot, il ne pouvait pasmanquer.de con- 
venit k M .;Paw , puisqu'il appelle les jdpalachjitcs , des 
basbares sans nUeurs cmume sans religion,! quoiqii'iâ 
fosseikt xéums'^enaoq^té, qu'ils eussent un 
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tttnt^ des lois ^ et des prêtres nommés indislinetemeat 
juvus , jonéis et joannas. 

En approuvant cette erreur de Linsoot, il ignore, 
sans doute ^ q[u*avancer que certains peuples n'ont 
aneun sentiment de la divinité, c'est la plna grande 
des calomnies dont on puisse ilétrir. une nation , 
parce ^'elle détruit nécessairement, chea die, l'exis- 
tence de toute vertu; et si celte nation en montre 
quelques apparences, ce nepeet Aire que par le plus 
grand des vioes , qui est Phy pocrisie ; car il ne peut 
j avoir de rertu sans religion. D'atUeura, il n'ja paa 
im de cas écrivains inconsidérés qui ne feumisse lui^ 
ménuB de ffytÂ détruire son imputation; car les uns 
aakinaiit ^ua eea mêmes peuples alkées rendent^ dan» 
Oprtéina yours, lM>minage à la lune, on qu'ils se retirent 
dans les bois pour y remplir des cérémtases dont île 
dérobent la capÂaissanceanx étrangers^Lepère GMen, 
•ntr^utires, dans son Histoire dès )kji Marimnnêê^ 
apiéa avoir affirmé ^ue leurs insulaires ne teoDlmais*» 
assit Mcene divinité , et qu'ils n'ont paa la n^ûadri^ 
idée df la reUgion, nous dit immMîaitemént après » 
qu'ils iavoqueht lueurs morts qu'Us appellent Aukisy 
dentik gardent les crânes dans leurs Émisées, etaei-« 
qu#ls ils àttrilmenC le pouvoir de commandée aux élé-- 
Buas , de changer les saisons , et de rendre la sanlé ;. 
qulb sont persuadés de l'inusortaiité de l'sme, eli 
qu'ils reconnaissent un Par|^i8 et en BnCer. OerlaM 
nement , ces opinions prouvent qu'ik ontdesidée^ dé> 
Aesumnixe* y 

« Christophe Colomb ajant voulu fairo des représenr 
taliene k un vieusi Cacique de Saint4lomiogu0 » lliaH 
•HUee lui répondît : a To noa^ Jt affireyés par teimi^ 
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ft diesse, mais souviens-toi que nos âmes ont deux- 
» routes après la sortie du oorps : Tune est obscure y 
» ténébreuse /c*est celle que prennent les ame« de ceux 
a qui ont molesté les autres bommes*, Vautre est claire ^^ 
» brillante, et destinée aux âmes de ceux qui ont 
» donné la paix et le repos ( vcjr. le Sommaire de 
» Pierre Martyre ). » * 

' Si je citais l'aventure du père Feuillée avec cette' 
ti'eilie Indienne à laquelle ilavait dit: a Pauvre femme, > 
en lui offrant une piastre \ la répense que cette Indienne 
des bords de l'Ôrénoque, qui venait d'embrasser le Chris- 
tianisme , fit au jésuite Gumilla y qui lui reprochait 
d*av^ir tué sa fille en lui coupant l'ombilic trop près dis 
corps ; les entretiens de Montésuma et de ses officier»} 
ceux des prêtres de Mexico avec les Espagnols, qui lye 
sont, certes^ pas d'un peuple hébété et stupide^ 
M. PaWy ne sachant que répondre, dirait, pour toute 
excuse : « La raison nous avertit de n'ajouter aucune 
foi aux hyperbdes des écrivains Espagnols^ excepté 
k THistoire de la conquête du Pérou^ par un certain 
Zarat9 qui exerça , en 1 544 , la charge de trésoriev-^ 
général au Pérou , où il était arrivé treize ans après 
qu'on Teut envahi au nom du roi d'Espagne. y 

Il est vrai que les.piéees que cet administrâtes 
ordonnançait) qu'il enregistrait*, l'argent' qu'il percer 
vait , celui qu'il payait aux divers employés de l'admit 
nistration civile et militaire , et les autres occupatiooi 
de sa placç , ne lui enlevaient pas asses de tetnps pour 
Vempècher , de son bureau , d'être aussi à portée que 
personne de s'instruire dans ^ancien état de cette (^a((- 
tie de l'Amérique. Or je demaude si M. F«w n'a pei 
en parfaitement xiisonde s'i^n rajpporteraa témc^iça^ge 
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de ce Zarate, qpi n*est jamais sorti de la ville où son 
l)uireau était , plutôt qu'à celui de Garcilasso de la 
Vega y de la famille des Incas ^ né liuit ans après la 
conquête, instruit a Tacadémie de CuscOy qui, tout 
en écrivant l'histoire de son pays , faisait ses relevés 
sur les liçux qu'il citait; vérifiait , par ce moyen , Texac- 
titude de la traduction indienne, et avait tiré, en 
outre, .des, instructions particulières et fort détaillées^ 
d'un de ses oncles maternels, américain d'extraction^ 
et qui savait l'espagnol, 

. £n s'eObrçant de jeter du ridicule sur les langues 
des Américains I on était loin de s'imaginer que 
M* Marcel I directeur de l'imprimerie impériale, pré- 
leçterait au Pape le Pater dans diverses langues de 
sauvages de TAmérique, dont il possède un manuscrit 
en langue illinoise^ composé par nn seul missionnaire ^ 
et qui comprend la Qenèse , les évai^giles et les hymnes 
de toute l'année; un catéchisme , une grammaire et ua 
dictionnaire aussi complet que celui de l'Académie 
française. (^^X* P^6' ^^^ ^^ Mercure de France > plu- 
viôse an XIII. ) ' • 

. Quand M. Patv assurait au pahlic que les Améri- 
cains manquaient de jugemient^ de raisonnement ; qu'ils 
ne savaient pas émettre leurs pedsées d'une manière 
oobje et distinguée \ enfii^ que leor langue était trop 
bornée pour rotidie aucun sens métaphysique , il avait 
sans doute oulilié les paroles deGuatimozin, lorsqu'on 
l'amena prisQnnijer devant Cortcz-, celles qu'il adressa , 
de son brasi<;r, à sou favori ^ les harangues des diverse» 
nations y qui^se trouvcut rapportées dans les relations 
qu'pn.nous a. données de l'Amériqi^e ^ enfin , le dis- 
9Qia*i qu'Atd^libe.^ le dernier Inça.4^ ^^f^.?.' Avait 
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tenu «u moine français de la yçllée*Viridi. La fin deçà 
piince est trop toucliantie pour ne pas la rapporter ici* 
Dès que ce monarque fut près du. quartier des Es^ 
pagnolSy rauœônîer dé l'expédition, François de la 
P^allée-Viridi , d'autres disent Vincent de Valverde^ 
t'avança vers lui , an crucifix dans une main ^ un bré« 
vîaire dans l'autre , et demanda à lui parler au nom de 
•on souverain. Là, après lui avoir fait exposer par soa 
interprète les principaux dogmes de la religion chré« 
tienne, le droit qu'avait le Pape de disposer des cou* 
ronnes, il lui dît que les successeurs de Tapâtre Pierre, 
par Torgane d'Alexandre VI , souverain pontife à 
Rome^ avait partagé tous les piijs du n^onde aux roU 
clirétiens , k la charge par eux d'en ooaquértr une por^ 
tion. Il somma Atahualpa de reconnaître son autorité 
et d'embrasser la religion de Jésus-Christ, en lui assu* 
rant que s'il ^^j soumettait , le roi d'Espagne dom Car* 
los lui. permetti^ait de continuer à régner. Atahualpa 
ne répondit Ji tant dMnsoleace que par ces mots : «t Qu'il 
M ne comprenait pas comment cePierre ou ses descendana 
» avaient pu donner ce qui ne leur avait jamais ap«* 
» pactenu; qu*un pareil partage était plutôt un partage 
» de brigands , qu'un ordre du Dieu juste et puissant 
» qui éclaire l'univers ; que lé Pérou appartenait aux 
u Péruviens î qu'il tenait sa couronne de ses pères , et 
a qu'il n'y renoncerait pas plus qu'à sa religion. » 
FuBinçois de k yallée^-Viridi signifia à l'Inca, que s'il 
persistait à vivre dans l'idolâtrie , il ferait mettre ses 
états à fisu et k sang. « Soat-ce là , dit l'Inca, les biei^ 
a faits de cette religion dont tu nie vantais la dott« 
» ceur ; et l'ammir qu'un chrétien porte à son pra«i 
a chain ? » Obéis et tais-toi ^ répli({ua le moiYie. Ata* 
. TUMS 9. %^ 
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hùûlpa perdant alors patience, lui dit: ce Cesse ^odien 

» brigand , de nie prêcher un dieu né et mort... Celui 

» que )*adore est immortel , et le vain pouvoir des hn- 

» mains ne saurait s'étendre jusqu'à lui : tu le Vois, 

» mon dieu est bien supérieur au tien, que tu dis avoir 

n^éié égorgé par les hommes. D'ailleurs, comment 

ji pourrais- tu me convaincre que tu ne m'en imposes pas 

I» en me contant tant d'inelfables mystères, dont ni 

»' moi , ni personne de mon pays , n'a jamais ^u la 

» moindre connaissance? Où as-tu pris toutes les choses 

» extraordinaires que tu viens de me dire? « , 

. Dans ce livre, répondit la Vallée, en lui montrant 

son Bréviaire, ce II contient la vérité; la parole de Dieu 

» y est gravée, et tout ce que je t'ai annoncé j est 

s> écrit. C'est à toi de croire , et non de douter. ii> « 

• L'Inca prit le livre , l'examina attentivement , en 

tourna quelques feuillets, l'approcha d^ sou oreille, et^ 

dit au moine : « J'ai regardé Çuipos (c'est ainsi qu'il 

» appela le Bréviaire), et je n'y ai rien pu voir; je l'ai 

» approché de mes oreilles , et je n'y ai rien pu en- 

« tendre; si la vérité y était écrite, pourquoi Dieu ne 

9 me ferait-il pas plutôt la gnice d'y pouvoir lire qu'à 

» toi; qui n'est qu un scélérat obscur^ venu de loiu 

» pour luassacrer mon peuple et me ravir mes états ? 

ji Vas, cliétifimposteur, je crois bien te valoir, ajout* 
9 le monarque, en jetant le livre av^ec mépris. » 

L'événement justifia la prédiction de ce malheureux 
prince; le moine, furieux de ne pouvoir rétorquer-les 
argnmens de ce prince américain, cria de toutes ses 
» forces : « Aux armes. Chrétiens, la parole de Diea 
SI vient d'ôtre profanée; frappez, exterminez ces hëw 
> rétiqùes. 9 Moyen étrange d'annoncer les maximes 
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d'an Dieu de paix j qui pardoun'e les offenseâ ! Le 
déprédateur Pizarre , k ce signal , donna Tordre du 
massacre. L'explosion ,de rarUUerie pétrifia les Péru- 
viens; ils restèrent un moment conisternés et'imtno* 
biles. Les Espagnols n'eurent la peitie que'de frapper. 
Ils exterminèrent; tout ce qu'ils rencontrèrent : plus ^e 
quatre mille Péruviens furent égorgés de cette' ma- 
nière. Pizarre, qui s'était entouré d'une troupe d'élite, 
marcba droit à l'Inca. Il enfonça la foule des cd.urtisans 
qui l'entouraient , saisit le monarque parle bras, et 
lamena dans son quartier ^ où il le retint prisonnier. 

Pizarre et ses officiers > après avoir violé les vierges 
du soleil^ parentes d'Atabualpa^, et livré les autres 
femmes américaines à la brutalité de leurs soldats^ se 
mirent le lendemain k piller de concert le camp impé- 
rial. Ils j trouvèrent une quantité surprlenante de vais^ 
seaux d'or 9 d'argent , enrichis de pierreries artistement 
travaillées ; des tentes fort riches , àe$ habits et des 
meubles d'un prix inestimable. 

Le malheureux prince n'eùt^as passé quelques jours 
parmi ceux qiii l'avaient fait prisonnier , qu'il s'aperçut 
'que l'or était le seul dieu de ces étrangers. Il se flatta 
dès-lors y de pouvoir recouvrer-sa liberté au moyen 
d'une énorme raifçon. Il promit k Pizarre, s'il voulait 
lui rendre la liberté et évacuer ses états , de lui donner 
plus d'or qu'il n'aurait jamais osé en espérer , en vases, 
en lingots, en plaques. Pizarre accepta la proposition. 
£n conséquence , l'inea fit remplir jusqu'à là hauteur 
.d'un homme , en vases et autres effets d'or, la chambra, 
où il était détenu , qui avait aa pieds de long sur 16 de 
large. . . 

; Dès que les Espagnols sui:ent d'où venait cet or, iUl 
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allèrent le piller dans les temples et les sépalcres qui le 
renfermaient , et ils oublièrent la promesse quf'ils avaient 
fai:e k Tlnea. Pour mettre le sceau à leur lionne^foi , 
tis jurèrent la mort d^un prince qu'ils avaient prétenda 
chnstiaiiiser* Le ciel cependant a yengé en partie ces 
iBalkeuréux Indiens; car tons les conquèrans du Péron 
Ymt fait une fin malheureuse et digne de leurs exploits. 

Ferdinand que Pisarre , son frère , avait ckobr pour 
porter k Charles V ce qui lui appartenait de ces trésors, 
tétant aNé prendre congé de l'Inca : ce prince qui Tai* 
» mait j luidit : m Vous vous réjouisses de retourner dans 
» votre patrie, et moi, je vois, au contraire, votre départ 
» avec beaucoup de peine, puisqu'il ne me restera plus 
» d'ami parmi les Bspagfiois ! Disons«nous donc nn 
ji éternel adieu; car ce peuple cruel ne me laissera pas 
n vivre assez long^telnps pour me réjouir de votre re« 
» tour. » Hélas I il ne prédit que trop vrai. 

Les richesses considérables que les Castillans avaient 
aperçues de toutes parts , irritèrent tellement leur ca«* 
ptdité , que ce ne (ut fpi'un cri' unanime , pour se dé- 
faire d'un Monarque dont la mort devait faire, des sol«i 
dats autant de -Princes. Le hasard servit leur avarice 
Almagro venait d\irrt veravec des renforts considérables. 
Xes Espagncrfs se vojrant alors en -état de conquérir le 
royaume d'Atahualpa , sa mort fut irrévocablement ré^ 
solue. On établit un conseil : les accusations les plus 
absurdes furent portées contre l'infortuné monarque , 
il fut condamné à être br<Ué vif. 

Qnand ou lui annonça sa sentence de mort , Ata- 
hbalpa vttsa quelques larmes, se plaignit de la trahi- 
son de ces perfides étrangers qu'il avait toujours traités 
avec tant d'égard», et sMressaat h Piaarrê ^ il lui dit : 
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» "Seigneur ^ ne m'ayiez-yous p^s promis, c[a'eii p|iyai4 
» la rançon à UiqueUe ^e m'étais engagé , tpas n^ risnr 
n dries non-seuleipent la liberté , mais ^u0 vous sor^ 
» tiries de mes 4t9ts ? Devais-îe m'ïittendre qu^ua^ 
» promesse si posîtiye dùt^ être suivie d'iia arrêt au^ 
>i. cruel. J'en appelle au roi d^Ëspagne ^ vi>u:e maUre ;, 
y .que dans cette oooasion je veux bieti preudre pour 
» mon )nge I Je porterai ma caus^au pied de sontr^ç^ 
j» son arrêt décidera de ma destinée* >> 

Malheuritnseaient pour Atiabualpa, It pitié était u^ 
sentiment inconnu au cruel !^izarre et à ses barb4r^ 
4x>mpafnons. Il ordonna que rcYécutiop fut &ite sur le 
«bamp. Le monarque ifadressa eay^id k Faumi^aier : il 
ne put obtenir que l'assurance d'un adoucissement k 
aon supplice, s'il embrassait la religion chrétienne. Cet 
espoir, et peut-être celui d'un changement i son sort, 
lui arracha la demande du baptêmel La oérémonîe fut 
faite , et Atahualpa, au lieu d'être brûlé vif, fut étran- 
glé au poteau où U était déjà attaché. 

Ainsi périt le dernier mopiarque de la plus opulente 
contrée de l'univers , que sa douceur, sa bonté et les 
charmes de Capi]lana , dont le farouche Pitarre était 
•épris , ne purent soustraire k la morh 

« On s'attendrit, dit M. Paw, en lisant la fin tra<- 
» gique de ee prince infortuné , que les richesses qui 
» sauvent si souvent" le coupable, ne purent sauver, 
» malgré son innocence-, il avait malheureusement 
V alEiire a des soldats , et k des moines. » 

Cette sensibilité eut été plus honorable pour cet écii- 
iraiByS'il eût mis de c6té son injuste prévention , et qu'il 
eûl eu la générosité et la justice de reconnaître que 
ce diacouss de Tlnca, dont un Européen instruit se 



34s SDA l'A LÀKGtJE D£6 pihXiyitlfS. , 

ferait honneur, loin d'annoncer, comme il Ta dit : 
tt Que les Pérnviens passaient leur vie s^ns penser ^ 
51 qu'ils vieillissaient sans sortir de l*enfance dont ils 
3» conservaient les défauts, »• caractérise, au coa*> 
traire , comme l'observe trqs-bien dom Prenetty « un 
^ esprit sain , instruit , éclairé , et guidé par une phi- 
» losophie vraiment naturelle et non subordonnée^ 
'3> cohime celle des Européens , aux préjugés del'édu- 
3» caiion ; une âme noble , courageuse , un cœur gêné- 
» reux , enfin tout ce qu'il faut pour être véritablement 
9» homme. » • 

Pour dernière observation , j'ajouterai que «ettc rep- 
tation des derniers momens d'Atahualpa , démontre 
combien M. Paw a été peu exact dans la sienne , et le 
cas que l'on doit faire de ses rapports lorsqu'ils concer- 
'neiit TAmérique. 

Les discours d'Atahualpa , la réponse du cacique 
Allibamon' ^//eA.ri Miiigo au capitaine Bossu ; la 
harangue du chef de cette nation à ses jeunes compa- 
triotes , le discours du chef des Atakapas & M. de Bieu^ 
ville , le passage que j'ai cité de l'Histoire uatu relie et 
morale des îles Antilles , toutes les réponses rapportées 
par les écrivains divers de l'Europe -, enfin la tradition 
verbale des Cayamos , n'annoncent pas que Garoilasso 
en ait imposé ( comme le prétend M. Paw ) , lorsqu'il 
rapporte qu'il y avait une* académie à Cuzco , o\\ les 
professeurs connus sous le nom d'Amantas , se ser- 
vaient dans leurs leçons^' delà langue sacrée; ni que 
l'idiônie vulgaire fut si stérile et si pauvre de mots^ 
qu'il eut été impossible de traduire le jargon savant 
par le. jargon populaire -, puisque les historiens con- 
viennent que les Péruviens faisaient des ouvrages en 
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rers ct'fcn prose , et que-l'oa a conserré les hymnes 
^ touchantes qu^ils cliantaient .\ la fête du. soleil. Qu'on 
accordé si l'on peut ces faits avec les conlradictiorii 
palpables de M. Paw, (jnî se Iieurt^iit de front; quant 
à moi ,}e reconnais mon insuffisance. 

C H A P I T R E I I. 

• • • . * ' 

Sur la Religion des anciens Européens , Péru* 

viens , Mexicains , etc* 

• 

• Passons maintenant k l'examen de la religion des 
lK>ntineiïts d'Europe et d'Amérique. Les nations no- 
mades qui erraient dans les vastes plaines qui sont au 
nord de l'Eàrope et de l'Asie , avaient ( suivant Héro- 
dote , Melpom. C. 54. ) pour principale divinité, la 
Terre y dont ils tiraient leur substance pour eux et lourâ 
troupeaux*. Il» lui donnaient pour époux Jupiter ou le 
ciel y qui verse dans son sein les pluies qui la fécon-« 
dent. Dans toute la partie intérieure d# noid de 
l'Europe' et dans sa partie occidentale , les peuples 
connus sous le nom générique de Celtes , étaient des 
barbares vivant de glands , de fruits sauvages et de 
laitage > sans demeures fixes , sans lois, sans arts, tou- 
jours en guerre les uns contre les antres , ne connais- 
sant que le pillage et les incursions , obéissant aux 
chefs qu^ils choisissaient pour les mener au combat et 
partager le butin; ptoitiquant le prétendu droit d'es- 
clavage, dominés par des Druides., prêtres sanguinaires 
imbus d'absurdes superstitions -, rendant ( comme l'ob- 
serve très-bien Peloulierj tom. 5, pag.> 53 ) un culte 
religieux au Jeu, k Veau y k Vair, k la terre ^ au soleil , 
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i la /u7ie, aux astre$. > à la tiot/te des deux, 
arbres et aiuxjbntamcs ; immolant des ^ctinset lii^* 
yiainesy mangeant leurs prisonniers; racbelant par de» 
ainendes la plupart des délits et le meurtre m&me » tMk 
un mot y sans lettres et sans commerce. 

Daniel Cornid i^apporte que les Hongrois profe»* 
saient une religion assex semblable k celle des Perses , 
qu'ils n*aTaient ni temples , ni images *, mais qalls ado» 
laientle/ètt comme Dieu , ^t lui sacrifiaient desbomnaes» 

L*bIstoire du Bas-Empire, tom. 4/pag* 323, nous 
apprend que les Huns adoraient le ciel et la terre > 
^ue leiir cbef prenait le titre de TanJQUf (fils.du cieL )• 
Les Franes qui passèrent en Italie , sous la conduit* 
du roi Theudibert , immolaient ( suivant Procope ^ 
liv. 9 j cbap. a5.) les femmes et les enfans des GqUu^ 
et en jetaient les corps dans te fleuve le P6 , auquel 
ils en faisaient offrande , comme des prémices de bi 
guerre» Quoiqu'ik eussent adopté le nouvelle forme do 
culte solaire , on le cbristianisme , ils avaient encore 
yardé les Aperstitions de Fancien culte. 

J^es lUyriens y les Thessaliens y les peuples deVIs^^ 
lande adoraient Tean ei tes fleuves , et leur offraient 
des victimes. * 

jigaMas rapporte > que les Allemands rendaient 
un culte aux arlnres , aux bois sacrés y aux collines et 
aux fleuves . et leur immolaient des cbevaux. 

Suivant Procope , les babitaiis de Thule et tous len 
Scandinaves plaçaient leurs dcviaités dans le firma-* 
ment , dans la terre y dans la mer , dan» les fontaines , 
dans les eanx contantes, h* Angleterre aioutiût k ea 
culte celui des fiiréts^, des pierres et des idoles* C)n.j? 
entretenait le imxseofi dnos le liéBiple 4^ Hlîoe^v^i^ 
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et l'on immolait des victime» faum'ainiss , eomt&e dftni 
les Gaules : ces deux pays élalit malhewouiemeiit di^ 
rigés par des druides baibares. 

liors Àe la découverte diiNo«veau-AFtMide,leâ Âméy 
rîçains , sans famais avoir eu de commtmication avec le 
preste du globe, avaient une teinture des arts et dA 
sciences \ ils les cultivaient plus par go^ît que par 
liesoin. Leurs bourgades , leurs villes et i^urs pUntsf^ 
tiens attest«ent les progrès qu'ilb avaient fsiu dani 
les arts , dans les sciences et dans la civilifiAtion. Lenrë 
lumières, étaient le firuit de^i» génie naturel ) et ib 
n'étaient pas redevables , eomme les Européens ^^e 
leurs ebnnaissanees et de lenrcivilisation , aux lumières 
•des Romains et des Grecs j «|ai les avaieul eux^-mémei 
empruntées de rfilhtopia , de TEgypte , de la CbûU 
dée, de la Pbénicie y de Flnde et de la Tartarie. 

Les Américains , fmppé» du spectacle ies eien^^ 
et des iMuvemeiis réguliers des astrei , toéippés par U 
témeiguaf^e de leurs sens ,ié senl au({uel ils crussent j 
avaient le sentttiietit de l'eicistepoe de Dieu , noa pai^ 
en s'életant' à la manière des Newtons et des Socratte ^ 
par rbarmottie générale de ses ouvrages, mais e,a $*a»i 
rétant k ceux de aes fiiealaits qui les iniéressàtenl 
le phis. Ainsi que Y Indien du Bengale j qui ado^e iê 
Gange q4ii fertilise «es oampagnes; le n<»r -ToZe^i 
rQjoéan qui raftaîcbit ses rivages ; le Samoïède ti% 
Nord y la Renne qui le nourrit-, les Iroquois et lea 
autres peuples du no^d de l'Améiique , demandaienl 
ans espirits des laes et dea forêts , des pèches et des 
ebaases abondaatlei ) ceux du midi y comme les ¥étu4 
viens , adoraieiit l'être suprême seâs k forme du êcksïl , 
êmit les iMâeae dî^aietit Sk^ pai^é ^ ue cet asire vlti- 
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fiait et fcucliiîatb.Ia nature entière, et qtre lê ciel et 
1^ terre ne leur offraient pas d'emblème plus éclat'int 
et plus digne de représenter la divinité. Cependant les 
plus éclairés de la nation admettaient , conirac je 4*ai 
dëjà dit , on être suprême créateur de toutes choses. 
J*es sauvages du nord idè l'Amérique , répandas dans 
le& forêts, levaieift leurs: mains vers^. le ciel ^ vers le 
soleil etlalone^ tatidis qu\iu Pérou, on avait consacré 
les images de ces aslirësdans de magnifiques tcmpl<es , 
.où Tor brillail Idè toutes parts , et qn'on avait donné au 
culle tout Tappattetldu ;cAém6hial lé plus pompeiir. ^ 
: i; La. lu ne était aiissi dans la plus grande vénération 
chez. les Péruviens, qui lui donnaient le nom de Mère 
universelle^ ils la>recon naissaient pburlà mère des Incap, 
i^onime étant la'ifemme et la soçur dn soleil, leur père; 
ils adoraieàt aussi la belle planète de Vénu^, l'astre le 
pius brillant' après le soleil et la' lune.' Les -météoites, 
les éclairs, le tpBnen*e,qu'ib' regardaient comme les 
exécuteurs de la justice du ciel , avaient aussi leurs 
autels. L'arc~en-ciel qui, par ses-^coulêbrs brillantes y 
çubjugua Tadmiration de tous les peuples,- /m, ap- 
pc^léc, chez les Grecs, la fille de Tadmî ration ^ y avait 
iussi sa chapelle. Des vierges du sang royal, espèces de 
vestales consacrées au culte du soleil, et renfernicos 
^ans. des cloîtres où les hommes ne* pouvaient entrer , 
étaient au nombre de plus de mille dans la seule yjlle 
de Cusco-, elles habitaient un vasle monastèrQ près 
Au temple de TAstre-du-Jour. 

i. Ce culte était certainement plus noble et moins 
ridicule que celui des Celtes qui adoraient des images 
et des statues grossières , oiivrages de leurs mains ;. 

Que le culte du Koriac; qui dit à son fétiche j en lui 
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iipolant des cbieas et des rennes : « Reçois nos dons; 
Mfihais enyôie-notts ce que noos attendons de toi-, 
J'*Qae celui de TOstiaque'^ qui , avant de frapper sa 
vietimè, convient, avce son staorick, des conditionsr: 
du sacrifice^ et qui , s'il est malheureux dans sa cbasse.^ 
frappe sa fétiebe de vepgesy puis se réconcilie. aVec 
e'Ue^ -i . " '■'! . ■ S 

' Que le cnlte des* Nègres >> qà'i vendent, liraient 
OH noyent les leurs quand ils en sont mécontens^ . j 

• ' Que celui des hal^ittins dtt Congo, qui livrent. aux 
flammes totiites leurs fétiches, lorsqu'elles ne les ga- 
rantissent pas de la peste y * ^ ' 

* jQne le coUe du Lapon qui1>rûle le sien lorsque ses 
rennes meurent; 

Que celui des tles Sandwich dont les habitans snp« 
priment les fêtes religieuses lorsque leurs divinités 
laissent mourir leur roi ; .1 

' Enfin que celui des Napolitains iqui, en 1793*^ 
tnirent en jugement Saint- Janvier parce qu'il n'avati 
pas repoussé l'armée française. '. ' y 

On ne reproche qu'aux hahitans de la baye d'Hudf^ 
'ÉÔn y de tirer des coups de fusil à leurs fétiches, lors- 
qu'ils croient avoir à s'en plaindre. 
' Ne pourrait-on pas faire des reproches non moins 
fondés à certains peuples civilisés. 

Les Mexicains contemplaient le ciel, et lui don** 
naient le npm de Créateur et d'Admirable ; ils ado*- 
raient le soleil, la lune, l'étoile du matin, la terre, 
la mer, le tonnerre, les éclairs et tous les météores 5 
ils avaient des temples , des prêtres, des statues Uyé- 
rogliphiques appuyées sur le serpent , assez semblable 
an Sérapis égyptien; des fêtes, des sacrifices ; et tout 
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Tappareil le pl-us pompeux du culte. Ils pensaient qpie 
les gens de Lieai ceux qui mouraient dan» les ba*» 
tailles, et ceux qui , étant laits j^riionuierB , étaient 
aaci'ifiés parles ennemis, passaient dans le Soleil , on 
dans un lieu qu'ils appelaient Maison du Soleil. 

Les Florides adoraient cet astre dans nue vaste 
grotte du . mont Olamy que la nature semblait avoir 
décoré tout exprès de conerétîons dive^es , Agréable- 
ment disposées. 

' Les habitans de ristbme de Panama n^avaient ni 
temple y ni marques extérieures de cultes il» adoraient 
le soleil et la lune. Il en était de même des pec^ples 
de la Terre-F^nneydu Brésil^ des CataHèes^ qui recon- 
naissaient deUx esprits , le bon qui defvieure au Ciel > 
et le méchant qui est répandu dans T'air* 

•Les naturels de Saint-Domingue faisaient des pé* 
lérinages à une certaine grotte sacrée d'où ils fiisaient 
naître le soleil et la lune. Nous avon^ vu , par la 
réponse à*\xn vieux Cacique de cette lie k Chris- 
tophe Colomb, qu'ils avaient quelquei idées de la 
irteà venir. 

A rinstar des Tro^ens et des anciens Grées , les 
prêtres mexicains immolaient par fois des vicfciftàes 
iiumaities , et se repaissaient de leur cbair plus rare* 
meut. encore, croyant, par une vengeance aussi dé- 
placée I appaiser le» mânes ' de lears guerriers «jut 
avaient. péri dans les combats , et se concilier ^ par 
.cet absurde sacrifice, les mauvais esprits dont ils 
avaient tout à craindre. 

L'osage des Mexicains, d'engraisser, conHme les 
Hébreux , un prisonnier dans le temple , pour ewk ser 
vir annuellement les membres sanglans aux plus 
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4eiis d'entre leurs dévots, était plutôt , Gomme I'oIh 
serve M. Paw , « une expiation légale dictée par le 
9 fanatisme le plus outré , qu'un moyen adopté pour 
^ sustenter la vie de ces cntliousiastes. » L'opinion 
commune est que l'on brûlait d'abord le cœuc, en- 
suite le corps de la victime; qu'on en gardait les cen-> . 
dres k part, ponr'attester qu'on avait rempli les devoira 
u de la religion. 

Il y a peu de nations auxquelles oa ne puisse repro^ 
cher d'avoir maiAgé des victimes humaines , et il n'en 
n'existe paa une qui n'ait arrosé lea autels de la din-^ 
ni té du sang de.se8semUlafales.Le&4Sç7^tAe5> les E^p^ 
tieus j \é^ Chinois j les Indieus, lès Juifs , les Phéni-^ 
ciens, \tg Perses, les Grecs y les Cwnthagiaois, les 
Romains , les Arabes^ les Nègres y \e^ Espagnols > 
les Gaulois , ie9 Bretons , les Gem^insy les Suédois , 
et tous les habitans du nord de l'Europe y ont immolé 
des hommes avec profusion. Quand ces peuples ooit 
r cessé de manger leurs prisonniers , ils les ont offerts à 

leurs dieux. C'est k cette occasion qne les Latins ont 
imaginé les mots d'&osfie , hoste , ( "hostie , hoste on 
ennemi) victus orvinctus , ^ victime , vaincn , enchainé| 
Ué. ). 

k^ De nos jours , les Bhaltes ^ qui habitent la e6te oc*» 

»^ cidentale de Sumatra , lient à un poteau et étendent e% 

'^ ^ forme de croix de Saint-Andné , le» criminels et les 

r$ '- prisonniers \ ils se précipitent snr eux en poussant des 

f) • cris affireux , et les expédient sur le <^wp à coops da 

(^ haches et de conleanx ^ pais il& arrachent avec luveur 

des lambeaux de chair de» corps des patî«As » les dé- 
^ ' trorent snr la pboe npvis les av^îr plongés dan» un m^-^ 

en^ lange de )us de citxon et d'aulNi ipoitti*- ( Cettv* afxQ* 
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cUé.5*est foi te en 1816 en présence de lord Moira^ 
géui^erneur des Gr^ndes^Indes, ) 

L'ahhé Renaudot rapporte qu^au ge. siècle il y avait 
encore des antropophçiges dans l'empire de la Chine , 
et que les Arabes s'accordent à dire que les habitatis 
des provinces de Xandu et de Concha , mangeaient 
leurs prisonniers ; les Chinois agiraient certainement 
d'une manière plus digne de l'humanité , s'ils en- 
voyaient le surplus de leur population établir des cp- 
lonies plutôt que d'étoufier chaque année y dans des 
bassins d'eau chaude , plus de trente mille énfans 
nouveaux-nés , pour ne pas les nourrir. 

. C'est par un sentiment de charité aussi déplorable , 
que les Oiionla^iie^ au Darien, enterrent le jour même 
qu'une mère vient d'expirer , les orphelins et orphe- 
lines à la mamelk avec le corps de la nière, pour, 
disent-ils , les empêcher de mourir de faim et de 
misère. • 

,^ Si depuis l'amende de aoo sols à laquelle les lois 
saliques sous Charlemagne , condamnaient les sorciers 

^qi|i mangeaient de la chair humaine, les Européens 
pjit cessé de manger des hommes , ils ont conservé la 
coutume de prier le ciel de les préserver des démons,^ 
et de payer ie^ prêtres pour les endormir par leurs 
prières. 

_'. Les Atakapas de la Louisiane ayant protnis dans 
leur traité avec les Français dé ne plus goûter de chair 
liumaine , ont mieux tenu leur parole que ne firent 

^ jadis les Carthaginois, qui au mépris de rengagement 
solennel qu'ils avaient signé , de ne plus sacrifier des 
enfans k Saturne , s'abandonnèrent de rechef à cette 
épouvantable superstition ^ . »*â 



, Combien d'Etats chrétietis en Europe; |)ourra-^ 
i-on citer 9 qui puissent se flatter d'avoir observé 
Ifurs traités aussi religieusement que les At^lLàpas ^ . 
que les Guajrguenes de la bande du Nord ? Ces' dei:-^ 
uiers, dit M.-^Humboldty montrenti avec orgueil aux 
Européens la pointe de la galène , à cause du vaisseau' 
de Colomb qui ét^it mouillé dans ces pavages ; et le 
port de M^nçanillo , àii ils jurèrent aux blancs , pour, 
la première fois en 1498, cette amitié qu'ils n'ont ja^ 
mais trahie et qui leur a £iit donner en stjle du palais 
le titre de Fièles ( Fidèles ). (Voy. Aux. Reg. Eqiiin. 
dû Nquv. Contin.) 

, Il y avait moins d'antropopbages au' Nouveau- 
Monde que bien des personnes se rimaginentSOn'n'y' 
a jamais connu que les Atakapas dont nous avons déji^. 
parlé y qu'une tribu pairmi les Patagôns du! Midi; 
dans le Brésil ; les Barbares , les Oragnates et les 
Typayes \ dans la Guyane , les Gallibis et quelques" 
familles Caraïbes expulsées ; de leurs îles natales par. 
les Espagnols, et réfugiées k la côte du Continent , 
e/itre l'Orénoque et le fleuve des Amazones. Ils re- 
gardent les Missionnaires comme des ennemis dange-^ 
reux et opiniâtres , et les Espagnols commié les plus 
cruibls* 

^: Antoine Biet , supérieur des prêtres Missionnaires 
qui passèrent en i65a i Cayenne, a fait- un rapport 
plus avantageux de leurs mœurs, et de leurs manières 
de vivre. ( Voj. son Voy. de la Terre équin. , liv, 3 ^ 
pag. 390. ) 

Les Américains avaient encore de commun aveo 
presque tous les peuples de l'Univers , l'usage sanguin 
ii«i)re et insensé d'ensevelir des persouues vivantes 
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ayec les corps de leurs caciques on chefs de £un3le , 
âTec cette différeace cependant qu'on ne contraignait 
pas ces infortunés ^ qu'ils menaient an contmire se pré- 
senter d'eunc-mêmes^ pout Thonnenr d'être enterrés 
yivans , puisqu'on était souvent obligé de reurvoyer 
ceux qui ekcédaient le nombre prescrit par l'étiquette 
de la cour pour les funérailles de Sa Majesté. ( Voyez 
l'Histoire des Incas par Garcilasso , imprimée à Paris 
eoi744«) 

L'usage inhumain d'enscTelir des personnes Tivantes 
avec les morts , existait en Kuvbpe et dans tons les 
pajs où les Ases ou Scjthes asiatiques se sont fixés. 
L'Europe n'a été exempte de cette barbarie qu'au temps 
de Jules-^ésar* 

* Cet usage subsiste, encore it la cArte de Guinée et 
dans quelques cautona de VAsU méridionale i k la 
«ô.t&da Co^omandefj on enterre les femmes Tirantes , 
et chaque assistant croit exercer un adte d'humanité en 
jetant sur elles quelques paniers de sable. 

Quanti la bixacrecie qui af rapport au deuil y et qm 
consiste (chea les. Tcharos du Paraguay", les Guaranas 
et les iSauyag0S qui habitent k TOecident de Parama- 
^iba, qae les Hollandais nomment fioken ) à se eonper 
une phalange des doigts lorsqu'on perd son mari , sa 
fymm/t^ ou qnelquftift de ses proches ; on la retrouve 
parmi les Cc^re$^ y, chea ce peuple- qui ecl)e a la pointe 
méridionale de V Afrique , et que l'on nomme HaUen- 
UÂSy si connu et si fiimeux psc lesui mœurs et leurs 
habitudes bizarres. 

. L'usage ridicule ,, mais moins sanguinaire des Bré- 
siliens et de quelques peuplei» du Nord de l' Amérique, 
Qtt la leinaie ^ dis qu'elle est accouchée , n'a viea do 
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jjias pressée / que d'aller sei^ytr son époux, qui garde- 
alors le lit peiidanUplusieurs jofirs > est encore en yo^ « 
gue eu France même ; c'est ce qu'on appelle dans le 
Béarn , faire la couuàd9.1\ est vraisemblable que. les 

y 

anciens Vénamiens , ou les Béarnab , ont puisé- cette 
étiquette en Sspagne, oà elle rëghait principalemiéht 
du temps deStrabon. ( Mûlieres , cutn paperùnt, sua 
Iqcq viros decumbere jubent^ eisque ministrant , lir. 
m y p. 174. ) Il Ta remarquée chez les Celtibériens ; 
Mêla et Pline chez les Tibaféniens en Cappadoce *, et 
Diodore chez les Corses. 

Aucun des peuples dé l'Amérique n'a jamais in- 
anité les morts. L'Europe moderne n'en peut pas 
dire autant ; encore>moins lés anciens Romains y qui 
laissèrent pendant trois jours aux Gémonies ^ieu 4|ui 
répond k la voirie ) ^ le. corps de Séjan. , ministre et 
fiiYori de Tibère^, exposé aux insultes du peuple 
( Dion Cassius , in Tib.j lib. 58 , édit. Reimar. ) 

Etienne T^II arracha de la terre le pape Fbrmose^ 
son prédécesseur, lui trancha la tète, et fit jeter son 
corps dans lé Tibre. Un Concile fit exhumer le ca- 
davre de "Wickleff pour le maudite à la face de Dieu.' 
A.raound Raschild fit ouvrir les pyramides' d'Egyptiel 
pour s'approprier les trésors qu'il supposait qu'on y^ 
«vaii enfouis» Le révolutionnaire Maral, en 179^!,* 
passa du Capitole aux GinOmies \ du Panthéon de 
PaïisÀ régo4t Montmartre. 

On n'accusera pas non plus les. Américains, 'commô 
les anciens Mèdes , d'avoir jeté à un certain noml^re 
de forts dogned, les cadavres de leurs amis, de leurf 
pères et de leurs parens \ de les avoir mènie fait dévo-» 
r«r à l'article delà mort, »kis prétexte de les soustraire 
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au dëshoDBeor de mourir dans leur lit , ou à celui d'être 
efiséveli , parce qu'il est connu de tout le monde que les 
liabitans de T Amérique, après avoir soigné les person- 
nes qui leur sont chères, pendant leur maladie, arrosent 
leur tombeaux de leurs larmes ; que les femmes d'e ces 
mêmes Indiens, après leuravoi^ rendu, ainsi qu*à leors 
enfans , les honneurs delà sépulture , viennent tous les 
jours, pendant plusieurs semaines, porter des alimens^ 
verser dejeur sein quelques gouttes dnlait sur leurs 
tombeaux ( Chàrlevoix. Voy. d'Amérique). 

Les naturels du Nouveau-»Monde ont tant de res* 
pect pour les tombeaux.de leurs ancêtre», qu'ils re- 
gardent ce& m'onumens comme les titres de possession 
de la ferre qu'ils habitent « Ce pays est à nous , di- 
% sent-iff , les os de nos pères y reposent. » Quand 
ils sont forcés d'en sortir , ils les déterrenl en pleu- 
rant , et les emportent avec le plua grand respect 
( Histoire des Antilles )« 

. Les Américains n'ont jamais pratiqué la coutume 
barbare d'offrir ,. sur un bAcher , des victimes humaines 
en holocauste. Dans Y Inde y on place sur un bûcher, 
les veuves qui n'ont point eu d'enfans, et on les y 
brûle avec le corps da leur mari défunt. Les druïdes , 
ehez les Gaulois y les Bretons , et dans le nord de 
l'Allemagne , brûlaient les victimes humaines dans des 
paniers d'osier. Les prêtres modernes , dans certains 
pays d'Europe, en ont fait des anto-dafés, et les 
ont brûlés en grande pompe dans les places publiques. 

Les habitans du Nouveau-Monde, n'ont jamais ea 
pour passe-temps , des combats de gladiateurs ^ de tau- 
reaux , de tigres, d'ours ou ai} très bêtes féroces contre 
des hommes. Us n'ont jamais imité ^. Scillu qui , 1« 



J^témier^ fit combattra dans le oîtqifb, des liorii eu 
liberté (tandis qu'auparavant ils étaient attacbés), et 
contre les^els le rolBoccbus envoya des chasseurs 
Instruits dans Tart de les percer k coups de traiti. Ott 
ne leur reprochera pas non plus ^ lorsqu'un gladiateut 
.portait la main sur la blessure qu'il avait reçue y quoi- 
qu'en se tenant ferme , tandis que son adversaire 
tournait les yeux vers les spectateurs pour savoir s'il 
devait continuer à ooinbattre^ d'avoir faitiigne^ Goknme 
le peuple romain > que ce n*était rien^ et crié qu'ils 
ne voulaient pas qufon intercédât pour le blessé ( Sé^ 
nè4fuey sur la Constance )» 

Les Américidns les plus distingnés j^ar )eur rang ^ 
juiraient cru se déshonorer ^ s'ils étaient descendus 
dans l'arène I comme les sénateurs romains, pour f 
combattre en vils gladiateurs» Leurs- femmes n'ont 
jamais brigué, comme les dames* romaines, l'infa*» 
.mie de pendre part h ces combats cruels. Les Pém*^ 
viene étaient incapables dé forcer leurs prisonniers à 
fiiire le métier de gladiateurs , comme cent de ce^ 
.odieux vainqueurs du monde, désignés sous les noms 
de Seutores , ThractM , Myrmillcnes , HyplomachC^ 
Samniiôs , Essedarii^ qui combattaient dans des chafS) 
Hetiaiii, avec des filets; Laçuearii, avan des lacets) 
,Andèhaiesy gladiateur» qui combattaient lès yeuse 
fermés; Dimacchares, avec deux poignards ou épées} 
CatervareSy prisonniers ou esclaves qui se battaient 
en troupe* 

Le {ieu{tle péruvien on mexicain n'était pas asseafi 

perverti (lorsqu'il s'agissait de décider de la vie d'un 

gladiateur qui avait montré de là faiblesse ou de la 

' tinûdité^ , pour renftrsfr le pouce {cçnyerso pallier) | 
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et crier, .(r^ci)9e ferrum), reçois le fer» Plus hnmftia 
que le peuple de Rome, il eût fait périr celai qm eût 
proposé des jeux .<iussi atroces; il n'eût point joui ,- 
comme la multitude romaine, à la vue des victimes 
imiDolées à se^ plaisirs; il u'eut- point demandé à voir 
leurs cadavres, pour s'assurer qu'ils étaient véritab)e<^ 
ment égorgés* Il .n'eût pas , comme elle , porté ia^. main 
dans leurs blessures , bu de leur- sang , sous prétexte 
que <;'était un remède pour ^eilaines maladies. ( Jcsrr 
Iiipsii, Salurnalia, lib. ii.) 

Les empereurs du Pérou et du Mexique sdi^aiénl 
mieux que ceux de Rome, se choisir des amusemenl» 
plus dignes d'eux et- de rUumanité. Ils eussent rougi, 
d'entretenir des gladiateurs nommée JFiscaies^ey^Pàs*- 
lularii, qu'on ne faisait paraître, k la prière du'peuple, 
que par une faveur parliculière-. ( Upton , •JfbUès sut 
jirrien, pag; 97. ) Jamaisonne leur reprpckera, eetnme 
à Constantin, d'avoir donné Fodieux ^pectaele de priit^ 
ces vainctfs^ forcés decotnbàttré dans le Cir^e, éonfre 
des .fi|nimau7c féroces. . ' ' 

Les Péruyie|is et les ^ Mexicains n'auraient jamais 
imaginé , coinme les Itom^s ,.de réserver uife portion 
de l'amphitliéâtreôu deiji'arèhei appelée spoliare, où 
les gladiat^^/s'babillaieiït ét^se déshabillaient, et bù 
l'on açlievJ^. ceux qw, 4yf^nt lété. gi^èrement Blessés , 
jétaiéiit^ jvigés. inçap^ble^ de servir aux plàiâirs- craeis 
de ce peuple^ (SÉJi^èQUE.>) , 

D'après ce que l'on connaît de la religion des anciens 
Pérnvjieiis^ on pqat avancer que .leur culte admettait 
Je poJytMismo, et n'étiii|: pas exempt de superstitions^ 
]^uifiiqu'indépei|d#i^p3^.Ut.^de: ce- dieu unmortel , qu'ils 
appekiei^t JPaçhmqma4:!\ > 0t qu'ils adoraient $pus l'eirt^ 
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blein^ radieux du Soleil*, ils rendaient leurs hommages 
à des divinités subalternes , qui n'étaient vraisembla-» 
blement que des Saints dan^ le genre de oeux des ca-' 
tboliques romains. Ils avaient, dit-on, un' grand res-* 
pect pour des statues représentant des diables si côn-^ 
former à ceux de l'ancien continent, qu'on s'y serait 
mépris. Quoi qu'il en soit , leur religion renfermait y 
peuthétre^ moins de contradictions et d'absurdités, que 
celle de La plupart des autres peuples. 
. En adorant dans le Soleil , à l'instar des Perses , 
l'image de cet être incorapréliensible, la source de la 
végétation et de l'existence des êtres de notre pla-- 
nète , ils étaient plus raisonnables que les Scan-- 
dinaves , qui s'étaient créé un dieu dans Ôdin^ que 
les Celtes et les Gaulois, qui sanctifiaient le ^ui) et 
sacrifiaient au bruit des tambours, des petites filles et 
des petits garçons, aux pieds d'Hésus et de Teutatès, 
leur Jupiter, et d^Ognicus j leur Hercule*, que les an- 
ciens Germains qui adoraient un Arminius , un Ifynin' 
suis j Frida j déifiaient Vclléda , Lahlira , * Jelia y 
Gauna, RettOy Siba, Tf'onda , Fréja , u^urinia ^ et 
tant d'autres femmes et filles; que les Allemands mo^ 
dernes, nommés Siornles. qui révèrent une femme 
Ou fille , qu'ils honorent du titre de Mère de Sion y 
qij^e les Africains qui se prosternent devant des cro- 
codile^ , àe& serpensy des Jëtiches^ objets de leur 
caprice , de leur criai nte et de leur espérance ; des 
dieux enfin, qu'on n'ose nommer; que les Egyptiens 
qui déifiaient des oiseaux , des vaches, des crocodiles^ 
des serpens des rats, des insectes, des oignons, qu'il;; 
éerasaient. tous les jours sous leurs pieds *, que lés /u-^ 
lù'^if 5 orientaux , qui rendent hommage aux éléphans ^ 
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et leor grimpent snr le dos, que les aatves Indous, qui 
n'ont de respect que pour la vache, dont ils ont sanc^ 
tifi^ la race, et qui permettent aux Européens d'acke» 
ter et de manger leur dieu ; que les hahiêans du 
Gnrtge, qui se laissent dévotement dévorer parleurs 
crocodiles; que les Turcs, qui mettraient en pièces 
celui qui aurait le malheur de regarder en leur pré- 
sence , comme un conte ridicule ^ qu'Adam ayant été 
créé dans le Paradis, il toussa, et que la salive qui 
'sortit de sa bouche, fut, par ordre de Dieu, recueillie 
par Tange Gahiiel, qui la versa dans le sein de lit 
sainte Vierge, où elle d.evint la vertu génératrice dont 
J. C. fut conçu , enfin, que. les Grecs, les Carihagi^ 
nois , les Romains et d'autres peuples, qui ne voyaient 
dans leurâ dieux, que les ennemis du repos, de la 
vertu et du bonheur de Tespéce humaine , et qui 
croyaient que les dieux ne se mêlaient jamais des 
houimes , sinon pour les châtier, . 

fc li^on esse curœ deis securitatem nostram, esse 
ultionem* (Tacitç.) 

Le Péruvien , en attribuant la révélation k Manco^ 
Capac , us ait cette croyance, de commun avec Tln^ 
dien, qui prétend que Brama est venu lui révéler lo 
culte qui lui plaisait j avec le Scandinave , qufçn disaijb 
autant du redoutable Odin ^ avec le Chrétien, qui 
croit que sa religion lui a été révélée par Dieu^ni^éme. > 
I<es ^llibamons ,, comme les Chrétiens, o|it leurs 
Jiog(^UoHS* Ils font h ce sujet une très-grande fête au 
piois de juillet, temps de leur récolte. Dans oe jour 
solennçl qu^ils passent sans manger, ils allument pour 
la médecine ou jonglerie, le feu nouveau*, après qtpi, 
jils s^ purgent^ et ofiV^ut k Iwv Manitou les prémices 
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de leurs fruits. . Ils aclièvent la journée en danses ck 
religion. 

A Péquinoxe de mars, le prçtre péruvien , k Faide 
d'un miroir ardent « allumait tous les ans le feu sacré 
layec les rayons du soleil, comme les vestales jadis le 
rallumaient k Rome, le même jour*, les Catholiques 
ont adopté la même époque pour renouveler le feu- des 
lampes de leurs églises. L'on j célébrait a^nciennement 
aussi la fête des Eaux à l'éqoinoxe tie mars-, Téglise 
romaine en a consacré la mémoire, par Tusage de Teau 
bénite qui se fait k la même époque. La fête des tor- 
ches s'e&t perpétuée dans le cierge pascal. 

Quelles.réflexions n'inspirent pas la femme au ser- 
pent, r£ve des Aztèques, le Dieu de la guerre, la ' 
Déesse de la volupté, le Soleil qui , sous le nom de 
Tpnattuli, est tant&t l'objet d'un culte, tantôt Tem* 
blême du temps 7 A quelles conjectures ne donne 
pas lieu cet oiseau qui rapporte à Coxcon .(ou Noë) I49 
rameau vert, signe du départ des eaux; cette colombe 
qui distribue des. langues aux bommes nés aprèd la 
grande inondation \ cette pyramide ,^i;itre tour de 
Babel, qui demeure imparfaite et doinRes audacieux 
architectes, nouveaux Titans, sont foudroyés par les 
dieux; le monument de Cbojula, le baptême des eij^r 
fans nouveaux-nés , et plus encore que tout cela , cette 
régénération atteudue par les Mexicains sur la pro*> 
messe d'un de leurs législateur^, qui devait ^ après de 
longues années, leur donner de nouvelles lois« 

La Pâques des Mexicains, qui consistait k mange? 
un morceau de gâteau de maïs, représeJitant la statue 
en grand du dieu Vitziliputzi , qu'on avait promenée 
Ml encensée eo proçesâion^ était moins ridicule que^là 
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Pâques des anciens Gaulois qui, après. avoir chanté 
dans une forêt de laBeauce, aux environs de Chartres: 
« Au gui, an gui; Tan aeuf planté, planté, » ava* 
laient avec dévotion , après plusieurs cérémoiiîes reli- 
gieuses, un morceau de pâte pétrie ea forme de pain ^ 
et une gorgée d*eau lustrale. 

Cette procession des Meaicains valait bien celle des 
Druides, qui allaient, en grande cérémonie, ramaaser 
le gui %vec be^iucoup de respect. Elle prétait bien 
moins à rire, que de voir un Druide à longue barbe ^ 
habillé en blanc, grimper sur un chêne, sauter de 
branche enbranehc, avec sa faucille d*or^ pour couper 
le gui, que ses confrères recevaient dans un sac blanc , 
avec beaucoup de vénération» 

La grande fête du Ramjr , que les Péruuiems , 
après le solstice d'été , célébraient au mois de înin ^ 
d'abord par un jeune de trois jours^ et ensuite par toutes 
sortes de dévotions et de sacrifices , après avoir obtenu ^ 
k l'aide^'un miroir concave, de la grosseur de la moi- 
lié d*uu orange , extrêmement luisant et poli , le feu 
nouveau du ^^cil , avec lequel le grand sacrificateur 
allumait un p^u de charpie faite de coton qui servait 
k br&ler les victimes et àrêtir les chèvres qui devaient 
•e nuinger ce jonr-U^ et dont le principal acte de cette 
solennité consistait sur*-tout à manger le pain sacré ap- 
pelé Caruu, l'apprêt duquel exigeait beaucoup d'ob* 
•ervances rigoureuses , puisque ce pain ne pouvait 
être pétri , cuit et préservé de toute espèce de souiK 
hire , que par des vierges dévouées an culte de Paeba- 
camac, chargées de préparer aussi les liqueurs desti- 
nées h. l'usage des Inços ^ après PoiTrande qui en aurait 
été ifûte^sur l'autel , et que les prêtres^, après avoir 
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Kgèremcnl rdugi ee pain dé quelques gouttes de sang, 
qu*ils tiraient, dit-on, du firont et du Aez des'en£ans 
au*des8u& de 5 aps , distribuaient à tous les assistans , 
qui le mangeaient ^n- présence des idoles, des prêtres 
et des Incas qui présidaient k cette solemnité , était 
pour les Péruviens une communion sous les deux es« 
pèces, comme chez les Chrétiens ,- celle du pain et du 
"vin. 

Cette cérémonie était plus, raisonnable que celle des 
.peuples du Gévaudan , qui s'assemblaient tous les 
ans , pour célébrée, pendant t^is jours^ la fête du mont 
Helanus y dans les eaux duquel iU jetaient leurs of- 
frandes, qui consistaient en pain, cire, étoffes, etc. ' 

Les Mexicains et les Péruviens avaient quelques no- 
tions de la spiritualité de l'ame*, ils croyaient à la 
résurrection des corps, mais ils ne prétendaient pas-, 
comme les Chrétiens des premiers siècles , que les 
dents des morts étaient des substances incorruptibles j 
que Dieu se réservait, comme une espèce de graine 
ou semence , pour faire régénérer les corps décompo^ 
ses par la putréfaètion. 

«r Constat dentés incorruplos perenare, qui ut se^ 
» mina retinentar, fructificantur corpori$ in resur^ 
» rectione, » ( Tertullien. ) 

Ils n'avaient pas adopté cet absurde préjugé du 
paganisme, qui était cause que les Romains nebrù-* 
laient pas le corps des enfans morts avant la pousse 
des dents, et qu'ils appelaient pour cela « Minorçs 
« igné rogi, a 

Plus sages que les Chrétiens pour la confession , les 
Péruviens avaient laissé aux femmes la faculté de sd 
confesser à une personlic de leur sexe. Les hommes 
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allaient rolontairement et publiquement devant le jaga 
déclarer les fautes qu'ils avaient commises , et dont 
personne n'avait connaissance; mais ils ne se confes- 
saient pas, comme le prétend le père Acosta, k des 
prêtres nommés Ischusjrres, tenant en main une petite 
.corde y et qui, pour accorder Tabsolution au pénitent, 
prononçaient ces paroles : « Dieu m'a donné le pon* 
» voir de rompre la chaîne de tes péchés, comme je 
.» romps cette corde, » qu'ils cassaient au même ins- 
tant par le milieu , ce. qui absolvait le confessé. Ces 
prêtres, pour les cas, graves, ne référaient pas non 
plus leurs pénitens à des Ischusyres plus élevés en 
dignité. 

jQuant aux Incas , ils s'étaient soustraits d^un asser- 
vissement semblable, en prétendant qu'en qualité de 
rois, ils n'avaient de juge compétent que Dieu, et 
:qu'ils ne pouvaient se confesser qu'au Soleil*, aussi le 
,grand*pontife de Cukco absolvait-il toujours d'avance 
)}'émpereur et la famille impériale, lorsqu'ils avaient 
^nvie de faire leur. confession au ciel. Quand l'Inca 
avait rempli cette formalité , il se baignait dans une 
eau coui;ante, et sit6t qu'il en sortait^ il disait au 
'.fleuve : « Reçois les péchés que j'ai confessés au Sc^eil, 
». et porte-les dans la mer. » 

,' . Comme les Chrétiens, les Péruviens célébraient un 
.grand jubilé à la fin de chaque siècle; et h l'instar des 
.Juifi, cerlains peuples de l'Amérique pratiquaient la 
circoncision; mais ils ne s'étaient pas occupés, comme 
les Hébreux 9 à mettrie des herbes consacrées dans le 
.nez des démoniaques, pohr en chasser les démons. 

S'ils «furent coupables, comme les autres peuples de 
l'ancien continent, d'avoir immolé des hommes à la 
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dédicace de leors temples y on ne lear reprochera pas 
. du moins d'ayoir imité le premier 'citoyen de Roihë > 
qui crut donner un spectacle mémorable, en inven** 
tant Une nouvelle manière de faire périr les hommes. 
Ce n'éloil pas assez qn4ls combattissent les uns contre 
les autreaji^'ils se taillassent en pièces, il fallait qu'ik 
fussent émisés sous l'énorme poids des^éléphans. C^^est 
ainsi que Pompée fit la dédicace du temple de Vénus 
Victorieuse; qu'il la consacra par le spectacle d'un 
combat de ao, ou selon d'autres, de 17 éléphàns , 
contre des Gélules y qui leur lançaient de loin des jaye-; 
lots- 

« Pompeii auoque altero consulatu, dedicatione 
n Veneris Victricis , pugna^ére in circo vigind y aut , 
» ut quidam tradunt, xyii, Gœtulis ex uduerso ja-- 
» culantibus. » (Plin., Natur. HisLy lib,'d, cap. 7, 
édit. Hardonin.) 

Les Péruviens avaient leurs vestales , comme )adis 
les Gaulois, les Bretons, les Suédois, les anciens Ba-» 
taves, lés Germains, les Romains et les Européens 
modernes , avec cette différence, que les vestales amé- 
ricaines étaient des prêtresses ou des religieuses d'une 
autre espèce que celles d'Europe, et qu'elles vivaient 
dans le célibat le plus strict. Elles jouissaient d'une si 
grande réputation, que les Indiens les consultaient 
comme des oracles ', qu'ils labouraient gratuitement 
leurs champs , les plantaient et les récoltaient pour 

elles. * 

Cet excès de dévotion annonce une certaine socia- 
bilité, une galanterie raffinée. Elle ne s'accorde pas 
avec la paresse que M. Paw suppose à ces Indiens ^ 
avec les outroges qu'il dit « que ces iDdigènes faifiaieut 
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» • ■ 

» & leurs' épouses y au points de les forcer k.se séparer 
» de leurs maris,'p(mr habiter des lieux déiseirU^ et 
» s'y sustenter de fruits sauvages et de gibier. » . 

Cette république femelle ne contredit pas non plus 
l-existence des Auiazones an0ricalnes , dont p^rle la 
tradition des Indiens, le jésuite udcugna^^ conqué- 
rant Oretlana, ni celle des autres peupl^^ certifiée 
par Hérodote y Diodore de Sicile, Arien ^ Justin et 
Çuint-Curce, 

L'instinct moral répoussait du cœur des Américains, 
le vice armé d'une autorité sacrée et descendant du 
séjour éternel. Ils admiraient la continence de leurs 
vestales , mais ils se seraient bieu gardés de célébrer , 
comme les Romains et les Grecs ^ les débauches d*un 
Jupiter-, d'adorer l'impudicité d'une J{.éiius\ d'invo- 
quer le dieu qui mutilait leurs pères. La sainte voix de 
la nature l'emportait chez eux sur celle de pareils 
dieux 9 et il leur eût répugné de reléguer dans le ciel 
le crime avec les coupables. 

Les quipos coloriée des Péruviens étaient plus iogé- 
nieusement imaginés que les hiéroglyphes monstrueux 
des Egyptiens, qu'on a peine à concevoir ^ .malgré 
toutes les interprétations qu'on veut leur donner. La 
langue sacrée du Pérou , le respect qu'ils avaient pour 
la veitu, puisqu'ils n'épousaient que des tilles vierges , 
et qu'ils châtiaient avec la dernière rigueur celles qui 
se piostituaient^ enfin le penchant secret et invincible 
que les débris de ce peuple conservent , comme les 
Hébreux au fond du cœur, pour les institutions reli- 
gieuses de leurs ancêtres , démontrent que les Péru* 
viens ne passaient pas leur yîq sans^ penser,^ comme 
on l'a dit ^ et que içur culte ^ à/j[nelque6 supers- 
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titions près , n'était pas aussi monstrueux qu'on à bîéit 
voulu le dépeindre. » 

Au reste , ils avaient de commun avec tous les peu* 
pies du monde d*ayoir personnifié de là ihâme façon >^ 
sous les mêmes emblèmes, des météores , et des càtas* 
trephes physiques y et eomm^ les Egyptiens , les /w- 
d'ùus*^, Iqs Japonais, les Grecs ^ les Norvégiens et les 
Bretons , d'avoir ntétamorphosé en géans les phéno^ 
mettes terrestres et aériens^ si toutefois l'abbé P/ucfte, 
que M. Pajw cite page 3i4 du ter. volume , ne s'est 
pas trompé , lorsqu'il préteujl que Briarée , mot greîc 
qui veut dire rohustè , doit signifier le déluge y parce 
qu'en hébreu y il signifie la perte de la sérénité ; 
q^a^otbuSj mot grec qui n'a aucune signification parti- 
culier y doit signifier le dérangement des saisons^ 
parce qu'il a cette signification en hébreu ; que por^ 
phyrion y autre mot grec qui veut dire porphyre ^ doit 
signifier tremblement de terre ^ ^aree qu'il à ce sens 
en hébreu:*, que le tooi gtec- mimas , qui signifie eà 
grec imitateur, eomédien , doit par suite ^du mémo 
raisonnement-, signifier g^Mnile pluie ^ qti^encelade^^ 
mot grec qui exprime le bruit , -signifie selbii' Pljïche ^ 
hi fontaine éhi temps -^ '^pi'ephialtes , nfiot grec qui si-< 
gnifie sauteur j* oppresseur , incube ,ne dbit exprime^ 
qu'un grand amas^ nuées f eti^edéUcalion signi&e 
Vaffcdsffimentdu soleil y ceqdi, dit Voltaire > est aussi 
l>ien prouvé quo les antres aceèpiîons; - - 

Malgré tont , l'om e%i îotté d^avduer que ta religioii 
des Amantas etdes Lséhusyres , n'était point surcHâi^*. 
gée de snperstitiotis , de légendes abs^cdesr' y. de ces 
dogmes qui insultent à la raison et à la *nature , ^t 
c[u'on ne saurait comprendre. Ils se sont oôntentés^ d'if<- 
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dorer un dieu avec tous les sages de la, terre , tandis 
qu'en Europe on se partage entre Thomas et Itona^ 
yenture , entre Calvin et Luther , entre Jansénius et 
Moiina. 

Que de maux les Européens n'cmt-ils pas ùiitn an 
nom de ce même Dieu, que l'évangile annonce! c'est 
lui que chaque nation particulière invoque pour ex^ 
.terminer ses ennemis *, remercie à chaque bataille , et 
c'est en son nom enfin | qu'on a détruit les paisibles 
Américains. 

CHAPITRE III. 

lùtai des arts chez les Péruviens et les Mexi- 
. coins , hrs de la découverte de P Amérique. 

Que les Européens , i qull leur pays ingrat ne fouf- 
nissait aucune de ces productions riches et précieuies 
qu'offrent l'Asie et l'Amérique, aient. été poussés par 
la cupidité à faire des tentatives pour se les procurer; 
que par suite de la découyerte du Nouveau-Monde \ 
\\& se soient emparés de la moitié 4e notre planète ; ceh 
Jt'estpas étonnant, quoi qu'en dise M. Paw, puisque 
-nous avons vu les .^^/jr^ne/i^^les Perses^ les Grées, les 
. Tartares du nord , les Romaini , les. Sarrasins ^ les 
.Goths ^ les Vandales, etc. leur donner cet exemple ; 
mais que l'intérêt et la curiosUé n'aient pu engagea 
/les Japonais , les Chinois , \ti Persans at les Turcs à 
voyager en Amérique, cela n'est nullement surpre- 
nant, puisque ces peuples possèdent un^ partie des 
trésors du nouvel hémisphère, avec un cUmat à-peu- 
.prèssemblable. 
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Kl. Paw ignore sans doute que c'est à la misère , à 
la gène , que les Européens sont redevables de leur 
industrie et dé leur esprit-, que l'Espagne est le pays 
de rEut(^e oà Ton trouve le plus de mëndians et de 
vagabonds; qu'il émigré annuellement dé \sl Galice y ^ 
60 ou 80^000 iiidividus-qui Vont4i Gênes ^k Lisbonne; 
et sous le nom de Gallegos , sont , dans ee pays , ce 
que sont les Savoyards à Paris. Cependant y a-t~il 
rien de plus méprisable que d'entendre un mendiant 
espagnol ou portugais , ed guenilles , mourant de faim 
et couvert de vermine , demander à un autre gueux 
comme lui, si sa seigneurie a pris son cbocolat 7- Sans^ 
Forgueil , la vanité et la prévention, que l'on pourrait 
mieux alors apprécier les cbosés ! 

Parce que, sans le fer et le cuivre , on ne peut gué-** 
res dans les pays du nord de l'Burope cultiver les tei^ 
res^ et que les babibhis de cett# partie seraient alors 
ctnitraints de brouter l'herbe , et de: se repattre de 
giaiids , dbit-on en conclure que cette règle: est sans 
exception, même pour la terre de l'Amérique, à la^ 
quelle le voisinage de la ligne donne une si grande 
fertilité ? ♦ 

, Parce que les Chinois , connaissant déjà là caatine 
et le fer, dû temps d'^l^oo, étaient dans leur âge de fer,- 
lorscjtte certains peuples d'occident n'étaient peut-être, 
encore que dans leur siècle d'or, c'est-à-dire , vivant 
ie glands. de chêne , de mûres de ronces , de nbisettes> 
de coudrier , de oombuille's , d'arbouses , de prunelles 
acides , de petites poires sèches , et d* quelques 
misérables daucos , n'ayant ' pour .tout vêtemetit 
qu'une peau, de bête fauve attachée sur 'l'épaula 

avec une épioe^^ dixa-t-ok pooi: cela^ parce quel le» 
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Péruviens ne connaistaient pas alors Vkrt de £oY^ 
ger 'le fer> comme les Européeils *dtt i5%« siècle , 
ck qu'ils ëtaieot dénués d'esprit , d'inleltigence ;• quMs 
» n*ayaient aucune idéie des «ris et dds sciences; qn^ib 
» manquaient de .mots nécessaires poulr exprimer les 
» nptions morales et métaphysiques y 'tt que le dé&ot 
» de la monnaie attestait leur peu de progrès dans la 
a législation et la police', 9 lorsque tant d'écrÎTaios 
ont prôné leur iiidustrie , leurs arts y leur génie y leur 
police fleurs lois, leur gouvernement et leur bonheur ? 
lorsqu'il est avéré que les Espagnols ont brûlé et détrait 
les ouvrages de ce peuple malheureux, croyant par là 
justifier leur barbarie ; et que Siûnarica , le premier 
évéquede Mexico, a fait jeter au feu tous les tableaux 
historiques qu'on avait pu déterrer dans le* Mexique; 
et parce qu^on a en peine à déchiffrer le seul exem- 
plaire qui était échappé des mains de ce prêtre fana- 
tique , et qui renfermait l'histoire de tous leï nAs da 
Mexique , dont le premier n'avait commencé à régner, 
dit*on, que vers l'an 1 391 , de notre ère vulgaire , doit- 
on en conclure que les Mexicains étaient des sauvages 
complètement grossiers et ignorans ? 

Ainsi les Tartares jadis détruisirent k plusieurs fins, 
pendant leurs guerres, les bibliothèques formées par 
les sa vans duThibet^ ainsi un malheureux empereur 
de la Chine ordonna à ses sujets , sous peine de la vie , 
de brûler tous les livres et tous les manuscrits qui 
pouvaient servir a éclaircir l'histoire de notre globe. Ce 
Iht cette niéme frénésie qui occasionna, sous Jules- 
César , l'incendie de la bibliothàéfue d'Alejcandrie. 
Ce fut l'intoléiianoe du pape Grégoire , qui priva la 
éhrétlentf6té d'une p6rtie des œuvres de Cicéron ^ de 
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Tite-^Lwe j de Comeille^Tacite, Ces pefséculîons 
contre Tesprit humain ^ nous ont enlève les poésies de 
Ménandre, de Bion , à!Apollodore ^ A^Alcée^ de 
Philemon et de Sapho , dont les fragmens attestent 
hi perte inestimable que nous ayons faite ; c^est eu- 
Core k Tobéissance aveugle des Missionnaires de la 
Propagande , aux ordres de là cour de Rome , que 
le monde littéraire peut s'en prendre ^ pour la des- 
truction d'un grand nombre de livres trouvés aa 
Malabar. Il n*y a pas , jusqu^aux Juifs dont ou 
n'ait détruit les livres , et briilé le dernier exemplaire 
de l'ouvrage hébreu y intitulé : Toldos Jescut. 

Quel est le peuple qui peut se flatter d'avoir uno 
chronologie vraie et ancienne? Lés Chinois ne com- 
mencent leur cycle sexagénaire qu'à l'empereur lao , 
^357 ans avant notre ère vulgaire : tout le t^mps qui 
précède cette époque , est d'une obscurité profonde. 
Nous n^avons rien des Indiens ni des Perses; presque 
rien des Egyptiens» Les hommes se sont toujours Conten* 
tés de l'à-peu-près en tout genre ; tous nos systèmes 
inventés sur Thistoire de ces peuples ^ Se contredisent 
autant que nos systèmes métaphysiques. Les olym-^'. 
piades des Grecs ne commencent que 728 ans ayant 
notre manière de compter. Tite-Live s'est bien gardé 
de dire en quelle année Romulus commença son pré-* 
tendu règne. Il est prouyé que les a4o ans quW 
attribue au sept premiers rois de Rome ^ sont le cal-» 
cul le plus faux , et que les quatre premiers siècles 
de Rome sont absolument dénués de chronologie; enfia 
des 80 systèmes d^ chronologie qui subsistent y il n'y; 
en a pas un de yrai, comme l'a démontré Vabbé de 
Conâillacn Cçjf^ n'empécltf pas noa chronologistei 

TOtf X a. a4t 
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modernes de fixer hardiment l'époque de Torigine de 
toutes les nations , comme s'ils avaient lu tous les livres 

r 

et tous les manuscrits détruits à la Chine , au JUala-- 
^ar, au Thibei, en Egypte et à Rome. 

Qqand on observe que les Péruviens avaient com- 
mencé par employer Tor , que de Tor ils étaient par- 
Venu k fondre l'argent ;. après ce métal, le cuivre; 
et que du cuivre y auquel ils donnaient une dureté 
égale à celle de Tacicr le miç^x trempé, ils étaient 
parvenu k connaître le fer , san$ pouvoir cependant le 
forger comme les Européens modernes; ces décou- 
vertes , dis-)e, annoncent qu'ils avaient £aiit des pro^ 
çïës dans les arts, qu'ils étaient inférieurs dans U 
science de la métallurgie, pour le fer seulement , 
aux nations policées de l'Europe; mais qu'ils leur 
étaient supérieurs pour l'or, l'argent et la trenipedu 
cuivre, puisque l'Europe savante n'a pu , jusqu'à ce 
IpiiTy devinerlesecretdç donner au cuivre une trempe 
pareille k celle que reçoit l'acier. 

Parce qu'ils noyaient pas .de monnaie , et ne 
connaissaient pas l'usage du fer, M. Paw les traite 
de sauvages. P'après cette panière de rcûsonner , les 
Spartiates aur%.ieAt été aussi dbes barbares ^ les Ro^ 
mains, pendant 4^4 ans, auraient été tels que les 
sauVages icl'^^paéxique; il en aurait été de même des 
Numides., jusqu'au temp3 de Massinissa; des JBCos- 
covites, îusqu'ep x44o. 

Si M. PavKra^Yait joui de la vue des CordilUéres et 
de cellç des monumen9 des peuples indigènes du Non- 
xeau^Coj^tiuent , il eut counu , comme M. Humholdt • 
quel({uçs-vne$ de ce» grandes. scènes que présente la 
pâture daas les bautes chaînes des Andes ^ il se fut 
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« 

éclairé sur ra1icieii,ne civilisation des Américains , par 
rëtude de leurs monumens d'architecture ^e leurs- 
hiéroglyphes, dé leur culte religieux et de leurs rê- 
veries astrologiques. Les nVe5 de Jleuues américains 
lui eussent parlé le même langage que celles de T^tt- 
phrat€j du iVi7 et du Tibre ^ plus d'une fois, il eût 
retrouvé, dans le Pérou, dans le Mexique , quelques 
traits de VInde , de V Egypte , de VEtrurie ; parmi 
les montagnes américaines, il eût* rencontré des mo- 
numens remarquables qui portent l'empreinte de la 
nature sauvage des Cordillières. M. Paw eût trouvé, 
comme ce savant, l'occasion d'admirer et de décrire la 
-construction des Téocallis ou pyramides mexicaines , 
comparées à celles du temple àoBelus^ les Arabesques 
qui couvrent les ruines de Mida, des idoles en ba- 
saltes ornées de la Calant ica , des têtes d'Isis , et un 
nombre considérable de peintures symboliques repré-* 
sentant la Femme au Serpent, qui est VEs^e mexi- 
caine , le déluge de Cox::ox , et les premières mi-- 
grations des peuples de race aztèque. Il n'eût pas 
■manqué de démontrer les analogies frappantes qu'offire 
le calendrier des Toltèques , et les catastérismes de 
leur zodiaque , avec les divisions du temps des peuples 
Tartares ou Thibétains , de même que les traditions 
• mexicaines sur les quatre régénérations du globe , 
avec les Pralajas des Indous, et les quatre âges 
d'Hésiode; de parler des peintures hiéroglyphiques 
*que M. Humboldt, depuis, a rapportées en Europe; 
-des fragro()ns de tous les manuscrits aztèques qui se 
trouvent à Rome, à Vellétri, à Vienne et k Dresde : 
le dernier rappelle ^ par des symboles linéaires, les 
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konas des Chinois ( voy. Voyage de M. Humb. aux 
rég. éqiiin: du Nouv. ('ont. ) 

I.a religion des Américains, l'existence de la ^ville 
de ÂTcjc'icOj qui contient encore, de nos jours , i4o,ooo 
ktncs, les palais éléguns de Monté zu ma , les /e^np/ei 
que les Me\iiain8 y uvaient ëiigés, le /?07Jt qui unît 
eette ville à la terre ferme, et qui a plusieurs lieues 
de long; Texislence de CuzcOj ancienne capitale de 
Vempire péruvien, qui oflre encore une .population 
de 4o,ooo amcs; les rtionumens des anciens Incas, 
formés de grandes pierres irrégulières qui se joignent 
parfaitement, et ïvon pas à petites assises, comme 
les édifices européens*, les ruines du palais des Incas 
et de plusieurs édifices publics-, celles du Tenipk 
du Soleil y à la place duquel Ton a bâti un très- 
beau cloitre; la vaste masse du pays du Tihuauacu, 
ancienne pyramide faite de mains dHiommcfr et de 
pierres les plus grosses, partagées en diiTércns étages; 
les statues colossales de deux énormes géans, faites 
en pierres , couvertes d'une draperie qui tombe jus» 
qu'à terre , et dont la tête porte un espèce de bonnet 
que le temps a fort endommagé ; une longue muraille 
de pierres énormes; plusieurs restes d'édifices extraor- 
dinaires, comme de vastes portes, des statues d'hommes 
d'une taille ordinaire, les unes ayant un vase en main, 
d'autres assises ou debout, d'autres ayant un enfant à 
la mamelle , ou le tenant par la main , que la tra- 
dition du pays dit a\oir été changées en pierre > pour 
leurs pécbés , et le plus étonnant de tous,, une mai- 
son creusée dans une seule roclie que les babitans pré- 
tendent avoir été faite par des sorciers, ainsi qvie 
d'autres édifices ^ à ceux*-U| j'ajouterai les pyramides 
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du Mexique, celtes d'Yucûtaa-, les murs siirp rendus que 
dom Ulloa et quelques autres voyageurs ont trouvés 
dans le Pérou; les ruines à! Autun-Cannar, de Callo^ 
d*i palais de Garambe , construits en pierres considé- 
rables superposée sans aucun mortier ni ciment; celles ' 
de Traguanaco , où le père jicosta a mesuré une 
pierre de 38 pieds de loii.;^ , sur 18 de large et^ 
6 d^épaisseur; les vestiges de plusieurs autresi villes et 
bourgades ; les carids des côtes de l'empire du Mex.i- 
q-ue , dessinées par le. Mexicains, et dont Monté- 
zuma fit présent aux Espagnols; le m^n très-ci - 
rieux des environs de Mexico, que m, Humboldt 
a remarqué, parmi les manuscrits de Boturint , con- 
servés au palais du vice-roi du Mexique ; les ta^ 
bleaux élégans que les Mexicains variaient si artis- 
tement avec des plumes d'oiseaux, et, qu'à leur ins- 
tar, les Européens se sont eiforcés d'imiter; leurs roues 
séculaires*^ moins imparfaites que les almanaclis dont 
on se servait en Europe du temps des Goths , et qa^on 
imprime encore aujourd'hui dans quelques provinces ^ 
à Tusage de ceux qui ne savent ni lire, ni écrire : les 
jours de travail y étant désignés par des points noirs, 
les dintunches et les fêtes par des points rouges ^ 
et les rêves des astrologues par des emblèmes. Le 
grand Jubilé, que les Péruviens célébraient à lia 
fin de chaque siècle ; leurs haches de pierre d^agathe 

fhre et de cuii*re péruvien , égales au moins à celles 
es anciens Grecs et Romains, l'élégance, de leui?s sta-- 
tues y do leurs vases , de leurs gobelets pour boire hi 
chica ; VartAvec lequel ils exploitaient les mines d'or, 
JbndaierU ce métal , perçaient les éméraudes; e/2cA^- 
saient les saphirs \ les formes curieuses qu'ils dGa* 
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liaient aux métaux, à leurs vases façonnés ^ ftculptés 
e(i lelief; les broderies riches et races qu'ils faisaient ; 
les étoffes tissues en coton et en laine de Lamas et de 
Vigognes y dont ils fabri({uaientdes vétemens courerts 
de petits grains d'or, plus fins que m semence des 
parles , dont le travail surpassait Timagination des or- 
fèvres de Séviile \ les étoffes qu'ils faisaient avec des 
fili^mens qu'ils tiraient de l'écorce de certains arbres \ 
IjL pierre des Incas ^ et la pierre de Gallinace , qu'ils 
seyaient convertir en miroirs ; Vadresse avec laquelle 
ils détachaient de grands éclats de rochers ^ dont ils 
epaploy aient Wns leurs édifices des morceaux qui pe* 
sajent jusqu'à trente milliers y comme on en a vu dans 
la forteresse de Cuzco \ leur talent à creuser des ca- 
naux courbes et réguliers dans l'épaisseur d'un granit ; 
les routes percées à travers 5oo lieues de montagnes 
coupées par des rochers , des vallées et des précipices ; 
leurs ^o/i/<f, en cordes et en liane; la médecine , qu'ils 
pratiquaient comme les Européens*, V astronomie , dont 
leurs amantas avaient quelques idées -, la préparation 
nutritive' du chocolat pnr ou à la vanille, dont les 
Mexicaijns sont les premiers inventeurs, et qu'ils foaet- 
taient avec une cuillère d'or pour le faire mousser ; 
l'industrie des femmes Illinoises k fileV le poil de 
bœuf en fil si fin , qu'on le prend pour de la soie ; à en 
faire des étoffes teintes en rouge ^ en jaune, en noir, 
et 4^nt elles font des habits cousus avec des nerfs 4^ 
chevreuil ou d'autres animaux; les téocallis y les cos- 
tumes des Floridiens; Vexpédient extraordinaire dont 
parle Champlain, des sauvages du Canada^ qui n'ayant 
pas de marmites en fer a van (l'arrivée des Européen^, 
faisaient bouillir des bœufs eutjers cUns 4*0 marmites 
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de boisy qui contenaient souvent plusieurs aîuids d'eàt^^ 
Isijàbricatioh de la poterie , par les Indienne^ de Ma^^ 
niquarez , qui suivent encore la méthode etnplùyée 
avant la conquête ; Vajt avec laquelle ces femines 
façonnaient des vases de deux et trois pieds dèf diàihè^' 
tre, et dont la courbure est très-régulière. A défaut dé 
fours , elles placent des broussailles de desmanlbus , de' 
cassià et de capparis, autour des pots y et leur donnent^ 
la cuite à l'air ; les débris de fajence aztèque y qu'on 
trouve dans les provinces internes du nouveau Mexîqu'é ; 
enfin Vhospitalité que les Amériicains exerçaient et 
e;sLercent encore sans ancane rétribution ; tous ces^'faitd 
prouvent que ces peuples étaient plus pdlicés que 
M. Paw les a représentés. 

Quand il est avéré que les Mexicains s'anfusaient à 
faire des tableaux et des manteaux ingénieux avec 
des plumes d'oiseaux de diverses cOuleufs; que les' 
Chiliens brodaient des étoffes avec goi&t; que'les JPé- 
rlii^iensyen tissaient d'étonnantes en Coto^ y en làhie y en 
filamens d'arbres, et les lUinoisesj en poibl^le bœuf 
qui imitaient la soie ; que les Caraïbes faisaient de 
jolis paniers en jonc de plusieurs nuances*, qu'ils ti- 
raient adroitement lajpulpe des courges, pour' s'en 
serv4 en guise de bouteilles y que les Florides se fai- 
saient des canots de tronc^ d'arbrés, qui portaient jus- 
qu^à 3o hommes, avec lesquels ib allaient auis iles de 
Cube et de Babame -, que les sauvages du Canada se 
servaient de marmites en bois, et quje les Péruvien^^ 
fassateat des va^s et dés statues , que les curieux 
d'Euvope ont jpgé dignes d'orner leurs cabinets; doit- 
on coùolure, comme M. Paw : <t Que les Américaiiis 
3à n'é^iettt ^pe des $auvages.et des' ignorans, » ^are#' 
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que les taUeaax des Mexicains n'égalaient pas ceox 
Vu Titien, de Hubens , ou tout au moins de Paul 
Veronèse , parce que les broderies des Chiliens n*é- 
taient pas , suivant le même auteur ^ comparables à 
celles du célèbre Frunieau, et que les ouvrages des 
Caraïbes , ceux des autres peuples de TAraérique , et 
les sculptures des Péruviens irégalaient pas les ou- 
vrages 4es artistes les plus habiles de Franceet d'Italie? 
Pf'est-il pas étrange qu*on mette en parallèle des 
tableaux qui n'ont aucun rapport entr'eux, puisque 
ceux des Mexicains sont en hiéroglyphes, ou en plu* 
mes représentant des paysages^ des oiseaux, des fleurs-, 
quelques-uns peut-être ayant trait k l'histoire' de leur 
pays, et que les tableoux des peintres italiens sont à 
riiuile, représentant des modèles de religion et des 
traits historiques de divers pays? Si M. Paw conclut 
que les Mexicains y les Péruvfiens et les Chiliens sont 
des bétes brutes, parce que leurs ouvrages n'appro- 
chent pas de ceux des premiers artistes français et 
italiens , m^ pourrait-on pas conclure par la même rai- 
son, que les Allemands , les Prussiens , les Danois , 
les Suédois ^ les Polonais j les Russes , les Espagnols , 
\ts Portugais et les Turcs, ne sont que des sauvages 
et des ignorans, parc<y que leurs peintures et Ifeurs 
broderies n'égalent pas celles des Italiens et des Fran- 
çais^ et que les Orientaux, les Chinois j les Japonais 
sont aussi des sauvages, parce qu'ils ne savent* pas 

encore dessiner correctement ? 

« 

Il me semble que M. Paw , pour rendre sa compas- 
raison plus juste, aurait dû commencer par nous mon- 
trer les ouvrages des habitans de TEurope avant leur 
civilisation^ ensuite les progrès qu'ils ont faits, pour 
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nous convaincre qu'ils étaient purement le fruit de 
leur génie naturel , et non pas se prévaloir de quelques 
exceptions, pour généraliser et en conclure que l'Eu- 
rope en cela remporte sur le Nouveau-Monde. Car, 
enfin , si les sauvages du nord dé l'Amérique , sans avoir 
jamais communiqué avec aucun peuple policé de l'an- 
cien témispKère, savaient graver sur des écorces d'ar- 
bres 31 des figures de casf,ors, de tortues ^ àe renards et 
autres bêtes j comme autant d'emblèmes qui servaient 
k distinguer les bordes , et que des Européens instruits 
aient été très-étouués de voir que lés Américains du 
nord eussent de ces espèces d'armoiries; cela prouve 
que les peuples du nord de l'Amérique étaient moins 
barbares dans cette partie , que les Gaulois qui prirent 
pour des crapauds, les abeilles que les premiers Francs , 
lors de leur invasion en Grèce , po^rtaie.nt sur eux en 
forme d'armoiries, ou que les premiers Francs , si leurs 
abeilles avaient des formes si baroques, que. les Gau- 
lois les prirent pour des crapauds. C'est cependant de 
de cette grossière allusion, qu'est venu l'usage des 
armoiries en Europe ! 

Quoi qu'on en dise, les Mexicains , à l'aide de 
leurs hiéroglyphes, avaient leur histoire exactement 
tracée depuis leur entrée dans le Mexique, jusqu'au 
temps où les Européens vinrent en faire la conquête ; 
et cette histoire renfermait leurs lois, les réglemens 
de leur police , les détails de leur gouvernement. 

Comment M. Paw, qui sait qu'au commencement 
de la conquête , les moines ont bràié les peintures hié- 
roglyphiques , par lesquelles les connaissances de tout 
genre se transmettaient de génération en génération ; 
^ ^ue Les Espagnols ont fait périr les Indiens les pl'2« 
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éclairés y et surtout les TéùpiJcqui j ou ministres de la 
Divinité; fous cèiii: qui Habitaient les téocallis, ou les 
maisons de Dieu , et que l'on pouvait considérer comme 
dépositaires des connaissances. historiques , mjtholo- 
giqucs et astronomique^ du pays , car c'étaient les 
prêtres qui observaient Fombre méridienne aux Gno^ 
monSj et qui réglaient les intercallations ^ comment 
M. PaWy qui savait que, privé de ces mojens d'ins- 
truction, le peuple était i^tombé dans une ignorance 
d'autant plus profonde, que les missionnaires peu ver- 
sés dans les langues mexicaines , substituaient peu 
d'idées nouvelles aux idées anciennes ; que le mépris 
dont les Espagnols accablaient les Indiens , était tel y 
qu'ils les avaient réduits & servir comme de bétes de 
somme ^ que cette foule de mendians qui remplissaient 
dé}à , du temps de Cortez , les rues de toutes les gran- 
des villes de l'empire mexicain, attestaient l'imper* 
fection des institutions sociales et le joug de la féoda- 
lité ; comment cet écrivain , dis -je , n'a-t-il pas rougi 
ie juger d'après ces restes misérables, d'un peuple 
puissant, et du degré de culture auquel il s'était élevé 
dfepuîs le iô.« jusqu'au i6.e siècle et du développe-* 
ment intellectuel doiit il est susceptible? 

Si, après un système de gouvernement semblable à 
celui ci-des5b)s , il ne restait un jour de la nation fran- 
çaise 6u àllemandb que les pauvres agriculteurs, lirait- 
on sur leurs traits qii'ils appartenaient à des peuples 
qui ont produit les Descartes, les Clairautj les Kepler 
elles Leibnitz? 

t' Amérique méridionale, outre les traces de culture 
et de civilisation du gouverneraient des Toltèques, 
n*oi&e-t-elle pas des formes de gouYeruemeas théocra- 
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tiques , tels que ceux de Zaque^ qui embrassaient le 
royaume de la NouTelle-^Grenade , fonde par Idacan-* 
zas ou Bochica, personnage mystérieux, qui, diaprés 
les traditions de Mozcas , vécut dans le templci du 
Soleil à Sagamozo pendant deux mille ans; le gou- 
vernement théocratique de JSogôta (ranciennô Cun^^ 
diuamarca) et celui de Tinca du Pérou ^ deux empires 
étendus , dans lesquels lé despotisme se oachait sous les 
apparences d'un régime doux et patriarchal? Tandis» 
qu'au Mexique de petites peuplades , k^sées de la 
' tyrannie, s'étaient donné des consfitutions républi-* 
caines. L'existence des répabli(Jues, n^indique pas une 
civilisation très*récente. 

. Quand on réfléchit sur le soin avec lequel les livres 
hiéroglyphiques fureat Composés ^ur les manuscrits 
aztèques, qui sont écrits ou sur du papier sgâve, ou^ 
sur des peaux de cerfs, qui ont souvent 60 a 70 pieds 
de long, dont chaque pa^e a cent à cent cinquante 
pouces carres •, qui sont plies ça et là, en losange, avec 
des planches de bois très-mince , attachées aux extré- 
mités, qui en forment la reliure et leur donnent de la 
ressemblance avec nos livres in-4.o , indépendamoi^ni 
des autres livres de peiutures aztèques , composés 
avec les mêmes signes, mais en forme â^e tapisserie de 
60 pieds carrés , tels que M. Humboldt en a vus dans 
les archives de la vice-royauté a Mexico -, quabd on 
se rappelle qu'un Indien y citoyen de Tlascala^ an 
milieu du bruit des armes , profita de la facilité que 
lui oJSTraît l'alphabiet romain, pour écrire dans sa langtue 
çlmn gros volumes sur I^i&toire d^unç patrie dopt ii 
déplorait rjidservisseau^t^ pe^t-cn douter qu'une par^^ 
(io de la nation mexicaine ne fût parvenue àoin certain 
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-dttgré decultiire et de civilisation? Cortez ne sul-il pas 
profiter adroitement d'une tradition populaire d'après 
laquelle les Espagnols n'étaient que les descendans 
du roi Çuetzalcoatl y qui avait passé , du Mexique à 
des pajs situés à Test^ pour y porter la culture et les 
lois? Les livres rituels, que les Indiens composèrent 
an caractères hiéroglyphiques^ au commencement de 
la conquête , ne démontrent-ils pas évidemment qu*à 
cette époque le christianisme se confondait avec la 
mythologie mexicaine*, le Saint- Eçprit s'identifiait avec 
Taigle sacré des Aztèques ? 

Six grandes routes traversaient la Cordillière , qui 
borne la vallée de Mexico^ ou de Tenochtitlan , située 
au centié de la Cordillière d'Anachuac, sur le dos des 
tnôntagnes porphyritiques et d'amygdaloïde basalti- 
que qui' se prolongent au sud^est, au nord-ouest. Celte 
vallée, d'une forme ovale, a 244 lieues et demie 
carrées, dont les lacs n'occupent que sîa lieues carrées, 
ce qui n'est pas tout-à-fait un dixiènie de toute sa sur- 
face. Sa hauteur moyenne est de 3ooo mètres au-des- 
sus du niveau de l'Océan. Ces routes s' étendaient de 
r Atlantique à la mer du Sud, k travers un nombre 
infini de petits royaumes. (Hjcjmb., Essai polit, sur la 
Nou\^.-Espag, ) 

Quand M. Faw, pages 1 1 8 et 1 1 9 du second vol. de 
ses Recherches sur les Américains, avance que le cli- 
» mat de l'Amérique fait dégénérer la nature humai- 
ne, au point qu'on a aperçu quelque dérangement 
}» dans les créoles nés dans ce pays, de parens originai- 
» res d'Europe *, que les créoles de la 4.e et 5.<»- géné^ 
» rations, ont moins de génie> moins de capacité pour 
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s» les sciences 9 que les vrais Earopéens ; » et page i36^ 
da second yolame, « que les Européens qui vont s*é-^ 
» tablir dans ce pays, y dégénèrent aussi, ^i Je me 
contenterai pour toute réponse^ de faire observer à ce 
Judicieux écrivain : 

Que c'est aux Etats-Unis de TAmérique du nord 
que TEurope doit le planétaire > le fourneau , et Tins* 
trument pour prendre le niveau de RiUenkouse , lo 
conducteur électrique , la, cheminée ^ et la machiné 
électrique j négative et positive, de Franklin, le cadran 
de Godfrey y connu sous le nom de cadran de Hadley^ 
le bateau qui^ sans rame ni voile, fait 5 , 6.et 7 milles 
par heure , contre le vent , le courant et la marée , 
jlont Riim,sey et Ficht se disputent l'invention, que 
Fulton a perfectionné avant sa mort , qu'on vient de 
faire connaître à toute l'Europe , et que l'on voit ac*« 
«tueilement dans la Seine; la baguette de pendule do 
Leslie ,* le bateau- pour la pécbe de la baleine , appelé 
le bateau de la Nouvelle- Angleterre ,* la machine de 
Salsom , pour couper les doux-, une nouvelle cons-^ 
truction de navire*, de nouveaux moulins a farine; une 
nouvelle machine pour tirer le fil-de*fer , et d'autres 
métaux ; la charrette de Philadelphie , avec un plan 
incliné ; les machines de Mussen y pour éteindre le 
feu; une manière de monter les horloges, par' le vent 
et par l'air, de Flanks^ la machine d* Andersen, pour 
bat Ire le bled , et plusieurs autres machines & l'usage 
des manufactures , pour carder ^ filer , vanner ^ etc.; 
le bateau^poisson de Fuldham , qui navigue aujour- 
d'hui paisiblement sous l'eau ; les bateaux à explosion., 
ou torpilles j de M. Mix , pour fiedre sauter les vaisr 
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reliefs éii stoc y que le goiit américain se montre* Le^ 
beaux édifices que l'on voit k Mexico ^ et même dans 
les villes de provinces ,'k Guanaxuato et i Quereiario^ 
pourraient figurer dans les plus belles mes de Paris , 
de Berlin , ou de Pétersbourg* La statue équestre de 
Charles IV , que M. Toisa , professeur de sculptare 
â Mexico y est parvenu k y fondre , est un ouvrage qui | 
k Texception du Marc-Aurèle k Rome^ surpasse 
en beauté et en pureté de style j tout ce qui est resté 
de ce genre en Europe. 

Le superbe jardin botanique qui est dans l'enceinte 
même du palais du vice-roi , renferme des productiona 
végétales rares on intéressantes , des berbiers pré-* 
eieux , et une riche collection de minéraux mexicains. 
Le professeur Cersfantes y îdiit annuellement ses coiirsi 
qui sont très-suivis. M. Echei^eria , peintre de plantes 
et d^animaux , dont les travaux peuvent rivaliser avec 
ce que l'Europe a produit de plus parfait en ce genrej 
sont deux natifs du Mexique. 

Un voyageur européen, dit M. Humboldt lui-même, 
serait surpris sans doute de rencontrer sur les ooafins 
de la Californie, de jeunes Mexicains qui raisonnent 
sur la décomposition de Teau , dans le procédé de 
Famatgation k l'air libre. U Ecole des Mines renferme 
un laboratoire de chimie y une collection géologique 
rangée d'après le système de TVerner \ un cabinet de 
physique dans lequel on trouve non-seulement des 
instrumens précieux de Ramsden , è^Adams^j-Ae 
Lenoir et de Louis Berthoud , mais aussi des modèles 
exécutés dans Mexico même , avec la plus grande pré- 
cision et avec les plus beaux bois du pays. C'est dans 
cette capitale qu'a été imprimé le meilleur ^uy/vgm 
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min^éralogi^ue' iipe possède la littéfatur'e espagnole ; 
le Manuel d* Oryctognosie ^ rédigé par M* del Rio , 
dffiprès les principes de Véode de Freiberg y la pre-* 
imère traduction espagnole des Elémens de Chimie de 
iavoisier ) dans Técole des Mines , on instruit les 
|ràii08 gens dans le calcul intégral et différentiel. 
Dans r^^rottomie 9 dont Je goût est asset ancien aa 
Mexique y croiV hommes distingués , P^élasguez , Gama 
^jélzate j ont illustré leur patrie vers la fin du der« 
nier siècle ; tous les trois ont fait un grand nombre 
d'observations astronomiques y sur-tout dès éclipses des 
tatettiteft de Jupiter. Le moins savant d'eux , Alzate^- 
était le correspondant de l'Académie des arts et des 
sciences i Paris. 

Le géomètre le plus marquant que la Nouyelle-Es-» 
pagàe ait eu depuis Tépoquf de Siguenza , était dom 
Joaekim Vèlas^uez Cardenas J. Léon j qui hit ins- 
trtoitparnn indien \ nommé Manuel Azentzio , hômmei 
dé beaucoup d'esprit naturel , et très-^versé daâs la 
oonnaiiaance de FHistoire de la Mythologie mexicaine. 
Velasques observa- le premier , que dans toutes les 
csrtes depuis des -siècles, par une erceur dé toogîtade , 
htC^difimiie avait été 'marquée de plusieurs degré.8 
plus k l'ouest qu'elle ne l'est effectivement. Ayant dé- 
terminé la position àe^Sainte-Anne y village indien , 
ou il s'était fait construire un observatoire en planches 
dÉriiiimosa , il apprit àl'abbé Ch^ppe y qui Tenait d'y 
arriver y que l'édipse 'de.lune dit 18 juin 176g y seridt 
▼iaible en Cali£arnie. Le géomètre français douta de 
l'assertion y jusqu'à ce que l'éclipsé annoncée eût lien. 
Ufit lui seul > le *3jam 1769^ U119 très^bpnne obser^ 

TOME a. aS 
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ifinK Siaiyç4i^ d§ Msdm$f %9 ^ojfAgmt fiEMfmU Ait 
VAbi«9ii«K 9v«ç lin fi^ne. U «'sétanM «amft 4p^^ ^ 

à b véoiA éppqufi / qufi M. BaBt Mifiwt ^ «tes sa 

If gèreté ordinaire , qae le climat opém4^ dtft liénoi* 

gcihans danri Ij^t ff^cnljbb; 4«s ot^oMa ^ «éa ^F^va; ci 

fs^yuk ,'âfi p^cem or&gUnir^ d'^<iik>pii» 

. G^amajV^pu da Vehaquea/ pnblyi pbaia««i arf. 

ffocHMs ^ «BttonceBt ut graodç justesse dfl|ia I0 

idiaa y et d0 la pitéaiaiçu £aays le$ ç^twBàfm^ aan éas 

iclipses de |^ft> a&r les aatoUitea db JEiifMMvy s« 

à'Ahaanax^heilaCiirqacikigie ^ea anduBOBa mieijpealAa, 

,ait aur |e <!Umat de la Noavqlle^Bipa^. 

( fj9*maxqm^ ifi ^àn ChrisîùVaky antremeai ilL Xc- 

•icras^ nom sons lequel*^ êb savant 'sia^aita 

, en Saancc , <«st diatingoé à Eana pur! %b^ 

:«n pli^fiqae et en phjrsidbgîcL \\, *: . 

- ' I:e pérutiipn. di^ Jîio» di^ ^iâutift, hqiw wdésu*» 

' lédw^ et iv>B a4QÛmst Eateur , na- 4^ quTi jqa «lérile 

' CéUvalion afi lang dé niariitiis de éJusa' iBbaiate ' M de 

. «oerMÎ do Mîeflcîqiia; 

.fiom iPisilAé «iViisa „ gùyi oa in ^ fut rèdvraUe 4 ms 
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téHo^ et i ses Iakns , des' titres de duc âe Veragua 
et de yice-roidu M^xiquç. 

Ces détails sar T^etat des sciences au Mexique , et 
iiurlè ménîe littéraire de- trais savans mexicafins, cLoir' 
Tcnt prouver , à tout homme impartial, que Tigno^ 
ftti|cê', dont iWgueil européen se plait ii accuser^ les -^^ 
créotes, n^t pas Teâet du cliraat' ou d'un rasinque 
d'énergie morale ; ipais que cette ignorance , !£ ô^'oa 
Fobserve encore , est uniquement l'effet de ^isolement 
#t des défauts propres aux iqstitutions sociales. 
• Que M, Bavr jettte tes jeut sur .Ips opérations chi^ 
miquesdeM. £%en^/tm> habitant de SainVDominfl|^y 
fteténdajit )l rien, moins qa'i reiidve l'eau de la mer po^ 
table et saine ; sur les redherches en histoire naturelle 
de M. Jiaudrjr dei Lozières , habitant de- Saint^Do^^ 
mingue , dont les efforts vont enrichir le monde d'il né 
nouvelle étofle , provenant àeVanimal icoton, qu^il A 
apportée de Seint-Jtomingué ; sur FHistoire deé An^ 
tilles par M. §fkteau de Sainte Méry j habitant de 
Saint-Domingue ; sur les ouvrages de nombre d'autres 
personnages araéricaiiis de cett« colonie , de l*île de 
Cobe , de la Xfartinique , de la Jamaïque, etc. ; distin-^ 
gués par Wur niérite* et quoi qu'il etf dise, sxktVSiS'^ 
Ëoire d^es lucas , par dom t^arcitasso / imprimée à Paris 
en 1744 9 il sentira combien il est; inconséquent dans 
•onr jugement sur l'Amért^ne et ses hahitaqs. 
' (^M% demande au bureau dès longitudes , au savant 
msMtelanAte et à ses collègues , ce qu^s pensent des 
limérltâlns', ils lui répondfronl , que' le jëpne 2(^rak 
*GotitUony âgé de dio^ ans, a résolu sur-le-champ, e^ 
ftvcier lof 5', plii^sieurs questions arithmétiques -tràs^ 
ikmpÛqué^ \ par Jà sealê opération d6 Peq>r(t , et sav 

25.. 
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le seconrs des cUffres. Il se convaincra alors de-cette 
Térité) qui n'a été contestée par aucun homme sensé ; 
<|ue les créoles se sont signalés dans les sciences , et 
qu'ils pourront s'y distinguer comme les Européens ^ 
quand ils voudront en fiure leur étude particulière. 
:. M* Humboldt observe en outre^ que la curiosité qui 
» se porte sur les phénomènes du ciel et sur les divers 
» objets des sciences naturelles , prend ui^ caractère 
» bien différent chez les nations anciennement civi- 
» Usées y et chez celles qui ont fait peu de progrès 
» dans le développement de leur intelligence. Les 
» jines et les autres offrent dans les classes les plus 
i» Vstinguées de la sodété, des exemples fréquens de 
» personnes étrangères aux sciences ; mais dans les 
» coloniiM et chez tous les peuples nouveaux , lacorio- 
• site j " loin d'être oiseuse - et passagère ^ naît d'un 
» defl|if ardent de l'instruction : elle s'annonce avec uns 
». candeur et une naïveté qui n'appartiennent en Eu« 
«jrape qu'à la première jeunesse. » ^ 

J^*y a«t-il pas plus de stupidité k se tourmenter l'es- 
prit et le corps y pour satisfaire des besoins fiictices , 
fruits de notre imagination déréglée , qu'à les ignorer, 
ainsi que l'art de les satisfaire? Pourquoi tant de dé-> 
tpurs ? è quoi sert d'agir en Européen ,. lorsqu'on pense 
^n Américain? Ce peuple ne connaissait de besoins^ 
que ceux qui pouvaient contribuer agréablement à la 
conservation de son être ; il rejetait tous ceux qui pou^ 
vaient faire le tourment ou le malheur de son existence: 
et parce que du temps de Jules-César y il n'y avait 
point d*académies chez les Juijs y chez les funguses , 
chez les Germains de la Forét-Noire \ M. Paw , pour 
prouver la profoiideuç 4® son génie^ croit pouvoir di>a- 
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ter I qu'il j en eut chez les antres peuples ^ et cdn- 
jdure que « les Amantas du Pérou , étaient des i^no- 
rans titrés , qui ne pouvaient pas enseigner aux Péru- 
» viens ( qui étaient , suivant lui , des ignorans qui ne 
» savaient pas parler ) , la pliilosopliie naturelle , sans 
» le secours d^un Aipkabet européen et des écrits de 
» morale de Platon et de Socrate , et sans recourir à 
» des stémutatoires violens , tels que la Ptarmice , 
» Teuphorbe et Thuile de tabac , pour occasionner de 
» considérables évacuations de flegmes y etleurresti- 
a tuer la faculté mémorative. » 

Et cependant , le sincère et modéré M. Paw avait 
lu les rapports des écrivains respectables qui assuraient 
que les Péraviens avaient une langue vulgaire et une 
langue sacrée , comme \ei Anglais ont un langage 
particulier pour la poésie et la prose , et une autre 
pour Iflf religion , qui diffèrent autant de la langue du 
peuple y que la langue sacrée des Péruviens différait 
de la langue royale des Incas et du langage du vul- 
gaire \ que ceux-ci se servaient d^une écriture hiéro* 
glyphique , et de quipos ou cordons de diverses cou- 
leurs j pour dire des calculs et renouveler à la mé- 
moire un événement quelconque ^ et les mystères 
de leur religion. Ceci n'est point un paradoxe ; Tita- 
lien ^a/i Severo a soutenu depuis peu avoir trouvé le 
secret des anciens Péruviens , d'écrire par le moyen 
de quelques ficelles diversement nouées et coloriées. 
Je ferai observer , qu'une tresse de cheveux unia, 
offrait un sens ; que mêlée avec ceux d'une autre cou- 
leur , elle en présentait un autre ^ et ainsi de suite en 
variant le dessin ; que le poil de lamas simple avait 
une significatioa p«rttcultère ; qu'en la mélangeant j^ 
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eilr était stmceptdblë d'offrir iratàwt id'idéëâ igfcic 
desstns ; <(u'U rà était fle ihémè ila;|K)ii'de'clnen y 
bccaft, de cfaÂTrciS'; des filanKem d'aribrea^. de^q^fsi 
«L\)r ', des- perlés q^ie -oés^peupies jr i^illaieiit. 
. M. Pàw «'imftguiet^àe sott sehtînmt'dQit ratrati 
eéloi de seslebtetirs*, ®t qlie yotir les ixmvatitere , 
jiesVgit que dédire : a J'àiinferliis aûtàSt <h:<i&'e i^Ai 
4 y a eii deàacadéâfliés chet les Jui6 ^ les TàngasB 
% diez les Germaiits de là Fofét^Ndîi'e. n* 

C'est atèe cette déihefcce de eitatibit^ étraiigAres ; 
sujet , avec cette ignormnee d^ prevnhri^s pirlntipes cl 
ik nature liulmûi/e y aVec ces pr^bgé^ râal conçbi < 
inal i^liijaés '^ qhele Nmiveku^^Mbddéalké ttaité iptk 
des hbmfties qtii ont drci^e ftiitë une ti^tilàfftda. dau 
lear spliÂre , 'en dënlgritnt à plaisir tin patj^s qn'ib n*on 
fainsiis 'C0kiati« ^ 

Qû*6n j'etielës jretfft siârfesliii?r<i^>y pbe» dëi'^yyte i 
liôâi&^'n tk*y rerrli-t4m p» de fi|[nrês !beatttott|> pliu 
grossières qtie celtes 'da MÀiî^\s ï '^\fétlé^ç\ti» Ucdh 
ébni^ataisbft qite celle dé teur ^aiid €ybl% 1 ittfd^rr- 
'sôft ein liiàiit ^ttahtitfé de ikit% ; jftotir ftiré tô éour & 

Itr. 'PàW', estfbreé\ns^éftdbf«tlec©ttVettîr^n'au Péronv 
le ^dûvei*R^e1ft étfiiit modétii*^ ^ue lé^ tôn^taéei» n^ 
Téndâi^ent qrn'du bobUetir \les vkiti^uWrs et ttbft d^s 
Vamctts; qo'îts cotirtite$aîferit la ctilttli*e des terres; 
t*àrt du tlil'éllemélLt^ de là eMdrà\3 dél( èatl1^ qbe lauis 
4diËces étkfeAt s<:Atde^ , 1^'gràticb cfieiMinS bie^ Aies ^ 
et îés -pbtitài doiti». PaW afett »h\Mïjet<ieVkA,lài 

Il ipârftft 4ûe le^ PérÂf feB^ aS^âi^t \âlbMffteiys 6réts> 
fés R^^âivià et rè&%ft&olli§V di^s'i^^e^ fei^^ eiilfift^fkf^ 
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pris ôetigMiet'po^ les étvei vàiitt^ ^ |miq|i^lsdME6> 
obaietit 4 lis< j^Dbr'^or un gtêmi Inraît ^ dutts lA p^^ 
•ée qpeèèsèôHpscIti^èlaâëttt ^û'iia ëiMOtibeil <Al an iA- 
'soiipiÀëijieiafc -nijbîts i|iri^flmpfëMi( vc«s c7étft«re» sài 
miUmi d» rbair ootitsbV^lvtli^. 

ro«nm^ Vifibasnià.^t^^^^î^^ 1^ ^stiVs^ et hto 

li^^dropMriici, là f Uik âftHlfiiÂ^^til ât m itifititt«e& 
en méfaMM Al ftitUtfdMkM dm *ifl<ây^ , ne tent éteftt 
)p«ift ijndiifitte. 'Oa if^féwiftftil là r^todins^n des 
èti^js'^ la ftmsè Qli>là^M^^ ^Iiilte ^ iby )x>îyirirenl;:y 
"éèmim 'Jkftnfc Viadiy Ia 'figm^è }lA<iA ^Vtiè 'fêininme^ 
iMtyS'b AAib ^é ^IJifugmik* &à trcmar^ft^it >cai Amériqeie 
ce trfCliie «5innMe^ jArtkfidiiviimètttlik j^ahea*^ & !6W<^ 
i>ttlr^. f 1 '^^ a v8^ taS ' f 4iV)A Mlélirâit eaeorb en ï'rahôie 
liai ei^ft*)^* iteu4^te^».. 6« cuit» Msnt ^ssé «n £î- 
pà|fii^. fÂ vllte de JVM/^li «n»-ti»lt tfat ténotùmèe 
^4^16 '^ttè ^eiTèn dieu <9^\sn»i, iprii «st te même 
ijfâè Prfl^ », Séil^né *]^iit soii f^A^ itiytt^ma. tam^nir v 

ftfeliSileyèrfsddilmit'^moivAbi. ^ 

•^otdr Vh ]^is1l'1fabte%di*0fi(ié doiCne, et&it^rhrBrL 
Ih dèMiAV l*t§tlori4À/é6 nléttbifb êtt iprémti^-t-élte pas 
ih^ltë ^lii Vioftis Qâti^l daVaiill^gfe. l'im nàus dëmon- 
«A* 'qife të "^^^I éit ftn ^lolye lS!<^^ ÂDût ràttrabtioti 
ddtihe &kx t»îfi^^ 4)^ nIVSttié ^iè ieltfr's «iduVëmienjk. 
t:bt»t (jfai \h VShS^tëM \56Ad^t ^dr Af^dl^n , «l^ ^^iebV 
i^ dVte ^M^ V^Ate sid^KB^^ ? JLIs ^ft^ifeât 1iei)ftt$ms ^tib 
Kà Ve^rfr^s d'OH'diëâ "i^àMbcMibât ïk téVre «ttsic Us 
Ityftn^ "de ViiVtb an ^déb. e*4lst lit àciéliy;è ^i à i^»t 
déibendi^ là chàsth l^ià^è d^ iàïi tHàr ëdclunSè : ëllb 
ii^iMM 4el -aMiadr^MH ^ek ètot^^s^forèUs > et {Ai 
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doacen Najades des fontaines. L'ignocanee avMt %p* 
pelë les dieiix à ses joies , à. ses cbagrins » à.son )^yve- 
n^e et k son tombeau i la science n'y voit, plas ^p^e les 
.élëmens. Elle a abandonné Thomme , et Ta jeté imr la 
terre 9 comme dans un désert. Akl quels que soient, les 
noms qu'elle donne aux divers régnes :de la nature , 
sans doute des esprits célestes régissent leurs combi* 
naisops si ingénieuses , si yariées ^ et si constantes ; et 
l'homme qui ne. s'est rien donné y n'est pas le s^ul être 
dans ranirers. qui ait en partage l'intelligence 1 

M. Pa^r y page 1 3i'du second volume , 6n parlant du 
Pérou au moment de la venue desPizarres^dit: « Il est 
» sûr qu'il n'y avait qu'une seule bourgade dans cette 
>i misérable contrée en 1 53i , lorsqu'on en fit la décoo- 
» verle. » Cet il est sûr y prouve le cas que l'on doit 
faire de la bonne foi de cet écrivain, puisqu'il avait sous 
les yeux les relations des premiers conquérans , qui 
asaureat avoir traversé trente villes « de Caxamalca 
seul, pour se rendre & Cuzco ; mais cet écrivain^ outré 
s'est cru en droit de parler avec autant d'assurance , 
parce que Zarate , son juge irrécusable, a dit ( ch.9, 
pag. 44 ,.tom. 1. ) « il n'y avait sous les.Incas^ dans 
j> tout le Pérou y aucun lieu habité par les Indiens , 
.jo qui eut forme de ville; CVizco était la seule. » On 
peut juger par là y quel crédit mérite cet exagératedry 
lorsque François Xérès , un des capitaines d^ Teippé- 
dition sous Pizarre, et Ulloa nous donnent des ^taik 
intéressans sur les villes de Caxasy de Guacamba , de 
Caxamalca y de Chinca^ de Pachacamac , de Titica y 
de Carangua y sur celles que les Espagnols ont aug- 
mentées y telles que Valiadolid y Cunibinama , Mà^ 
tas, Séville-d^ Or p elC' \ lorsque les ri^ines à*jduiun^ 
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C(vinar , de Çalh , du Palais de CayAmhe , de 7Va«* 
guanaço , et plusieurs autrçaiiMUes ou bourgades , les* 
magnifiques débris des maisousde plaisance des lucas,, 
dans la vallée d'Jucai , à quatre lieues de Cuzco ; 
déposent eûoorede nos )Ours y contre ce que lui a fait 
avancer un fol amour national , qui ne lui a fait xes* 
lAter aucune, vérité. 

Hoberison avoue lui*niéme que leé Américains avaient 
des villes considérables y telles qu'on en voit chez les 
nations civilisées;. il décrit ensuite la magnificence des 
souverains du Mexique , parle des tribus , du bon ordre 
du gouvernement , non seulemefit dans les points e»^ 
sentiels pour la félicité d'une «ociété bien réglée y ,iiiait 
mèove dans plusieurs points relatifs ^ux ouvrages, pu- 
blics , ai; bon ordre y k la commodité, des citoyens^. Il 
apporte pour preuve, la situation de Mexico, bâtie^au 
milieu de Tean ; les aqueducs , les rues pavées de biâ« 
ques y l'établissement des posles. Quant aux ouvrages 
de l'art , il ne les trouve imparfaits^ que comparés avec 
ceux de Londres ou de Madrid. 

Que M. Paw y pfiur nous expliquer par quelle grada» 
tion de . découvertes les Péruviens étaient parvenus., 
aous le règne de Méta-Capac , quatrième des Incas y k 
faire un pont de cordes ou de lianes sur la rivière 
d'ApurimaC) nous dise avec la gravité d'un magis.ter • 
» Qu'on conunença par passer les rivières k la nage y et 
» que ceux qui ne savaient pas nager se faisaient atta- 
» cher an dos des nageurs y en tenant dans leurs mains 
m des paquets de roseaux *, que de ces roseaux y on par* 
» vint aux calebasses évnidées; qu'on en attachait plu^ 
n sieurs ensemble ; que celui qui voulait passer l'eait 
» devait s'j a^eoir^ et qu'un çagev^r traînait la ma» 
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» cÙne ; -^««6 eh» ^tééfkêeikaHiè^tàék ■ bhfttVâfc 

'n & ftiré dé ^^ti» rMléiifai a» foméh \ ^e dei HKW 

k on ààritU dft ÙiiVliràrfflâ%At>&^V<AiH- lilâ 'd«ilÀk<*i 

^ dëi iNitèatt «À d» eStfotil ; nÀft ^tté <^ fa'aMvIi Vilk 

» dttWBuft iià dHhtfli 'de ^: ^i »'(» 'tilëeilA'x. m 
» vint à étendre d'une rive k l'aiàJft ; dVM IJbM^ 

)» )iififbi%(6 d'iièii!^, Bâ VR fib i^sNm ^^^6* 

'« 4[À 'Péràn, 'ai eim mèk nknzi '^m m ^s^A^mt 

'» ferait lÂf ilr m '^Ûa. l . • 

dans la mer du Sud -, ^& 'MÂï M HtëifôA &V<^ m 

#ékf^ihs ; ^àt 'ii2?i'{|iliâtôf ^f' lUbM ^'6tf^ ^ iSâiJ ri. 

V¥.^iië^, l^iJ&ïàWé'nt mt 'dé kl^ "^41 M)ili-:^rl^ 

1e& SÀ'ù'vÂg^'sUs jtiiiii ^Mm^^tèHniiM stm fkat'^ 

Vkiairiiine, oh't WÀs '^es c^ilâtl Sai's'léS^lh^ls^iât 
'i U ^éc\xe 'et VàViiiAurëht éh p^M me yié^t^^i àt 
^dtoiire que lai ï»?VWlehk 'êtkîtm.'% ■f)'é\ip îïûl^o*- 
■•^i^faiWbhdè', Tto^ïÛâ rnstilàm'»àtisVatt 'dfe '^tfaiWàilb 
ïëâ 'vafs'sèaui , 'dé m iiigler, Ift, 'dé 'tfeé i^oMlim A. 
■feoyeh des voiles, Silijs PérûMfaVik*e{if8is'àië«lpiA 
ïsli'^e aussi unive'rVel^aé lek m£r^M',"t;'e'ii'ltklt'p& 
^elèur pay? àikriqilà'tdêtesVropi^ikTâmi'l^^ù'iifiofi 
lêfeénné- fîidis pVcfe <ïùà-&'^YipïfiJft d^l'îhV^ii'eAr 
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ou ane ctùe d'eau aura emporté plusieurs fois Tarclie 
d'un pont de pierres , qu'il y aura fait chaque apnée 
un nottfeau dégât , dira-t-on pour cela qu<^ c'est ua^ 
taiisérable édifice qu'on a répi^^ré nombre de foi$ j et 
qui n'a pas subsisté tel qu'on le TO&t? Si les Sspaguola 
n'avaient pas reconnu la solidité et l'utiUté de ce pont^ 
s'avantureraient-*ils journellement avet leurs mules 
chargées ^ comme ils le font depuis environ 3oo ans ^ 
à passer au-dessus des torrens impétueux et d'une 
rivière de 800 pieds de large y d^une profondeur af- 
freuse , quiVest fait un passage k travers les rochers | 
dans un^ machine de ao pieds cariées y que M* Faw^ 
appelle une corbeille glissante 7 . 

Lequel enfin est le plus imbécille , de ^américain 
qui a inventé ce pont volant j ou de l'ei^ropéen qui 
s'en sert y plutôt que d'en £ure un autre plus solide ? 
Çui veut trop prouver y par fois ne* prouve rien.^ et 
fort souvent prouve coiitre lui-même.' . 

Il trouve extraordinaire que les Missouris aient 
cru , sur la parole d'un marchand français y que la 
poudre à canon y cette^ découverte du i4e. siècle ^ 
pouvait être la graine de quelqueplante : cela- n'est pa^ 
surprenant y puisque les grains delà poudre à. canoo; 
ont quelque ressemblance avec la graine sèche de l'inr 
digo y que produisait leur pays. Mais M. Paw n'a pas 
voulu étte assez franc pour nous dire, comme ils sa 
aont vengésde cette tromperie. Eh bien y je vais sup- 
pléer*è son silence I Quand ils eurent su qu'u|i. autra 
marcbahid français y qui était l'associé de celui qui les 
avait attrapés^ était venu chez eux y ils dissimulèrent ^ 
et liii prièrent la cabane publique pour y étaler $es 
ballots* Aussitôt qu'il eut fini , ils 7 enUèrent an tu^ 



molU et «mportirent tous les û&éts dont ib pureivl^ 
•'emparer.. £é marchand 8^ É*^e9a contre pu péreit prcH' 
oédé.'; il 8^ fXéi^nit a|i (fraôd ckef j qui* lui répondit 
d'«iB âi« grave :'«'Vbn fr|ire a t^ïiAp^tna nation ; il' a' 
» enipçrfi nôt Toa^fFures en i^ciahg^ dS»*^ la ]|Dodirê V 
« caqoB , qu'il' tous a engagé dé 's^ttiét, 8i |i6n8 Von*' 
j> lions en àVo«riitte*qMiil!ité8itlS8aml»|><Mirit9^^ 
9 tous lioe ennemis, ^^'péomets dfe 4e dédommager 
e sitÂt que ki^ii^iltc entera faite. »' 

Cette d^cisiçtf vafatt dri^n la rQs«Û....^LesM^vopéeBS' 
BVmi-ils pa» eemiiiis: d^ bévues ^éakUbldê^ f "^e s'é* 
taieni-ils* fëi figiités^ qtMs Iq ooton oiioissait cwnme le 
chanvre? Sons Héliogîibaie ^^^i^Bqinaîns en i&ap ^'^ 
ainsf qnelés aUtr«^-pètipiés ^ TESuttope ,' n^ s^^fient- 
ils.pas iaiàgin^s qne la' ^ie poasâait. comme le coton i 
Dans le i ^;« siéele, ■ une «narehan^e dé Sfint-Malo y 

éérrespbndâBte #'ttne ditoe^ 4^ 1* Mur^Afqae , n'ayiiît;«* 
elle pas engagé- «tttle dame à plantes , Uéauoonp de 
darei ( éœiyé'âê tortae 4^ mhit dont on feft les laba- 
titres ft eêtrf» ovvibges )/ parce que c^fi^ y dis^iit» 
elié /se veâodaâi plus ciier^e iè' tàh^L^^^^t-né pourxts^ 
imi ^ dab^ le^âîss^âa pe^d^t ta U^ètsée,- ' ' 
'■ En 1 ft i4 \ dè% A^^ie iè «ifent- |k p4s deman^ è 
Tbaime, ^ Âaife ^â ' j^énéiènnat de den^oiiïdl^ , (enis^ 
f ac té réve^n¥ pike BI«ti^ett > ' à tm 'tiejf 4^ }ii^ 
dé cette vitté , dai^s k ieonfté 4'^^rd, « 8ilés otioax 
e et lès àiittës croissaiètit^ en Amériq«ie 4^ mime 
b qn'ëii ApgtetérrèVot éémmenOès homm<^s fi9tfefafe4| 
e pbtur éîarëhà^r^n sof it l>rÀlfrn^) cfui^ii ouîl^^tes 4»R& 
e ^n'éii y 'kisse'è&^dsé^aa soleik » -' 
' ffVrotté qiî^iii^ dèpiandi^ isèniyaUe^ danaJc^Mijon 
de ' iktotvér^ti? -d'Qj^ivlii «ne- surp^^ éràndem6d(^J > J4 
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i^m^ d^Yl^fc m^muK^ u^ incitant â^ teuct simplicité , en 
li9yr. parfont ^.pi2p4«i<3t)onf çsq[i4Jb)<efi.4f«U|[meiiter leur 
«tQnDPiiiifijil 0* tew ^pwf^tî^ pour un.pftjs ^ussi ex- 
traordinaire. Je leur répondis (£uel^9 ahwx pou&saienl; 
%ar }« b^Ht 4f#. «i:^«#9 qUlfty^ient 70 |^teds d^léTa- 
iipOs ^^PJi.liÇ jp!9ii.T9lt le« ppuper^'i caups ^ç Iciaclie^ 
(ce giii^st i¥«aî, qR%M IU)x jiaJmiAtAa);^ qœ pour ce ^ 
qni çouçppi^t \i^ .«r>^^^ les. mi^ a^laiièni ae planter 
^'emPrm4lP49 s^UI" I4 tronc d^.aut]»9 Aiibreft; qù'il^ 
^%m9^^Vk\\ la Jk>i}p}« peiis: ^iic Leaqiiela.fejïrs graines 
ét^QV^t tpi|fiV^f^9)gyiftl^iiA rmèinea partaient du som- 
m^\ 4M asbrM gui X^ATÀieut ipêçui^ pour, all^r s'en<^ 
|bnr*f;i: ^t^ to ^frà ioQ JQui eat[ encorda ""^vai pour le 
fi,gi4fin m0u409 1^ ifapoifà ^ quelques, ai^ee para- 
»t0^ ) ; . qu^ A'tHt^fe^.; Kpxi» avoir, éUn^ \eutf s mmeans ^ 
liii^im^ p«^dr« )u«qu^'j( «oroe, ^eà l^Àieaa qniV/ 
couchaient, y prena^ej^trilpiiie; «tpradîiisaietit dé 90m* 
jl|:e«4 retour q^ &TOaî4nt'dei'0S]^èGead>\ârcade/de 
«i«q §t, d« ^s; pMd& d'ilj&vAticsi y et piésentatenl nitè 
tesr^^. «atHrMle i joue ;, sut laquelle on pouvait sf 
l^nira^r: -, d« m^nîèse ^Wn aeul ajrhre pouvait dcf^ 
4»A|r k I9«^^€L d^ taiiè itine forM ^ ( ^e qu| esi la t^« 
i»^pdttr)ej9al^^l»KJer^lQ'mas^ifi;,:elc. )')fats queîa 
d^fluuil ««jetait pas. jUiMi fbrit tpMn le disait , p|itsq«4 
1## lùavweA al Ij^^ .aqiBiftOE vf slaieA| tôolia la jodir^éo 
fXfosé» k Tardeuf du si^îl ;s«*s^ en être inconamodéi. 
fis j«e ar^ei;cLiraiQft y àf, aana ^^liia d'exàm^ , ils pu«- 
JbUfttO^ quà Ua ohobx poussent en Alnépïq;ue iul: ;Ïa 
/ame: ika atkve^y qu^ nf peat lea ooiipet qu^i ctmp^ 
^ luU^e99 V^^ les. aijures'se pdaiOent àfea^-^rûémés 
ttic Ib scpxsmol i^s linjs. Ae«:aùtpe9 ^ et que leurs raci'kéi 
^'firtiint Aa îytià p actif p^i» ^^enftnçer daB« la térr^. 
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€t souvent de leurs branches > pour former des forêts 
Voilà Cependant comme on induit souvent en erreoi 
tin public trop crédule y et -qu'il est ensuite si difficiu 
de l'en faire revenir. 

Que dira M^ Pavir lorsqu^il saura que sur 1 80 officiel 
irançais, prisonniers de guerre k Thame, il en est pe 
k qui les marchands et les fermiers anglais ^ qui liseo 
tous les jours les papiera-nouvelles, et dont les ooxq< 
Ji^triotesy depiiis nombre de' siècles, pareooreiit h 
France, n'aient demandé, en 181a, si on labounut h 
terre en France comme en Angleterre ; s^il j avsil de.^ 
vaches, des montons, dki bled, des pomme» de tem 
et des navets; et à qui les Araii^is, pour s'amuser :t 
leur ineptie , n'aient répondn que c'était pOoir av* 
4e ces objets que le gouvernement de France faisai.' i 
guerre aux Anglais pour les punir du refus ^pi^ils fi.' 
saient de les lui vendre de gré k gré. 

Qu'à Odiam ( ville du Hamshire , d'autres Ai^bJ 
ayant demandé k des officiers français , détenus s^i 
parole dans cette ville , s'il y avait en France* un solcl 
et une lune coinme en Angleterre, ceux-ci -leur 0^ 
répondu qu'il y avait six soleils et quatre lunes. Pai 
H^u ! .s*écrièrent-ils , nous ne sommes plus. étonnés , 
.yotre pays est^auësi beau et aussi fertile qu'on le dit 

Je ne finirais pas si je voulais rapporter tontes 1 
sottises de ce genre, toutes celles qui ont ocx^asioni 
jen Burope les anathémes du Vatican ; qui ont ù 
4^prouver les funestes effets de la barbarie inqnisil 
•rial^i ^t qui ont fait donner par lés Nègres eux«mém< 
;le surfiom de mouCon^ de France ou de blancs-^itànd 
■k tous les Européens qui arrirent pour la premij 
|g>|siiux.AiitiUe6^ taonclaji^e pour cela que les £nj 
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péens sont plus bornés qne nos esclaves noirs? Non^ 
sans doute; car quoiqu'il n'y ait point de règle sans 
exception y cependant on est obligé de conrenir qn^ 
les Européens ont fait des progrès réellement surpre-** 
nans dans les arts et dans les sciences ^ et qui attestent 
qu'ils soient loin de manquer de génie^ * 

Qu'importe aprè^ tout que les nations éclairée? se 
Tantent d'ayok réuni cbez elles tous les- arts et toutes; 
sciences; n'est-ce pas à des sauvages ou k des hommes^ 
ignorés que nous devons les premières observation^ 
qui les ont fait connaître 7 Ce n'est ni aur Grecs nf 
a^x Bomains policés y mais k des peuples que nousf 
nommons barbares , que nous devons Tus^ige des sim-^ 
pies y. du pain y du vin, des animaux domestiques , des' 
toiles, des teintures, des métaux, et de tout ce qu'it 
j a de pins utile et de plus agréable dans ^ vie ha-' 
maioe. Celui qui inventa l'imprimerie est si peu connxr,' 
que rAilemagne , la Hollande et h Chine s'en attri-: 
buent l'invention. GmHlée n'eût poiiit calculé la pe-^' 
sauteur de l'air sttns l'observation d'un fontaînier, qu? 
remarqua que l^eau ne^ pouvait s'élever qu^à trente-- 
deux pieds dans les tuyaux des pompes aspirantes^^ 
Newton n'eAt {M>int lu diins les^ ctenx, si des^ en&ns^ 
en jouant en Zélande av«o les verres d*un Tunetier ,' 
n'eussent trouvé lev premiens* tnjii|ix du Télescope/ 
C'est ou basavd que Masse Finiguerra , orfè<f re de- 
Ilorenoe , £at ledlèvalilei en i448 , de la découverte d^ 
]ft gnrvure en taitte*^doaoev C'est ani pâtre qui ramassa" 
le diamant bnit , sans «n eomiattre lé prix ,. que là 
lapidaire deti «a-gloiw et sa Ibrtnne; c'test encore ao; 
kasard que jihjps Sennefibiery médiocre cbarnteur' 
de c1i€Biirdutlié|l(tred#M«nicb^ du^la découverte du ' 
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laJitbograpbie^ c'est par la même cause que Xtippers* 
hem de Middiebpurg/et nQn Melius , deviat l'inveii- 
leur des lunettes longues-vyes;. Tarlillerie ii'e4t point 
subjugué TAmérique, si un moine oisif, n'eût trouvé 
par basard la poii^dreà canon ^ les croisades n'eussent 
point introduit en Europe les délices de la tasse d'ua 
moine mabométan, si la natnre n'eàt pas montré t 
un derwicbe Tarbre^'dM ;café dails lés ihontâgnes de 
FYémen ; la cçnquéte du Meidque ^n'eùt point (ait 
connaître k l'Europe le prix du cboe^t, si un Mexi- 
oain n'en eût. pas offert i nn Espagnol a£GflRië^ la ptisi 
du Brésil ne lui eût point dévoilé la douceur de sucre, 
^t l'usage de tant de substances agréables et de ren^ 
des salutaires y si le généreux Américain n'en eût p« 
j^it connaître L'utilité; sans un Caraïbe, l'Europe ign-^* 
lierait le |||p:&im et la vertu du tabac, la plante la pb 
cépbalique qu'il y ait dans le règne végétal , et dot: 
l'usage est le plus .universellement répandu de toato 
celles qui existent sur le globe , sans en excepter u 
yigne et le blé / puisqu'on la cultive jusqu'en Finlande 
«^u-delà de Vlbourg, par le 6i«« degré de latitudi 
nord. 

Quand on considère que la Perse n*a plus' de Siki 
et de Lockman; la Sicile, à'^rchùnède ^-^AAHkèn^ 
iiAnacréon. à^Aristoîe^ de Zeuxis: la Grèce» à 
Pjtfiagofp ; que Cicéron demandait, en plaisantant 
ipn frère Quintus, lieutenant de .César, s*tl ava 
tjrouvé de grands pbilosopbesen Angleterre y il ne i 
*4outait pas que ce pays pût produire un jour des m 
tbématiciens qu'il n'aurait jamais "pu entendre; quai 
on considère, dis-je, que l'Europe elle-même est r 
tombée plusieurs *foid dantf la barbarie;' ne peut--on p 
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supposer que l'Amérique a pu avoir éprouvé une ré^ 

volution semblable, et que les Américains à leur tour 

viendront peut-être un jour enseigner les arts aux: 

peuples de l'Europe, comme ils leur ont déjà appris 

l'usage du tabac, àix quinquina, de Vipécacuanha, 

du simarouba, de la salsepareille, de \^^omme'Copal, 

du gayac , du sassafras , de plusieurs autres plantes 

médicinales; comme ils leur ont appris à cultiver la 

pomme de terre et le ma:is , à s'en faire un aliment 

dinsi que du chocolat , des tomates, des ananas , du 

piment, des dindes, et ce qui n'est pas moins essentiel , 

qu'on peut subsister paisiblement sous le régime de 

la liberté et de l'égalité , gouvernement inconnu aii 

ig.e siècle, à l'Europe savante. 

CHAPITRE IV. 

U Hospitalité. 

Peut-on lire sans étonneinent, pour ne pas dira 
sans indignation , les raisonnemens singuliers que 
M. Paw entasse pour prouver que l'hospitalité est un 
besoin impérieux dhez les sauvages, et un manque de 
police cbez les nations civilisées. Quoi I un sentiment 
qui nous fait compatir aux besoins de nos semblables 
qui nous rapproche du malheureux pour lui tendre une 
cnain secourable , pour l'empêcher de succomber sous 
le [joids de ses privations ; d'attenter par désespoir à 
la vie de ses concitoyens inseBsibles k ses maux est 
Lzn crime de lèze-civili«ation aux yeux de cet écrivain î 
Est- il croyable que son injuste prévention contra 
'Amérique; lui fasse oublier un des premiers préceptes 
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4e sa religion : c Aimer ion procban oomme sof» 
9 intime , » et regarder lliospitalité oomme an deToir 
qui ne doit exister qne cliez les jan^ages I II ignore f 
on le voit bien^ cette |oaÎMance des âmes sensiUes et 
bien nées ! 

Aurait^il prétendu joner le Dén^occite moderne? 
Trouver qu'on est dupe , je ne dirai pas de ^e tour^ 
inenter, mais de s*appitojer sur les maux des autres ; 
qu'il u'jr a pas de Tibbamanité à refuser des secours 
aux indigensy à s'endurcir contre leurs souffrances oi^ 
k s*en amuser? Je suis cependant loin de penser qu'il 
vaut mieux imiter Héraclide à qui toutes nos actions 
Remblaient tragiques; car ce serait montrer bien inu-f 
tilement de Tinbumanité , que de pleurer et de comr 
poser son visage, parce qu'un bomme aura fait une 
perte , ou se trqure privé des faveurs de I9 fortune. Dans 
ce cas-là, il'serait plus digne d'un bomme de dire 
comme le poëte Simonide, omnia mecum porto, on 
comme 2iénon le stoïcien, en apprenant qu'un nau- 
frage avait englouti ses biens , « La fortune veut que 
a \e me livre & la pbilosopbie sans embarras, » parce 
que dans les maux il faut savoir ne donner à la dou- 
leur que le tribut qu'elle demandt, et non celui que 
prescrit la coutume*; et que la mauvaise habitude de 
se régler sur l'opinion est tellement enracinée, que 
Von contrefait jusqu'au sentiment le plus naturel , je 
veux dire celui de la douleur. 

Comment M. Paw a-t-il pu établir comme objet de 
comparaison ; la paress^des moines mendians de TEu^ 
rope , à qui Ton donnait souvent plus qu'ils ne méri-« 
tent, et qu'ils ne peuvent . consommer *, et l'bospi* 
lalUé des sauvages du nord de rAmérique, qui chassent 
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quelquefois des journél^s entières, avant d^avoir tué lé 
gibier qu'ils poursuivent ? Il ne saft pas que le moine 
mendiant ne donne aux pauvres du lieu où il se trouvé y 
que le superflu des comestibléà qu'il ne peut eon-^ 
sommer, et qui ne lui coûtent aucune peine àob'téniù 
de la superstition de ceux qui lui font Taumône ; mais 
(que l' Américain du nord, au contraire, dompte pour 
rien la peine, les fatigues et les privationâ^ lorsqu'il 
Vagit de soulager un voyageur affamé-, qu'il ^ait bien 
qu'il n'a rien à espérer de la pitié de ceux qui soni 
plus riches que lui, et sur-tout des peuples policés 
avec lesquels il n'est pas en relation , puisque ceux avec 
lesquels il trafique n'ont pas'de honte de le tromper. 

Plus généreux que l'Européen maniéré , il ne fait 
pas l'affront à son hôte de Te bannir de sa table, pour 
le faire nlanger avec ceux qui sont chargés des fonc- 
tions les plus abfectes de la ûimille : il ne rohlige pas 
d'avoir recours à la rusé du parasite Gelasiinus , qui, 
pour engager Epighomé de le prier à Souper, lui di- 
aait : (c Je ne demande pas d'avoî'r placé siir des lits , 
a» vous savez que je suis^ dd nombre de éeux qu'on fait 
» manger sur le» bancs. 9 

« Haud posUdo eqmdem swnnto in lecto éKcumb^re f * 
«r Scis tu nie esse iniisuhsellU viru/n » 

( Sticus y de Plautb, acl. Z^scàn, 2 , vers 32 et 33, ) 

Il l'admet sans façon k sa table, et ne l'assaille poiii< 
de questions fetigântes et humiliantes; Il le laisse par^ 
f ager paisiblement la sagcemite et tes viandes cuité^ 
de la famille , tant qu'il y en a; et lorsque lés provi- 
•ions. tirent à leur fin, il le conduit dans une autre 
«rabane où il trouve les mêmes secours ^ des aliiiienk 
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simples et non corrompus par Tart et la délicatesse , et 
qui valent mieux que le garum soeiorum des Romains, 
celte saumure faite du sang corrompu du soomber oq 
maquereau y et des poissons les plus malsains. (Senequz, 
pag. 34i , vol. a. ) 

Plus sobres que ces Romains policés, on ne voit pas 
les Américains^ comme des parasites gloutons, dévorer 
tout ce qo'on leur présente, ni mériter le suraoQ 
bonteux de Peniculusy pour savoir nettojer une table 
comme il faut. 

« Jui^entus notfien fecit penîcula mihî 

c Ideo fuia niensam y <fuanào edo , delerfp ! 

( Act. 1 1 scèn. 1 , yen i et i, (les Ménechmes , de Piatt/ 

On ne trouve pas non plus chez eux, de ces escla> 
appelés ifem peniculi y chargés, avec une lonr 
éponge ou balai en queue de renard , appelés penU. 
las, d'essujer dans leurs maisons ou au-debors , * 
traces de l'ivresse des convives mâles et femeii- 
(SÉNEQUE, pag. a36, vol. 1 1.) 

ft Penicidi , dit Festus, spongiœ longœ propt'- 
% similitudinem caudanun appellatœ. i> (De Verix^- 
Tum Significat. , lib. i4, voce PeniculL ) 

En Europe, le mendiant ordinaire, quand on I* 
épargne un regard d'horreur, de mépris ou us ret'^ 
dur , ne reçoit le phis souvent que des vœux stérile' 
comme Dieu vous assiste! en Amérique, un samâ: 
a-t-il le malheur de ne pas réussir & la chasse ^ ses a 
maradesle secourent sans en être priés. Si son fusil s 
crève ou se brise , on lui en procure un autre, sans li 
faire promettre de restituer Téquivalent de ce qu*il 
reçu. 



^ Je ne vois rien que d'humara et de naturel dans I» 
conduite des Américains du nord ; yt ne vois pas qu'it 
ioit nécessaire dé se metite l'esprit à la torture, comme 
M. Paw fiùty pour nous'dire (pa^. 261 et a6a du 3.« 
Tol.) : « Ceci est bien dans les 'mœurs d^uri peuple^ 
B errant, où Yeftt suppose que FHospitaUté ne doit pas 
» s'étendre aù-deU du temps dont les voyageurs ont 
ji besoin pour se reposer ; cette hospitalité n'est donc* 
» pas celle que les anciens Romains exerçaient enrer^ 
» leors aniis f » 

Quel raisonnement pour nn bomine instruit I ir 
n'appartient qu'A Tauteur desReclierclies sur lés Amé-' 
ricains^ d'ignorer qu'on fait pour ses amis ce qu'on ne 
fait pas pour des étrangers qu'on n'a ni vus ni connus,' 
i et qu'on ne reverra peut-être jamais;' ce qui est le cas' 
des sauvages du nord et du sud envers les Européens :' 
quant à ^hospitalité des anciens Romains , il prouvé' 
qu'il n'a jamais bien connu leurs mœurs , comme* , 
nous le verrons un peu plus bas. ' 

« Chez les peuples civilisés, ajoute-t-ïï' (p^g- ^^^a* 
» du 3.e vol.) , les affaires pour lesquelles on voyage ^ 
» exigent souvent un long séjour; cher les sauvages i* 
» on n'a point d'affaires qui exigent un long séjour : 
3> un Huron qui est à la chasse, et un Taitare qui est 
» en course, ne s'arrêtent guère au*delà d'une nuit et" 
» d^un ]Our dans le même endroit. »' 

Ils sont en cela plus sages que les Européens qui , 
avec toute leur civilisation , abusent souvent dé la com- 
plaisance de ceux qui les reçoivent. M. Pàw, quia bien' 
roulu nous apprendre que^ chez les peupîes civilisés,* 
les affaires pour lesquelles on voyage, exigent souvent . 
tm pins long séjour, aurait dù pousser la complaisanten 
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jusqu'il nous informer de la nutnière dont les Bomabii 
f xerfalent rfaospitaiitë. Pour et iter un onliK sembW 
ile^ je vais, Avant de lui dire oomaif^( cUe se pratiqua 
dans les partie^ civilisées de l'Anaiëriqne^ lui «lOAtrer 
comment les sauvages du Brésil Texe^c^nt. . ^ 

Quand i| arrive un étranger cliez eux , les ^mmea 
Faccablent de coaq>Umens , et lui laven^ les pieds s'il 
fst btigi^é* O^ lui sert nne grande qn4pit^té d'iilimens 
fit on e^t a^tten^i k tout ce qn*fl peut désirer. 

Aux Fiorides, les étrangers sont reçns avec^ beauf* 
tpQf d'affaJb^Iité p on leur prodigue tout ce qVo|i a de 
qoteilleur. 

Pans les parties civilisées de l'Amérique , !es créole» 
du continent, ainsi que ceux des Antilles, se fout ua 
plaisjr et même un devoir d'exercer l'hospitalité envers 
tout le monde indistinctement. Cette vertu chez eux a» 
sa source dans la générosité et la 'sensibilité de leurs^ 
Coeurs ^ Candis que chea^ les Européens^ l'ostentation, pa 
l'intérêt le plus souvent en est le principe. L'esclavage 
s,eraît un r^sproçhe fpndé qu'on pourrait leur £iire, s'ils 
en étaient les auteurs , et s'il n'était mai^t^nu que par 
leur autorité. Il fapt n'avoir jamais s^journ^ sur ^es 
plantations, il faut ignorer que les économes et le^ 
gérants sont des Européens, pt ue p^a connaître le ca- 
ractère généralement faux, paresseuse et voleur du 
nègre , pour exagérer les châtimens qu'on inflige aus^ 
Africains^ f çt les attribuer aux cvéole^ propriétai- 
res , qui ne isQQt instruits de ce qui se passe entre leurs 
esclavçst et leurs économes ou gérant, que par la bon-, 
che de ççs derniers , qui nç nxanqueut pas dWgumens 
pour justifier lei^r sévérité çt leur cupidité.. 

Il en est de faème des éconouaues. anp^rès 4es habi^ 
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t^as I /comino avec l'officier , l'adjudant ou le sergent , 
qui. en vent h nn soldfd; ib sayeut , par lepr rapport, 
surprendre la crédulité du colonel, pour faire fermer 
I^ 7«u|L sur les chatimens el les injustices qu'on fait 
éprouver k ce pauvre soldat. 

, Quand un habitant yi^n^ ^ découvrir que son nè- 
gre a ét^ iniustem^ut puni , 'et que i'écoaome est d'une .. 
séyérité déplacée , il le renvoie et en prend un autre 
yioins harbajre.Tous Us 1 besoins physiques du nègre 
sont prévus durant sa maladie ou. dans son état de 
santé; il a sa femme, sqs enfans, sa maison, sa vc- 
laille, ses cochons, ses chevaux, son jardin partiou-' 
lier^ celui du maître pourvoit à sa nourriture et à 
c^le de ses volailles et d«ç ses cochons ; ses chevaux 
mangent la même herbe , et daoS la même savane que 
ceux de son maître ; il danse chaque fofs qu'il en 
demande hi permission , ce qui a lieu les samedis et 
les dimanches^ Cette mesnie est nécessaire pour le 
maintien du bon ordre, parce que le3 calendas^ ou 
danses africaines, exigent un grand concours^de noirs, 
et qu'ils s# battent quand ils sont échauffes par la: 
4anse ou l'eau^^dervie. Enfin, dans le courant de }a> 
s^miûne et tous les dimanches , le nègre va à la ville * 
faire ses petites affaires et assister au service divin , 
lorsqu'il n'y a point de prêtre sur Thabitation h la- 
quelle il apparlieat* 

Lorsqu'un Suiopéen artire dans une des Antilles *, ' 
s'il débatque, par exemple, au Cap Français , dans 
rUe de Saint-Domingue, cette, nouirelle Tarsis on Sa** 
lomon puisait.son or et ses richesses, l'habitant auqî»rl / 
il a été recomoutadé , l'envoi^ chercher dans une de 
M» Tcâturea^ le gard^,. chex lui aussi long-temps qu'ii ^ 
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juge i propos d'y rester. Pendant son séjour ., les 
Toitures, les chevaux^ les domestiques de cet habitant 
sont & son service. Les créoles , qui ont toujours au- 
près d^eux un sérail de )eunes filles destinées à les 
servir i table et à présenter ai|x étrangers les raf*- 
fràlchissemens qu*ils désirent, voient sans jalousie 
l'Hébé qui a frappé les yeux du nouveau-venu, lui. 
montrer l'appartement qui .lui est destiné, lui pré* 
parer ses bains aromatiques , et lui fournir le linge don^ 
il peut avoir besoin. 

Plus il prolonge son séjour, plus le plaisir de Tha^ 
bîtant augmente. Si, malgré tout , ses affaires Tobli- 
gent i se rendre, je suppose, au bourg de Cas^ail^ 
Ion y qui est à i38 lieues du Cap-Français; le cha*' 
grin alors succède au ^aisir, et la tristesse du cœur de 
cet Aiiiéricun est peinte sûr son visage. Enfin , lors-^ 
qu'après bien des solKcitat{ons, il n'espère plus rete- 
nir son hôte , la sincérité de ses discours est scellée 
par des* preuves non équiiitoques *, il lui fait des pré- 
sens en fruits, en tout ce qu'il a en sa disposition, et 
l'expédie dans une de ses voitures, avec uùe lettre 
dé recommandation , pour un autre habitant de ses 
amis chez lequel il -reçoit le même accueil; celui-ci 
l'envoie chez un autre de ses amis, et ainsi de suite ,.. 
jusqu^à ce que le . nouveau débarqué ' soit parvenu à 
sa destination. Combien n'a-t-on pas vu de chevaliers/ 
d'industrie jfaire ce manège pendant nombre d'années, 
jusqu'à ce qu'ils eussent ramassé dô quoi vivre agréa- 
blement. Le créole ne l'ignore pas; il le plaint , il ne 
voit que son* semblable et le plaisir de l'obliger 

Quand un Européen > qm a été recommandé à un,- 
babitant'^ tombe malade à son arâyée ^ le ', créole ches 



/ 
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lequel il se trouve, le garde cliez lui et ne retiToie pag 
en ville pour y être traité hors de sa vue; .11 lui 
prodigue tous les soins imaginables; remèdes, visites 
de médecin y confitures , fâaadises , gibier, poisson-, 
consommés, vins vieux, rien n'est épargné : veilleuse 
de nuit, de jour, domestiquas pour les bains, pour 
le lit , la cbambre •, draps , linge de corps , tout est 
prévu pour aller au-devant du moindre besoin , dû 
plus petit désir du malade. Aussitôt qu'il est réta* 
bli , ce sont de nouvelles fêtes , des bals , des concerts , 
dçs barhacos (parties de plaisir le long de la rivière, 
dans une bananerie où les hommes et les femmes mo« 
destement couverts^ se baignent,. s'amusent à se faire 
des espiègleries , sans craindre, d'cflaroucher ces ai- 
mables , naïades , ni d'éprouver le sort d'Actéon )• 
On. y déjeune, on y aine au milieu des roses, des 
cliévrefeuilles , des orangers chargés de fruits et de 
fleurs; des ananas parfumés, des sapotilliers avec leurs 
fruits sucrés , des bananiers oourbés sous le poids de 
leurs bananes savoureuses; et le soir, lorsqu'on est 
de retour au logis , on termine la fête par un souper 
splendide , co Ame si l'on avait sauvé , dans cet étran- 
ger y un père ou un frère. Ces amusemens sont plus 
d'un peuple civilisé que les jeux floraux des Romain^ , 
où les femmes dansaient nues devant le peuple 
assemblé. 

A son départ , on lui fait promettre de venir pas- 
ser quelques jours sur l'habitation , toutes les fois que 
ses affaires le lui permettront. Voilà tout ce que le 
Créole sollicite en retour de ses bontés et de ses gé- 
néreux soins. Le voyageur pauvre y est traité avec 
des égards non moins marqués ; tombe-t-il malade^ 
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on le traite comme un enfant de la maison , et s'il se 
trouTe embarrassé pour son existence, Thabitant lui 
offre ou lui procure une place. 

. L'hospitalité , dans les colonies espagnoles , est telle 
qu'un européen qui arrive sans recommandation et 
aans moyens pécuniaire^, est sur de trouver du secoun 
S*il débarque dans quelque port pour cause de ma- 

» 

ladie, le plus pauvre habitant de Sig.es ou de Vigo, est 
fissuré d'être reçu dans la maison d'un Pulpero ( pe- 
tit marchand ) catalan on galicien , soit qu'il arrive ac 
Chili j an Mexique ou aux liés Philippines. Cette 
hospilalité n'a pas encore diminué d'une manière seih 
rible, depuis le premier établissement dans le Noc- 
veau-Monde (vo/. le Voyage de M. Humboldt aai 
Régions équinoxiales du Nouveau-Continent ). 

Etait-ce ainsi, M. Pa\Ç^, que les Komains exerçaicr: 
rhoâpitaiité? Non,. sans dontel Ils avaient des fous i> 
des bonffonsf , tels qu'ôil en voyait li la cour de bi* 
MMs. Ces mis^ables ( dit Pline, liv. 9, épist. 17 ) vci- 
tigeaiient sans cesse autour dels tables « Scurrœ, a- 
y nasdi moriones mensù inetrahaht; >i ils chercliaieDt 
à amuser les convives et k dérider le front de letas 
kttaitres par des équivoque^ sales et grossières; pt 
de mauvaises plaisanteries ou par quelques extrava- 
ganees. La plupart de ces fous et de ces vils beat- 
fons étaient Aes monstres d'une laideur et d'une dif- 
formité si extrêmes y que Martial les peint avecb 
tête pointue et de longues oreilfes qu'ils disaient mou- 
voir à la manière des ânes. 

a Sàne vtrooeutocapite^ et ouriBus longis , 
« ^Mesl(f MOi^ntur , m soldat aielloruni ^' 
« Quis niorionisJiUwn neget 6r)fr/<9 V..^..» 

(Lib. hf rpigram. a9,Tcr8 iS^etseç.) 
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La vue de tels êtres devait plutôt inspirer le dé- 
^&t, la répagnance, et nuire aux femmes enceintes^ 
que réjouir des conyives un peu délicats. Mais , ^répou?- 
dra cet auteur, ci Tous les goÀts jsout dans la nature^ 
le meilleur est celui qu'on a* » 

Sous le règne des empereurs y les B^omnins les 
admirent a leurs tables, ainsi que les nains. C'étaient 
de jeunes esclaves qu'ils achetaient en Egypte, dont 
ils corrompaient les mçeurs et. l'esprit, soft en les fai- 
sant servira leurs infâmes plaisirs , soit en s'amusant k 
voir insulter par ces jeunes esqlaveS) ceux qu'ils admet* 
tàient k leurs tables, et k être quelquefois eux-? 
mêmes l'objet de leurs fi:Qides et indécentes plaisan-r 
teries. Les Romains les appel^iient leui^s délices^ comm« 
on peut le yoir par ce passage de «flaciç*. 

« Non ego mercaius pharia an pube loquaces 

ce Delicias , dœiumgue sui cotiuivia r\iU < 

<c Infantem , lin^uâ niinmm » Sidihusquc proleivum, 

cr Dilexi. . • . • i» 

( Statu ^ Sfharum , lib. V, vers 66 , «te. ; ex edii, Markland. 
Xsondin , 1728. ) 

Tibère les ado^ettait k sa table , et l'on trouve 
même, dans Suétone j un fait qui prouve k quel ex« 
ces d'insolence ^t à,e liberté ces nains se portaient 
quelquefois . « Un bbmme consulaire, dit-il, rapporte^ 
» dans sesf Méuioires, qu'il avait assisté à un repa^ 
» nombreux où le nain de Tibère, qui était là avec 
» d'autres boaffons , lui demanda tout haut pourquoi 
n PaconiuSy acçusç de crime dç lèze-uiajesté, rivait 
» si long-temps : que Tibère lui imposa silence; mais, 
» que peu de jours après , il écrivit au séuat , qu'il eût 
V à juger proqipteu^e^t Paconius. a 
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« Aunalibus suis vir consulatis insérait , frequenti 
» (juondam ' convi^o , cui et ipse adfuerit ," inter-^ 
n rogatum eum subito et clarè a qnodam nano ad" 
» sianfe mensœ inter copreas cur Pàcofiiusy majestatis' 
» reus, tamdià viueret statim quidem petulantiam lin^ 
» ^guœ objurgassè ; cœterum post paucos dies scripsisse- 
n senatui', ut de pcena Paconii quàm primum sta^ 
» tueret ( SuETbN. ^ in Tiberio , cap,6i. ). 

A regard du mot copreas dont Suétone se sert 
ici, et dans la vie de Claude ( Aiap. 8 ) ; c'étaient des 
bouffons d*une figure très-difforme, dont les discours 
étaient si ôrduriers, et les mœurs si infimes, qu'on 
l^ur avait 'donné ce nom avilissant, et qui exprimait 
en même temps l'extrême licence de leurs discours 
et la turpitude de leur vie. En effet, copriœ vient du 
mot grec, kopros ou 'kopHon^ qui signifie fumier , 
ordure, excrément, de là Tépithéte de stercorarii^ 
donnée avec raison k cette espèce particulière de bouf- 
fons. 

Dion dit que Commo Je avoit à sa cour des bouffons 
qu'il aimait passionément, qu'il faisait servir k ses in- 
fâmes plaisirs , et auxquels il avait donné les noms des 
brganes de la génération des deux sexes. 
' ce Habuit in deliciis homines appellatos nominibus 
» verendorum utriuique sexûs , quos libentius suis oS" 
ai culis applicabat ( Lampridius, in Commod, vitâ , 
9 càp, lO ). » 

' Le fait suivant prouve encore que les Romains igno- 
raient la bienséance et jusqu'au plaisir d'obliger , 
puisqu'â Rome les riches et les grands achetaient et 
{>ayaient,' par des largesses, la lâche complaisance 
de quelques convives pauvres et de peu d'importance 



• L' HOSPITALITE 4l5 

qui; pour s'assurer- de leur protection, souffraieiit 
patiemment les sarcasmes et les insultes de ces jeunes 
esclaves.. 

c Sed miserum (clientiuni) patvâ stîpe tnunerat, ut pudibi^ndos 

w Exercere s<Jes ihter convwia possit, 

a Lu^anus, sîyequis auctor cartninis adPisonentm » 

, ( Apud Lip6. in h. loc. ) 

• • ■ 

Enfin la passion de.Marc-Âurèle pour le tin, et 
non son attachement pour Cléopâtre, en- fit un. mons- 
tre de cruauté , qui se faisait apporter , à table ,. les 
têtes des. principaux sénateurs; qui, au milieu d'un 
lianquet somptueux et d'une magnificence royale, re- 
connaissait les traits et les mains des^proscrits, et qui, 
rempli de yin, était encore altéré de sang. ( Se-^ 
nègue. ) * . . *. 

. Telle est cependant cette hospitalité , cette manier» 
de traiter les convives , que M. Paw- préfère à la sim- 
plicitéi franche des Américains du nord. et du sud 
et à la sensibilité généreuse et compatissante des 
Créoles. Cette préférence, et son extase pour la con- 
quête du Nouveau-Monde, donnent la mesure de son 
cœur. 

t Quel est le peuple européen , qui régale un pas-, 
lant quelconque sans en exiger quelque chose 7 
Hoias généreux , et moins désintére$sés que led 
A^méricains , les Européens d'aujourd'hui ne parais- 
sent guère..disposés' à condamner la conduite \ des 
nciens .AUesiahds qui. donnaient d'une main et re- 
eyaient de l'autre. Je demande, après cela, à tout 
loaiTiie impartial, si l'on n'aurait pas tort de soutenir^ 
Lvec M. Paw, que l'hosp^italité est encore une qualité 
[ue la wture a 6tée & l'Amérique pour la dosmer & 



FEarope, et de nier avec lui , que le noavel li^iim* 
pkère ^ sur ee point , ne Femporte encore sur Vmm- 
cien. 

CHAPITRE V. 
Commerce de P Europe et de PAmértqjue. 



. Avant Tarrivée des Espagnols dans le N( 
Monde y leè Indigènes avaient nn conimevoe dV 
ckange, nion-feulenient de province à proyinœ if- 
pendante du mâcne aouverahi, mais eaeore aveeki 
patioM libres et indépendantes les pku éleigatées. ft 
en veit la preuve dans les curiosités. ^pM liotésas 
offrit k Cbrtez; dans celles que P*sarre trouva dbs 
les palais d*Auliualpa. Je nie m'étendrai pas dav». 
tage sur ce sn^el , parce qu'il ne toodie pas diicrt^ 
ment an peint de Tassartion de M. Pavr, sur la p* 
teiMiiie supérîoâté dn coosmeroe de UEnaop^ , anr cr- 
iai de rAmérîqfie. Je dxns examiner le coauneiet à 
oes deua paye» 

Le Mexique , indépendamment des productions ds^ 
noue aeens pàdé, offre jmtAs de Soo endsoifea c^klws 
par kss. eaploitatîene qui se tronvent dans lenr» aie»* 
tours. U est pcobaUe que ses Soo riale$ , oompreaMil 
près de 3ooe mines on gttes métalliques, et qm c^ 
maniquent les uneeanx autses. Ce n'est qued'uii tm- 
petit nemkre de mJAea que» sent tirés les SySonsos» 
marcs* d'argent qui passent anmiellement en Sniopc 
et en. Asîe> pae W ports de le Yéra-Cma et ^*Ac»- 
pnke :^ les distriels de GuanaanÊOtayà» SaoMtmeaséi 
de Cmorcc,. feunaîasent plus.de la mmliidtt cctts 



.Mkunt. Un seul filim, ctbii d« GiiaiiaKttftte; donaa 
près dtt quaz;Ld< tout l'argeilt iiiexicai«, et.la wàkm^ 
paitte du psoduit de UAmériqu^ entières Le pj^uît 
des mines du Mexique a triplé eu Sa ans ^ et aaxtuplé 
en cent ans : il augmenteia daTi|nta^u, ar^e la popu- 
lation et les progrès de Tiadustrie et des lun^iireSâ 
Diaprés les données exaoles qui existent daii^ lus 
arcliives de la monnaie de Mexîcb , sur la quautîlié 
d'or et d'argent monnoyét^ il résulte qimr Ica mâmea de 
la Nouvelle-Espagne ont. produit du 1690 à iSboq^fa 
somme énorme de lép^SSo -mterai d^or , 7^5 uiar«s 
d'argent ; de 1690 à i8o3 , uu ue et en arguai^ 
pour la valeur de i^353,45a/^aiO piastres fartflu i eu 
^,^o5>6d3,io$ HVr^a tournois , Onéiuduant là piastau 
forte à 5 francs aS c.., monnaie dé Frauce. Deipuia 1 13 
ans^ le pn)dnH dé l'exploitation .de& mines. a.été-coné- 
tamment en augmentant, UBcepté ^ dit IL Hiwboldty 
la seule époqu^ de 1760 & iTÔy-^ * 

L'Europe serait inondée, de aaélaux, si Peu attaquait 

à-la-fbis , avec tous les muy^ns qu'offre le petCeottonr» 

nement de l'art des mineur», lea gitea ii» imueBaîa dp 

Bolano», de Batopilasj de.4A>iu&i«sKitei,.du Moaatia ^ 

de Pachuca, de Moran , de Zubep^ol, de Cbtimt»h 

hua^ et tant d'autres qur eai^îoeii diuM antùevNM et 

juste célébrité. Au Pérou, leafameuata «Mnee de Joifr 

ricocha ou de Pasco , qui iqurmsieat amaueilepient 

plus de 300,000 marcs d'ar^eiit» n Vât ewlpastt quel 3fL 

k 4o mètres de profondeux. . .1 

Quoiqu'il a^ dtffièile dit connaîtra «n jatte lé 

quantité d'or et d'argent qtn'oa a tirjSeï fusqu'i uoa 

ours des différentes mineb ile ^Amérique et que Jâ 

ipaii«)Lf en 9oitfii(esi|U'iW^ominablej» cependant ; pouj^ 
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'.€11 avoir une idée, il suffit de dire .que l'Espagne 
«reçu a6 millions par an , depuis 1 548, époque de Jvi 
. verture des mines du Potosi jusqu'en 4638 ^ -ce q 
*.iait dans un laps de 90 ans , a,34oj0oo^oop ir« 

Et depuis .i638 fusqu'i 

i8i3, dan9 unlaps de 175 

uns, l'Espagne a tipé annuel- 

demeat du Pérou, 3 millions 

<d'or pesant qui , ràlculé sur 

.le quadruple'ou doublon qui 

pèse 7 gros ,4 grains d*or, le 

plus pur en monnaie y ont 

•donné & raison de 84 li? , a 3 s. 

4 d. ...... ., . 6,399,989^9301. \Ik\ 

L'or non enregistré s'élève 

i ^,899,696,886 

^ L'or qui existe en circula- . 

tion au Pérou, se monte à. « 35i,ooo,oo» 

.Les impôts sont si jconsi* 
démbles, qu'ils s'en suit un* 
:graade négligence dans l'ex* 
ploitation des jnines , et qu'il 
y a même peu de débit des , 
«ourrages d'or et d'argent 
que l'on jr travaille ^ . 

Les mines .du Brésil , de* 
fiuis Picarre II , jusqu'en . 
1756, c'est-à-dire dans un 
laps de 60 ans, ont produit a;4o0|000|0oa 
.. Depnisi75fiîasqu'eni8i3^ 
lés mines et les sables ont 

' • . 14,390,686,8161. 1 3 «.* 



• 
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« 

jD'autreparL . . • 14,390,686,816 1. i3 ». 4^, 
fourni «nnu^Uemcntau Poi> 

tugal 48 millions. • 2,786,000,000 

L'ornon-enregistré, . . • .« 999,800,000 » 4^* 
L*or qui existe en circula- 
tion au Brésil ' lao^ooo^ooo 6 •• ' «1 

En ôtant pour les mines 
du Chilile cinquième du pro- 
duit de celles du Brésil , on 

aura • • 4,972,^40,000 

Pour lés mines dç la Terre- 
Ferme , qui ne sont plus en 
exploitation , et y compris v 
Tor non-renregistré et en . . 

circulation 778,000,000 

En supputant le produit 
des mines de la Castille d'or 
sur celui des mines de la 

Terre-Ferme, on aura 778,000,000 

Pour les mines du Mexi- 

« 

que , depuis leur ouverture .... 
jusqu'à 181 3, qu'elles four- 
nissent annuellement 5o mil- 
lions enargent et 5,900 marcs 
d'or • 7,389,664,939 

L'or.non-enregistré. • • . • 2,120,000,000 • 

L'or et l'argent en circula- 
tion au Mexique. • 3oo,ooo,ooo* 

Pour les mines de la Nou- . 

velle-Grenade , et l'argent 

, en circulation et non-enre-- 



« 



34,584,389,7551. 19 •..8d. 

27. 
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Ci^contrm. 34,584,389,7551. ig*. 8 

gistré » 980,000,000 m k 

Si l'on a^te maiatesant 
pour la valeur de» diamana. 4ooyoooy00o 

Pour For et l'argent faço»i 
fc^sou en liugcU fju'Atahual-i 
pa donna en présent à Pi« 
2ûrre; ensuite pour sa rançon / 

et le pillage de son camp et 

de Cuzco. i . .* ^ ay3So,oo5,oo4 

Pour celui du Mexique «t 
de la capitale, ainsi que h» 
riclies présens de Montézuma, 

environ ^ »,o'oo,oo#yo4a 

Pour For et l'avgQnt ceu vri 
en lingots et en poudre qn# . | 

les Espagnols enlevèrent aux 
habitansdeSaint-Domingua, 
de Cube , dca autres Antilles 
et aux Caciques du Darien 
et du Continent »aa,oeo^90o 



^0m 



On aura pour total. .-;••. 39,444,395,ooo I. 



L'abbé Bjiynal , dans k« IhUmu 4étiiîUw q%tt 1 
donnés suir le furoduiC total 4^. uûae9 4e 1 Amci«ia 
Espagnole, l'évelae 4a»ée moyeione^ ^095,^-1 
tournois. Il a confondu , coo^ma Tobterv^ «ri»-l>^ 
M. Humbddt , le produit de. 1 7$o Avwt etiui dm 1 7^ 
puisque déjà en 1775 c^ .produit lot»l a'éleifc cioïc 
1 57,500,000 livres tournois* - 

RobertsoTij dans son Hialeke dierAin6rM{«r ,. wiL 
puge te , éval^t U ^uwtité de métaux précieux u 
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8,800,000 piastrciB ( 46,AOO,ooo,ooo 1. ), <&t<}iii.plii$ 
est f cet autear justement célèbre , regarde son càU 
cal comme fondé sor des sappo^itîons trés-modérées ; 
quoiqu'il estime le produit ànnnel > peftdalit ^8) àn^ 
nées conséctttivett > à ^ frniltions , et le total de la non-^ . 
trebande, pendant ceftté période^ 4 S,o8;» millidnSk 

M. Humboldt estime ) comme suit, la valeur de Tôt , 
«t de i'itf ffent retîi^t des mines dp T Amérique , depuis 
449a à i6o3 : 

Des Colonies Espagnoles ai ,1 84,569)000 1* 

Des Colonies Portugaises S^SgS^dSâ^ooo 1, 

« 

Des Colonies Espagnoles • 4,!284,ooo,ooô ): 

Des Colonies Poirtngeises > ^9777So^oqo I. 

Total 19,960,1^5^006 livres tournois, doift aa,45o 
millions de livres, ont été portés aut Indes Oriec^ 
taies f converties' en vaisselles ('dispersées par les ne- 
fontes I et échamgées par des nègres. Cette somme , à . 
aquelle M. Humboldt a cm devoir s'arrêter , différé 
le plus de 16 milltanb de ftancs de celle indiquée par 
[lobertson. 

A cette somme, dit M. Humboldt, il faut ajouter 
e butin en or et en argent que les premiers conque-* 
ains ont fait passer en Europe, avant que les Espa- 
nols aient commencé à exploiter les mines de Tasco , 
u Mexique \ ou celles de Porto , au Pérou. Il ne s'agit 
our cela que de jeter les jeux sur les faits rapportés 
•ar lea historiens de la conquête. 

La flotte de iB taisseaux commandée par Bovadilla 
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etRoIdan, qa^Orando- envoya en Espagne 'en l'Sor^,, 
contenait 9,56omaresd*or ( i^y&o^ooOyOOoUv. tournois.) 
Iles prèsens que Cortez reçut y lors de son passage par 
Chalco y s'élevaient à 38- marcs à*ot \ le tribut eu or 
que Çortez demanda , lorsque Montéauma rënnit sei 
vassaux pour prêter serment de fidélité à Charles- 

• * 

Quint , s'élevait à 9080 marcs*, le butin des Espagnole 
lors de la prise de Tenochtitlan s'élevait , d'après Der- 
nal-Diazy k 4,890 marcs. La rançon d'Atabualpai^ 
d*après Garcilasso , était de 3,93o,ooo ducats en or , 
et de 672,670 ducats en argent ;, ^en tout 4,662,670 
ducats ( 20,1 49,804 Uv. tournois. ) Le père Blas-J^a^ 
Jiera , la porte à4,8oo,ooo ducados.Ces trésors que l'on 
avait réunis dans une maison, dont M. Humboldt a vu 
les ruines lors de son séjour à Caxamalca, eu 1802 ,. 
avaient servi d'brnemens aux ten^pies du' Soleil de 
Pacbacamac , de Huailas , de CuzcOy de Guainaçhuco 
et de Siollapampa. Le butin de Cuzco valait , d'^après 
Serrera, au-delà de 25,70a marcs d'or. Il est probable 
d'après ces données , que les conquêtes du Mexique 
fSiu Pérou ont fait tomber en^tre les mains des Espa- 
gnols' ^ au-delà de 8oyooo marcs d'^or , énxquels il faut 
ajouter 106,060 marcs d'or , pour ce qui a été enlevé 
aux Antilles , sur les côtes de Paria et de Sainte- 
31ar:he , sur celles du Darien et de la Floride , en ne 
comptant que 2000 marcs par an ,. jusqu'au. commen- 
cement de Texploitation de Tasco et de Potosi. C Voj?» 
l'Essai PoL sur la I^ouu* Esp., par M. Humboldt. ) 
Dans cp. détail étonnant, ne sont pas compris les. 
trésors immenses que les ba;bitans de Quito empoj>? 
terent pour les soustraire à la cupidité des Espagnols j 
c^ux que les Indiens cacbèrent dans leur letraite j. les 



ncliesses qu*ils jetèrent dans leurs lacs; .et' si j*afoutè* 
maintenant le montant des productions du continent 
d'Amérique et des Antilles y qui a surpassé cettecomme^ 
toute prodigieuse et imconcevàble qu'elle soit, M. Paw 
me permettra bien de lui observer y en passant , que 
VAmérique l'emporte encore sur TEurope , pour les 
ricbesses et les revenus. 

Cette somme immense ne doiè pas surprendtre , si 
Von considère la quantité d'or; que la mer engloutit 
journellement ; que les persécutions et l'avarice ogit 
fait enfouir dans la terre , celle qu'absorbent tous 
les jours le consnerce de l'Inde , les dorures > les fontes , 
les bijoux, le numéraire, les vaisselles, les statues, 
les donsi pieux , etc. ' / 

' En examinant bien la nature du contmerce que 
l'Europe fait avec le Nouveau-Monde j on verra : 

i.o Que parmi tous les articles d'exportation, ii.n'y 
en a pas un qui ne concerne le nécessaire physique , 
puisque l'Amérique du nord fournit à l'Europe et au 
reste du monde, des bois de chauffages et de construc- 
tion \ des grains,. des £irines , des viandes salées , de la 
morue et autres poissons. Ils sont si nombreux sur ses 
côtes , qu'on voit les harengs , ]és aloses, les rougets , 
les çsturgeons et les lamproies , passer de la mer dans 
ses rivières*, qu'au Pérou, on ne plante le tnaïs que 
dans les tètes du sardines, qui servent d'engrais aux 
terres à^Aticay à^'Atilipaj de f^illctcori ; de MalVa 
et de Chiloa;qne ào,^\xis jéréquipa ; usqu'à- 7araca/;^r, 
où il 7 a plus de aoo lieues de long , la terre n'est fu- 
mée que par la fiente des passereaux marins , hommes 
giBiHi j qui ne se nrourrissent que de poissons.; cette 
iicute fertilise la, terre au point de lui Ibire produii^ 
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jours Yen sa fin , réduira IHEurepe à la dure nécessite 
de ne plus négocier k la Chine , au Japon , aux- côtes 
de Coromandel eVAtx Malabar ^ parce que les expor- 
tations qu'elle en fait n*ayant lieu qu*en soldant bt* 
gent comptant, il lui sera difficile de s*en procorer de 
rAméciquC) dont elle pourra à peine acheter une très- 
faible partie des denrées coloniales ou autres. LTEn- 
rope & son tour aura l'humiliation de devenir an joar 
colonie d'Amérique. Elle sera contrainte de céder à b 
£)rce des circonstances universelles y de voir traiter ses 
productions Êomrae autant de superfluités , puisque k 
nord de l'Amérique fournit pins de grains, plus de 
farine et dé salaisons , qù n n\n faut pour nourrir sa 
kabitqjds du nord et du sud ; que. rAméricain de h 
partie méridionale , qui est naturellement sobre y sait 
de plus se contenter de ses ignames^ de sei ban ânes, 
de ses patates j de ses pommes dm terres , dé son ma- 
itioc , de sa cassasse , de son maïs , de son petit miA , 
de son riz y et de quantité d'autres racines et végé^ 
taux y qu'il préfère en général au pain , non par éco- 
nomie y puisque la Floride , le Mexique , le Pérou , 
le royaume de la Plalà , la Nouvelle-Grenade , etc., 
lui fournissent du blé ; que la douceur du climat lai 
permet de se vêtir aussi légèrement qu'il le juge i 
propos, soit avec le coton, soit avec les filamens de 
difl'érens arbres ou ceux de diverses plantes, soit avec 
sa propre soie , soit enfin avec les laines superfines de 
ses lamas , de ses vigognes, de ^.cs berendos, sans que 
l'Amérique ait à craindre , comme M. Paw* le pré~ 
tend follement , « de voir les huit millions d'Espa- 
» gnols , de Portugais et autres Créoles qu'ellbs con* 
» tient, aller nus les premières années , faute de rc- 



1T DL l'AMÉAIQUE. 427 

9 cevoir Ses étoffes d'Europe. » L'exemple des Amé- 
ricains du nord , que )'ai cité, doit lui faire voir que sa • 
prédiction' est sans fondement*, j'ajouterai aussi qu'il 
a'est trompé sur la population de ce pays , comme 
dans presque tout ce qu'il a écrit y car M. Humboldt 
assure que la population seule , depuis les rives de la 
Plâta et du Cbili jusque dans lé nord du Mexique, 
s'élève à quatorze millions d'ames. ( Vojr. Rég. équin. 
du Nouu.-Contin.). 

Que pourrait alors l'Europe , offrir en échange à 
l'Amérique ? Seraient-^ce ses babitans et leur industrie, 
pour tirer tout le parti possible des trésors du Nouveau- 
Monde ! Je le deixiande à M. Paw : l'échange de ces 
Européens , toujours inquiets et remuans , et dont une 
grande partie est si corrompue , ne meitrait-ii pas la 
sûreté personnelle des Américains plus en danger que 
les maux que le kjxe * pourrait entraîner après lui ! 
Qu'il parcoure les Etats-unis , la Louisiane , la Flo- 
ride y le Mexique , le Pérou, \e Brésil , les Antilles, 
il n'y verra point , comme en Europe , des gardés nom- 
breuses j armées de bayonnettes éti ficelantes , pour 
imposer aux malveillans ; des places publiques garnies 
d'échaffauds , d'instrumens de destruction , et rougis 
du sang des malheureux , c^e la misère et le crime ont 
fait expirer a la poteuce ou sur la roue. La Rmligionet 
\q[ bonne foi ^ sont les seules armes qui maintiennent la 
sûreté publique et personnelle des Américains. 

Les plaintes jourualières que la Suisse et VAngle- 
terre adressent à leurs enfans qui abandonnent tous les 
ans le sol de leur patrie , pour aller se fi:ier en Ame* 
rique; les lois extrêmement rigoureuses que la Bavière 
«t d'autres états d'Allemagne oui faites pour empèclief 
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les émigrations qui oUoi^nt remplacer les malheureux 
Américains que la rage et la cupidité des anoîens con- 
tfuéraas Eiiro)>éens avaient exterminés , prouTent en - 
eore que le nouvel hémisphère offre plus d'attraits et 
de ressources que l'Europe -, puisque tous les avis qu ou 
a pu donner nux.êmigransde TAllemagi^B , toutes les 
remontratioes, tous les tableaux eflrayans de mortalité 
qu'on n'a cessé de mettre sous les yeux des divers peu* 
pies de l'Europe, n'ont pu les couTaincre , pas méint 
les Badois ^ les Suisses et les Anglais, en 1816, 181; 
et .1818 1 qu'ils seraient plus heureux ou mcûnslà plain- 
dre /de déchirer péniblement avec le soc de la cbarmt^ 
et d'arroser de la sueur de leur front la terre ingrab 
de leur patrie , que d'aller cultiver le sol c^e l'Amérique 
qui ne deo^aade qu'à être dégagé du superflu de sa vé- 
gétation f pour récompenser la main secouraUe. , pr 
tout ce que l'ambition et la cupidité peuvent convoitée. 
Si 9 comme il est prouvé , la mauvaise qualité d'uat 
partie des terres de l'Europe , l'esprit de finance , le 
désordre des mœurs'i suite delà misère du peuple^ ea 
condamnent au moins le tiers à manquer du premier 
nécessaire, pourquoi Ibrçons-nous les peuples de TA- 
firique k cultiver les terres en Amérique , tandis qoc 
les paysans manquent de travail en Europe 7 Que n 7 
transpor(e-t-ott les familles les plus misérables tout en- 
tières , enfans, vieillards | amans y cousines, les cloches 
même et les saints de chaque village , afin qu'elles re- 
trouvant dans ces terreh lointaines y les amours et les 
illusions de la patrie 7 Ah si dans ces pays , oà les cul-: 
tures sont si faciles j on avait appelé la liberté et Téga*. 
lité ; les cabanes du Nouveiiu-Monde seraient aujour- 
d'hui préférables aux palais de l'Ancien. Ne reparaitni* 



t41 laiMb» ààJUk qoialqae coin de la terre > une nôu^* 
velte Acadîe 7 

Voila m que M. Faw ne pcot raiseBnaUeinent oon- 
tester, lç[Uoiqu*ll s'imagine qa^y ponr soutenir là 

« 

£uiSAetâ de ses assertions , il ne' sSigisse'^n^ de diret 
m £a rektian de AL Brîstoèk e^t nn tÎMu de fiBLussetés, 
n aassi bien que les relations des espagnols et oellef 
H- dea autres écrmins , a paroe qa'ile sSieeordeni à 
£sire ré}oge dW plijra, quelni^mAm^ est iatârieu ret 
Vient ibréé de reooniMtitf e préférablo an sien. N^im* 
|ibrte \ ea dépit dé son pjrrrlbonisine kistorique in* 
sensé , et de tout ce. qu'il ponn» débiter, oontre TAf 
mérique^ les Européens continueront , comme l'ob- 
seeve très-bien dom Prenetlj , à*y aller cliercber le 
sucre , le ca/éy le cacao , les confitures j les liqueurs , 
les parfums f pour flatter leur goût et satisfaire leur • 
sensualité ; la cochenille, V indigo ^ le rocou, les ioiV 
de teinture et de pJUcage, pour leur li|i^e et leurs fantai- 
sies; les baumes dnPorpz^ de ^ppal^iha , Valcomnque^ 
le quinquina , le gajrac , le ^assafias , et mille autres 
drogues pour guérir leurs aoaladies ; Vor, Vargent, 
que les Sauvages appellent avec raisonnes dieux des 
cbrétiens , pour se proc n ree lettrs besoins \ Jes pierres 
précieuses y ponr leur parure-, les pelleteries , les ce-; 
tons, les laines et les soies , pour se vêtir; les cuirs 
pour se cbâussec ; les carets, pour les préserver de la 
vermine'; le tabac , pour dissiper leurs bumeurs ; les 
bois y les gommes, le chambre , lé goudron , pour les 
abrit)5r des injures du temps , et les transporter d'un 
bout du pôle k Feutre ; parce qu'il est prouvé que les 
bois d'Amérique sont plus incorruptibles et moins su-* 
îets à la piqûre des Vers que ceux d'Europe , et que les 
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chaDTresdnJN'oiiveau-M'oiule , imbibés d'ead , otfrent 
plui de résUUace et de force que ceuiâ« l'Ancien. 
Telles sont les prodaetiens et les ressources qoe 
l'Europe , cette terre si ricbe , si fertile , à Uqnelle- 
la iiature , selon cet écrivain, a tout donné au détri— 
jnent de l'Amérique , est forcée d'aller cberclier 
journellemeat dans ce p«js , ne pouvant trouver rien 
de cela dans son propre terrain. On ne peut, discon- 
venir que l'Amérique ne soit rentable de quelqne i 
bien k l'Hurope ; nuis ausisi par quelle foule de manx, 
qu'il serait trop long de détailler ici ^ ce bien n'«-t-d 
paâ étéjnalbeurenscment acbeté? 
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JlécapituloÈioB des avantages de V Amérique 

sur i* Europe. 

C'est en Amérique que Fon trouve les choses 
•les ' plus •extraoifdinaires; le territoire le plus étendu 
net le plus varie; le sol le plus fertile , les mon^ 
tagnes le^ plus hautes et les plus longues -, les plaines 
4es plus grandes ; les grottes les plus curieuses et 
ies plus imposantes, les forêts les plus vastes, les 
èois les plus gros , les plus droits et les plus hauts ^ 
la botanique la plus diversifiée ^ puisque sur 38,ooo 
espèces dé plantes connues dans les diverses parties du 
globe^ r-EuFope ne figure que pour 7000 , TAsie pour 
1 3,5oo , et l'Amérique l'jySoo*, sans compter que plus 
•du tiers de ce pajs n'a jamais été visité par les natu- 
ralistes ; les mers les plus profondes j les lues les plus 
xronsidérables ; les Jleuves les plus grands, lès plus lar- 
-ges , les plus nombreux- et les plus poissonneux ; les 
poissons les plus monstrueux , les plus utiles et les plus 
agréal>le's à manger ; les coquillages les plus yatiés ; 
les hommes les plus grands dans^ les Patagons et le& plus 
petits dans les Eskimaux ; les plus diversifiés dans leur 
couleur , dans les Arras noirs â^ la Guyane -, dans le^ 
-Cagnares des Cordillièreâ , dont la blancheur rivalise 
celle de la neige; dans les autres peuple^ de Tintérieur, 
dont la complexion est chez les uns , couleur ^e cuivre 
rouge y jaune; chez d'autres ^ d'un blanc plus ou moins 
clair , d'un teint plus ou moins obscur , plus ou moins 
foncé; les arbres les plus curieux dans le maquejr.\ 
dans Vagave ou âloès piste ; dans l'arbre à cire, k beurre^ 
^'9t>^ à dentelle, 4 cuirs } les ioi5 les plus iiécffssiiir«s 



pour la constraction dans les chênes de dix espèces 
dans les pins*, Im cidres y les gajracê ) les plus élégaa 
pour Tameublement j daus Taci^ioii^ Xe^adiU, le roje 
» Véhène^ les plus utiles pour la santé dans Valcomoque^ 
4e cassier'y le calebaàsiér^ lea&^nwM^ le^plutsalniaircS] 
les/hùts le9 meilleurs et les plus grossies pierre et les 
.perles les plus précieuses^ les coipiUlagCM I«S plut Imt 
lang ; Tor y Targenl le plu« pur \ la se<il0 cet^beniiU , 
le./ioûi«vi ipeavpre^ les plus rîlHes pif]Ml«ctM«s » k 
TéritaUe hospitalité qvX n*e»t jamais dégradée par au* 
oun esprit d'intérêt ; enfin Li bosue^fiit et lH rmk^W» 
«la plus délicate dans le eommacce. 

Q'n'on aille aux Caraocas et dans la lai^eore pt^ 
lie dé la Côte^Fenne , on varra laahalMtaw dépoia 
leurs denrées sur la rivage , ailamer dîVeai £stti I' 
long de la e6te y peur £ure cona^tve aux bàtioBifiisfoi 
font lenra affaires f qu'ils peav^nt venir prendra km 
cbargemens \ les labaar enlever y sana tirer dft refis ^ 
et attendre paisiblemeot des six métis de taeo^ » k i«* 
tour du produit de la ^ente de leurs denrée > sam 
«xaminer , si ott «e leul? a pas ftit p^jw ptua dl» finit 
de commission y de ningasinage et de rente ^ ^a le t» 
siC véritable le poète. 

Si dans une pèrtiii da ebasse / iln «ato» tM 4«M les 
bois vne chèvre aautafa» qu'il Hptvçoh» ^00 ^ei Vcit 
pas sa proprfév^ > il la porta en «uite ahM «^n roiain , 
*ott i celui il qui elle appartient a Pendant deux jowv, 
» dit M. Humboldt ^ nous entendimés oit^r p^rlMt» 
a comme on exemple de parversî4érav0> qu'ai» hohi» 
» tant de Maniquaiaa avait perdil une chèvre | dont 
a prokâUrâiaat une finailU» ¥èÎ9iM e'M^t réf aM diUM 
a «tttej^^C^ traite, q[iii£iimfeà;im«'f«i»dejiW^ 



9 de uœim {Mimii le bas pebple i se répéUiil' encore 
» souTent dans le nonvean Mexique , eu. Cau^da' et 
9 dans les pays situés k roueel des AUeganys. « ( fOry, 
itmjc Még. équin. du Nom^^Contin. ) 
- • Çiiè Ta. Paw regarde la superficie de le terre de 
rAtnériqnei iila yerra couverte de Ué, de vignes, de 
fruits de tous les pays ; de sucre , de cafiers > dTindi- 
gotiers y de oochemlles , de oolonaiers et antr^produi- 
tions rares; qu'il descende dans ses eutrejHesy- éèa 
yenr seront éblouis par For , l'argent , dn» multitude 
imionibraide de métenx / par les saf^rs , les émé-« 
vauées , les diaaaans ; qu'il se promue sur ses rlviiges^ 
«ae ceinture de palmiers auxquds sont suspendus la 
^tte et le coco y rentonreront entre les brAIans tro- 
piques ; il y verra dés monceaux de coquillages htil^ 
lois et précieux ; qu'il se penche un peu le long de 
,els c6tes,*il sera également dédommagé de sa peipe 
par la quantité de perles fines qui s'attacheront à ses 
doigis f et par les poissons nombreux que ses filets lui 
présenteront \ qu'il lève enfin la tète , et les oiseaux 
du plumage le plus rare , et le gibier de toute espèce , 
lui ^tiMiveront qu'ils ne. sont pas étrangers lu bon- 
heur. 

• Oui 9 ttiilgré toutes les o^jfpositiote contré Tévi-^ 
dence des itais^ Iqs gens senkés -conviendcont avec 
11. Bemardin-èfr-Saint^erre , que U nature a tout 
"di^osé en Amérique àveodes nfientions maternelles p 
peur dédommager kd BurOftéens de l'élàigaemeirt de 
leur patrie, tl n'est pi^ besoin Iky de se brûler, au uo^ 
leil ponl: meissonner les grains, ou de se moidGondre k 
ts^^riiée pébr fiûre pattre lis troupeaux , ou. i^ fendre 
k terre nlM&de lonidet cbltinies^ pour lui feire pro* 
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doîre des aliinéns ^ ou.de fouiller ses entrailles pour em 
iitdr le fer, la pierre,* Targile et l^s matière» pre* 
Qfiière^ de nos meubles et de tios maisons. La nature 
facile j a placé $ur des arbres , à. rombre , et à la 
portée de là olaia f tout ce qui est nécessaire et mgrém- 
ble k la vie huàiàimie. Elle j a mis le laitage et le 
beurre d^ns les noix du cocotier ; des crèmes parfu- 
mées daus les pommes dé datte ^ du liilge de table et 
des metai dans les grandeé feuilles satinées et dans 
ks figues de bapaniéra ; des ^ains tout prôts k cniie 
dans les ignames ^ \sé patates et les racines de mi- 
pioe ; du duvet plus fin que la laine d^ft* brebis , dans 
Us.gotisses du cotonnier , de la vai^elle de toutes b 
formes, dans les courges du callébaasîer. Klle ji 
méliagé des habitations impénétrables k la pluie el 
aux raybaé du soleil ^ sous les rameaux épais du figuier 
d*(nde qui, s'élerant Veifs les cieux et descendant^/* 
suite ters la terré , oà. ils pfenoent raoine y formeul, 
par leurs nombreuses lircades » des palais de verdure. 
Elle a dispersé , pottr les déliées et le commerce , k 
Um{(. des fleuves ., au ^ein dès rochers et dans le lit des 
torsens ^ le iqau , lacanne à sucre, le cacao ^ le H^c, 
avec une multitude d*autces végétaux utiles ; et pu 
la redseinblanee des latitudes de ce Nouveau-Monde 
aveo celles des diverses contrées de Tanoien , d'adopter 
en leur faveur , le café > YiHdigo étales productions 
végétales les plus précieuses de l'Afrique et de FAsie. 
( V&jr. pour le café, ce que )*ai dit lijg. 5, p. 3io, et 
lîg. 12, p. 338 du T. L^r^et pdur l'indigo, lig* i8,-pag. 
SiaduXLer) 

U n'y à ni ficjmats , ni dialeurs excessives k csaindre; 
•I quoique le soleilj^ passe, deux fins Tànbéi^maénith; 



cliaipie jour , lorsquHl s'élève sur Thorison^ il amène 
arec lui , de dessus la mer , un vent frais ^ qui rafra!-* 
cUt juâqu^au soir , les forèti , les montagnes et les val« 
Ions* Que 4e retraites heureuses , ces lies f<H>tunées 
offirent aux paavres soldats et aux paysans sans posses->. 
siona I Que de frais de garnison j peuvent être épat^ 
gnés 1 Que de petites seigneuries pourraient devenir 
la récompense des braves officiers ou des bons citoyens I 
Que d'habiles marins , Ii| pécbe des tortues , dont les 
écueils voisins sont couverts ^ ou celle des morues di^ 
baiio de Terre-Neuve encore plus abondante j peu- 
Tont former I H n'a £dlu que les frais d'établissement 
des premières familles y étendues à la manière même, 
des Caraïbes , pour que la puissance européenne s'é-: 
tendit jusqn'aa centre du continent de T Amérique , et 
j iùt inexpugnable. 

Tels sont les avantages réels qui rendent le Nou«* 
vaau- Monde préférable k l'Europe. Pourquoi Tambi^ 
tîpn de l'Europe art-elle fait oonler dans ces heu-r 
veux climats le sang et les larmes des hommes I Ah I 
si la liberté et la vertu en avaient rassemblé les 
prèkniers cultivateurs , que de charme,s l'industrie 
européenne eût ajoutés h la fécondité du sol et à l'heu^ 
censé température des Tropiques J 
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CONCLUSION 

Les arts et les sciences que l'Europe a reçus de 
FAsie, ont été cultivés par les Européens ^rec un 
auecès qui prouve la puissance du génie de Thomme. 
Cependant les systèmes et les disputes qu*ils ont occa- 
sionnées , et les découvertes qui se font joumeUemeof , 
prouvent qu'ils sont encore loin d*a voir atteint le der- 
nier degré de la perfection. 

' L'Europe, comme Fobserve judicieusement VAnteor 
du Traité élémentaire dé Géographie, est parvenoe 
avee le temps , à cet état de prospérité et de tout 
qui la rend aujourd'hui supérieure aux autres parta 
dn monde. Celte destinée est due à sa situation top»- 
graphique , à la nature de son climat et au catactère 
de ses liabitans. 

En effet y l'Europe est prequ*entièreinent .entuoa* 
née de mers \ la péché et b navigation sont àevenitf 
pôiir elle uri besoin, une habitude facile ; le bois, h 
]^*siiie, le chanvre qui croissent chez elle en abondaacfi 
lui offrent de grande^ ressource^ en manne ^ Tinp»- 
tithde Âe beaucoup de parties de son«sbl et la grasdff 
variété de sa température ont accoutumé Jes ^Baro- 
péens il un travail opiniâtre, et les ont rendons à-h« 
fois robu#es et industrieux. L'inquiétude habituelle 
de leur esprit les a portés a chercher dans d'autres 
climats les trésors et les productions que la nature leur 
avait refusées : moins riche que l'Asie et rAmériqne, 
l'Europe ne renferme dans son sein que le fer, iostni- 
mcnt de la culture , de la guerre et des arts; peut-être 
ce métal ^ le plus divisible àe touS; qui s'incorpora 
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4vec toute» lés substances de» trois règnes, «rt-jl donné 
au tempérament des Européens, cette vigueur inar^ 
.tialcy cette stature haute et nerveuse , cette énergie 
de ooni'age , d'invention et d'^^nctivité qui> lés distîn- 
gaent de toutes les autres nations. ' ^ 

En jetant un coup-d'œil sur l'histoire de l'Europe , 
.on voit que les peuples méridionaux de la Sicile, de 
ritalie et du milieu de la Gaule,.furent d'abord sub- 
jugués etpolités parles Grecs et les Carthaginois^; 
.ensuite par les Romains qui Àumirent.la Grèce, une 
partie de l'Asie, l'Espagne, les Gaules, l'Angleterre, 
une partie de rAUemagne; mais ces vainqueurs ne 
purent résister à l'abondance et k la mollesse , fruit de 
civilisation , qu'ils étendaient vers lé. nord ; ils laissé- 
. rent'llialie et la Sicile en friche, pour aller contrain- 
dre l'Egypte et l'Afirique a labourer pour eux. 
Les nattons tes plus septentrionales, excitées par In 
. cupidité et par la vengeance , fondirent alors comme 
d'impétueux torrens sur Tltialie, les 'Gaules, la Sicile 
et l'Espagne, -et s'en rendirent maStresses^ elles d^ 
pouillèrent Rome qui avait dépouillé tant d'au très na« 
lions; et des débris de l'empire romain , se formèrent, 
comme au nasard , toutes les sociétés politiques qui 
subsistent aujourd'hui en Europe. 

.I^a liberté se montra k côté oe la tyrannie, la puis* 
sance des lois à c&té de la volonté absolue , l'anarchie 
auprès du de^otisme ; dans tes divers gouvernemens , 
les droits^ uatiirels fcirent souvent sacrifiés à la politi* 
que, au £in'atisme, à rintolérance, aux discordes ci- 
viles, aux gbérres étrangères. Les peuples; lassés de 
ôourber leur front sons le joug du caprice et de la 
tynnnie, poussés par un esprit d'aventure et de cupi* 
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dite, abandonnèrent lei&r pétrie ponr l'en créer ^n 
autre y et ooarurent disputer aux babilans da Tfoa 
Veau^Monde, les fa^etirs dont le ciel les avait csomblés 

La même cause fit sortir jadis des forêts de la Scan^ 
dinauie et de la Scythie^ les Gotk$, les fiunf et d'aa- 
.très Jbai'bares ^ leàrs aacAtrês , 'ponr s'emparer du 
Dauemarck et de toute la côte qui borde la BaliùfHe. 
Us forcèrent les habitans de ces lieUx à se jeter 
avec eux sor les Fraucij cenk-<si sur les Gaulois , et 
ces derniers sur les Homains ; ils laissèrent dans ces 
divers pays cet espirit d'in<{niëtude, d'action et de 
réaction qui tourmente les Européen^ jusqu'à ce jour 

L'Asie avait attiré leuY's regards ; mais l*Amériq«; 
pour son malheur, fixa leur cupidités 

On reproche, avec raison , k quelques bordes &roD- 
ches de rÂmérique, d'avoir massacré des équipa^ 
au moment où ilb dehÀrqùaient sur le soi amérieun. 
L'Europe, hélas ! n'a donné que trop d'exemples aussi 
barbares ! Que de peines n'a*t-on pas eu^è à extirpée 
des côtes européennes , le droit de naufrage et de 
strand-recht , ce brigandage contre -nature qui ch^ 
quait lés premières lois de la société et les notions da 
eens commun; le droit de rançonner les voyageurs^ 
que tous les seigneurs, depuis le Mein et lé fVeser, 
jusqu'au pajis dé SlA%s ^ comptaient, en 1069, parmi 
les prérogatives féodales. 

On parle de la barbarie des sauvages de l'AmériqiïS^ 
certes elle ne peut être comparée k celle de Quelques 
nattons civilisées ,. et peut-être obercherait-on en vaia 
dans toute leur histpire un trait semblable k celui de 
Qoiberon, où des alliés cannonÂrent les malheureusei 
victimes qu'ils savaient débarquées pour seconder leurs 
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projets liostileSy et qui trouy&eut la mort ià oii ils de-^ 
Taient espérer ua atyle. 

Si le Pérou et le Mexique ont eu à gémir des .guerre» 
et des vexatlons.de quelques-uns de leurs souverains > 
l'Europe., à dîfeMes époques, a4*e]Le été plus heu** 
reuse? Les prosoriptîons des Marius^ des SjfJla , des 
IVenon^- oeUes des jG-règoire VII ^ it^Iwiocmtt III 
«t des J^im^fitoe VIII 4 Lss proseriptions des Riehard, 
des Henri VIII y des Marie, des JElisaèéth y des 
Sdouard, des GromweU ea Aa^terre; enfin, les 
persécutions de quantité dVittues priuoes du conli-^ 
aentde rEiirôpe^n'aUwteatHsUes pas k centmire ? 

Depuis la wrilisation de cette j^tie dn globe jus-» 
qu*à Boa joncs, les dénot. tiers de œ temps se sont 
écoulée au mUieu des guecres .étrangères, intestines, 
féodales, religieuses, de familles, de auccessions , de 
conquêtes , de révolutions , qui ont fait disparaître de 
rfiurçpe an^eUi de la population aolucUe, iSans comp^ 
ter les victimes de la cruauté de iemr gouven!iement , 
de IsL sévérité iMurhare des lois, du poison et «du poi** 
gnard des assassins, sans pader de cetf x qui 'oat suc-* 
combé sous le pouvoir des .grands vassaur, si Êital i 
l'autorité des rois de France, ai pesant pour leurs infn^i^ 
rieurs et si désastreux pour la masse du peuple? Qpellè 
que soit retendue de l'Eure^, les trois^uotrts.de sa 
aur&ce <mt été arrosés de sang; sauvage, elle te sei'vait 
de fliclies.et de.masaoes ^ d^mi^baffbare , elle remplaça 
ces ^rmesparle sabre et la hache*, civilisée > ^elie eut 
les liaïonnetlês, les canons , l'échafaud. 

Si les Mexieatna ont eu des sacrifices. qui ffifiisaiettl 
fféoûr rhnmenîtii) on rpeuft également repradter aux 
£nsP]^ni( , deSiOibelUBMi iacendiaives, d^ édiu dé 



prosçriptionê ^ des mBtijts et des auto-dafi^^ plot 
eruels encore que les sacrifices de ces Indiims ooct* 
dentaux. 

Qae de rertus rambitidn et le til intérAt des matk»^ 
^qni se disent cWilisées, u'ettt-elles pasluînmei^ lenr 
sein y et qni se retrouveraient chez les préteniiislMav 
luires américftins 1 Conliien d'hommes vivant âihs le 
crime en Europe, sont dcTOnus gens de bien ^mam Un 
Iles de 1* Amérique ! . 

Ce sanvage qu'on trouve malheureux , n'est pas 
obligé , comme rEuropëeii , dé payer en imp«aiti«u 
les fenêtres de son logement , leà rayons du soleil qu 
percent i tràrers sa chambre*, ream* qui sert ii le iê- 
saltérer ; les éleotuâiree destinées i renteetiem de sci 
dents } sa chaussure et 'Jes accoutremens; lu bois, h 
charbon qui cuisent chaque plat de son dliuir; ses li- 
queurs ou autres boisson»; sa ciMrr^pbndance, son mn 
riage et jusqu'au coincé terre où ses os doiyent reposée. 

Les Américains ^nt Irop sages pour écrire y- comas 
le jurisconsulte Alexandre jélejcandro y denx satsiu 
chapitres,' afin de. prouver qu'il y a des spectres, des 
hommes marins et des sjrènes qui étaient amonreusti 
à la fureur .de. Théodore de Oaza et de George de 
jTrapezÈmte ,* pour révérer, «omme lés Stonites d'Al- 
lemagne, une de leurs femmes ou fiUes, qu'ils hono- 
rent du titre de mère de Sion; pom* admettre l'infirtl* 
libilité des conciles composés d'hommes<; pour soutenir 
des factions semblables à ceUes des Guelfes et des 
Gibelins ,- pour confirmer la trèue de Dieu, ce iMOnu* 
Inent horrible du i a.e siècle, cette trêve qui défendait 
aux seipieurs et anx baro^ en guerre les uns contre 
les autres, de se tuer les dimanches et les tttee sen* 
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Kment , w reste de la semaine devant suffire à leur 
fi(iocité-| pour déclarer, comme an certain pape , t[aa 
l'Amérique ne pouvait pas exister 3 pour etcomrannier 
qnicénqne osait croire que notre globe avait deux 
hémisphères habités par des êtres raisonnables ; pour 
faire présent an preYnier prince venu, d'un pays qui 
n'appartenait pas & celui qui le donnait, ainsi que fit le 
pape Alexandre VI ^ donnant 1* Amérique ^ Ferdi- 
niind, roi d^Espagne^ pour nier, comme le pape Za^^ 
théuie, et Lactance père de TEglise, la possibilité 
des antipodes éclairés par le même soleil eft par la 
même Inna ; pour soUidter d'un pape , comme les 
VénitieBa an i346, la permission d'acheter du poivre 
at de la eanelle en Asie ; et oomrjàie -Lapez éCAzereâo 
an t44o , ponr Alphonse V, roi de Portugkl , - de per- 
lni^tipay'a»'Stiîat de son prince, de doubler le Cap de 
Bonna^£spAfan<^, et de réduire les nègres en servi* 
toda' perpétuelle, parôe qu'ils ^'allaient jamais i la 
messe^, et qnHls avaient le teint des réprouvés \ pour 
disserter, ocmime les anciens médecins AëUus et Paul 
OSgineUe, sur Texcision des femihes , que les Aby* 
nissens nommant la régénération de la virginité -, pdur 
iFonlmr, comme an Langallerie , réunir toute la na- 
tion fnive dans l'ila de Chypre, après avoir volé les 
tféiart delà chapelle de Lorettc\ afin de payer les 
frais de cette théocratie \ pour dire , <H>mme certains 
théologien», des injures contre Deseartes et Newton ; 
tondamnar en géographie l'èvéque Virgile , en astro- 
flMmiia Galilée , an métaphysique Jordan , Lebrun et 
Lodfe , en physique tant de magiciens , de sorciers et 
^ bons livres* qui- ont été'brâlés; pour attribuer' en 
li^toiia aatorella Forigine àes nègres à des héros da 



i 



44t G o F c L xT 8 1 o ir: 

riiistoire jnÎTe; pour soutenir, comme M. Guignes, 
dans an ample mémoire académique , que les ap6trei 
n'oiil jamais Toyagé bien loin; mab que les bonses de 
Samurcande^ t'étaient, embarqués snr un ^TÎre cbi- 
nois qui allait, tous les an», par le Kamicbalka , an 
Mexique où ils awent prAcbé le culte de Dieu da 
grand Lama du Thibet, Ters fan 458 de l'ire cbit»* 
tienne , c'est-à-dice , t o34 ans ayant la décoa^erte éi 
Nouveau -Monde; pour prétendre que lu premièrt 
femme du ifenre humain avait des ovaires <pù oaaU- 
naient des œufs blancs dV>ù naquirent les £iuropéeis, 
et des cBufs noirs d'où sortirent les Afiricaiiis ; par 
démontrer , comme Arias Monian ^ que les An» 
cains sent issus de quelques jnat^ots qui , ayant it- 
fusé de servir, plus longtemps aur les flottes de Sab- 
mon , aimèrent mieux s'établir k Orpbire et y. findir 
la ville de Cuâco , qtoe de retourner duis les lockis 
stériles dé la Palestinio; pour vouloir prouver <{a^o« 
déduit le mot férou de Piru ^ et celui de Pirru ^Or- 
phire § pour vouloir démontrer, enfin, que la Ckisc 
était une colonie égyptienne , «qu'un roi dffigyfie. 
ap^Ié Menés par les -Grecs, était le roi de .la Chia< 
Yu, qvk^Aioès était Ki en changeant seulement qudr 
ques lettres , et qu^l n'y a plus de doute qua> les Où- 
nois ne soient une oQkmie^égyptiennct, puisqu'ils al- 
lumaient des lanternes , et que lesJSgy plions .lUuuiaîeat 
des flambeaux quelquefois pendant la nuit. 

Ainsi que je l'ai dit en oommençant , >lès arts et les 
sciences ont été postés en Europe à un poiat de per- 
fection qui n'existait pas en Amérique lors de aa dé* 
couverte ; mais on ignore en.quel état ils étaient ayant 
la malbenreufe catastrophe qui a, enaet^ sotts les 
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flots une partie du Nouveau-Moude , et qui en a fait 
disparaître ces espèces moiAtrueuses d'animaux dont 
on retrouve des traces k. chaque pas. U Ethiopie y 
VAhyssinie ,\e royaume àfi&éha et une grande partie 
de TAfrique, étaient jadis renommées par leur com- 
merce et leur cirilisation ; on ne les counatt aujoùr^ 
dlini que de nom. Ces mêmes sciences se sont perdues 
plusieurs fois en Europe; ce coin du monde est tombé 
dans la barbarie à plusieurs reprises y et ce n'est pas à 
ton propre génie que r£urope . est redevable de sa 
civiKsation, mais bien au voisinage de la Grèce et de 
l'Egypte , qui les ont introduites et encouragées dans 
son pays; a la stérilité de là majeure partie de son 
sol et au besdin qui les ont rendues ii|^spensables k 
Fezistenoe des Européens. La nature qui priva l'Amé- 
rique d'un voisinage aussi utile que celui de la Grèce^ 
l'a dédommagée en accordant & ses habitans un génie 
capaUe de concevoir y d'inventer de loi- même ^ et en 
«leur prodiguant ce qln pouvait les exempter de toute 
espèce de travail. 

Cependant je demanderai à M. Paw quelle opinion 
les Atbéniens eux-mêmes devaient avoir de V éloquent 
ce, quand ils l'ébiirtèlrent , avec tant de soin, de c^ 
tribunal intègre y des jugemens desquels les dieux • 
.mêmes n'appelaient pas ? Quelles idées les Lacédé- 
monietis s'en étaient faites y lorsqu'ils exilèrent Cté-- 
siphon qui, pour donner une baufe idée de son élo- 
quence, se vantait de parler pendant un jour, saus 
prépatatioti , sur le premier sujet qui serait proposé? . 
Que "petoSâiétlt 'les Hômains , de la médecine /lorsqu'ils 
bi bannirent de leur république ? Que deti^nâztft l'fais- 
Mii^y'tU Vy alTÉTt tni tyrans y ni guerre» , ni conftpi* 
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rateurs ? Sansles isjostices des hommes, k qpm serri 
Têit la jarîsprodtfiipe ? Quelle. idée«iallait-4I que h 
Espagnols en eussent y IcMr&qii'ils défendirent k leon 
!]iommes 4^ loi Tentrëe de l'Amérique 7 Ne*crojaient 
.ils pas par ce seul aqte, réparer tous les maox qa'il 
araient faits k ces malheureux Indiens 7 

Qnand on, considère les malheurs qqe les axis onl 
amenés k leur suite , on ocrait presque tenté de leur 
préférer la? simplicité des Américains, qui ne feni 
tourner leurs idées qu'i leurs besoins réels ^ plutôt 
que de poursuivre sans relâche ce qui ne peot flatkr 
qu'une ambition démesurée et une vanité pucrit 
Depuis. Appo ans que de maux n'ont-ils pas prodaib 
;en Europe ! L*anarcIUe universelle dégénérée en i&- 
potisme; le système féodal s'appropriant les dirco 
royaumes comme, un patrinooine; Tal^ectioa des peu- 
ples ; l'asservissement. des lois f^t des dsoits natareb i 
ia volonté arbitraire^ un fanatisme effrayant*, èes 
crimes de tont.çenre, le viol, l'incendie, l'Msassilit, 
Tempoisonnement, des vices non moins honteux que 
Je crime; la traite des nègres, ce commerce ocmtie 
.nature; i8oo ans d'usurpations successives ^ de coa^ 
quêtes ou de démembreqiens , de trahisons» de pei&- 
dies , de vengeances , de guerres de successions , de 
.guerres de famille, de guerres féodales, de guerres de 
religion, servant toujours de prétexte & quelque inté- 
rêt politique qu'on osait avouer et dont les amhîlioas 
particulières profitaient pour disposer do.ia ibcoe po- 
pulaire; des édits 4e proscriptions, des ai^thémes 
des auto-da^fé, enfin, tous les maux que l'esprit hu- 
main peut inventer et concevoir. 

Quand les Américains i^ucont passé deux mille am 
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i kse polîMP to mme 1^ Européens y alors on poniira se 
ft p^metljée de )tiger s*ils soni foncièrement plus stu- ' 
à pideaetfplns fnéchahs que les habitans de TEnrope; 
' en ^Iteàdant^ si certains d'eux «prêtèrent loger dans de 
^ cliétiyes' cgbanes/ qui valent toitionr» nriéu^x que le 
tonneau dans lequel le philosophe Die^ènese tenait 
-e en double, et -ne pas cnltiv/Orla terre commejeUcf pour* 
2 « rait rétre, ik sont plus politiques qu'on hele pense , 
^ puisqitSls évitent des guerres avec les 'Enropétns , dont 
. Tavidité trouverait bientôt des ptétettes pour envahir 
^ . des- terrains qui tenteraient leur insatiable ciif^idké. 
^ Quoiqu'il , soit mortifiant pour Famour-propre et 
kl vanité de certftins Européens qui. se CKt)ient les 
plus éclairés I les plus ingénieux et les plus raison- 
nables des hommes , de trouver y dans le Nouveau* 
iUonde, un pays préférable au leur, et des habitans 
qui les valent à b<?aucoup d*égards ] ce préjugé y mal- 
gré, tout) ne doi( pas. les aveugler au point de nier 
'^ que ) si rignorance des arts et desscieqees de l'Eu- 
rope prive les Américains non policés de beaucoup 
de commodités et de plaisirs , ils n'éprouvent pas en 
revanche les soucis y les peines qui se mnlti plient chez 
les^Bur(^éens, à proportion de leurs connaissances et 
de 'leur ambition \ jouisSsànces. quelles Américains peu- 
yènX payer avec des insectes, des coquillages, des 
'" i^^âUonx luisans et^ela teprft jnune. • 

On né voit' point en Amérique des hommes égor- 
ger desang^fnnd leurs frères , ni servir de faux témoins 
"**- pour les faire:Condamner ^afin d'hériter de leors biens \ 
If intrigue y est inconnue ; on ne s'y enrichit qiie par des 
^ Voies justes et des moyens honnêtes. Nulle femme n'y 
^npoisonne Ma. mari pour^ convoler à de seconde» 
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noces. On n'y IrouTe point , comme en Europe , de ce 
femmes asses lascives ni assez audacieuses pour décla- 
rer puMiquement Timpuissailce Me lenrs maris : la 
femme d'an cacique rougirait d'agir comme cette prin- 
cesse de ' Naples , qui fit étrangler ses lyans pmrc^ 
qu^ils n'assouvissaient pas sa brutale passion. Aacai>« 
fille n'y conserve Tappalrence de sa chasteté par un 
crime. I«es femmes sauvfiges out'en horreur lea fille 
chrétiennes qui détruisent ainsi le tétnoiii de leur M- 
blesse ; elles leur :opposent la ^miduite dea hétes les 
plus féroces dé leurs foréU^ qUi ont un' grand aoin àà 
leur progéniture.- 

Ceux que y par habitude , on eppcUe sauvages m 
barbares y le imt bien moins' que cert;sins Européc» 
fiers de leurs lumières ^ ils laissent «ouTent «ckte 
des senfimens remplis de délicatesse et d'hoaneor; 
en voici un exemple dipt M. Bossu a été téoioin. Da 
Chactas parlait un {our fort .mal de9 Français, et 
disait qnele% Injlienft, voisins de sa nation , élaieal 
leurs chiens. 0n autre Chactas, indigné de ses ia- 
)ures, le t^ et ^e retira i la Nouvelle^Oi^léaiia. La 
nation deâ Chactas envoya des députés au goarer* 
neu« pour réclamer le coupable. O n fut obligé de la 
remettre entre leurs moius. Un officie;^ fraufaia sa char- 
gea de cette triste oôn^mission» Les Chactas assamhlés 
reçurent leur victime en présence de la peuplade 
voisine. Le coupable harangua , dabont , suivant Ta- 
sage de ces peuples^ et dit : « Je sips hmnme ( cfe^- 
» à-dire je ne crains pas la mort ) , maïs îe pleins le 
a sort d*une femnae et de quatre ea(aaa que ja laisse 
9 après moi y dana nuage fort tendre j |e pleins mou 
a. père et me mère qui «out ? ieux et :C[«e je/nisiui ei^ 
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» sister par ma dusse*, je les recommande aux Frais- 
ai çais puisque c'est pour avoir pris leur parti que je 
n suis sacrifié.;.. » A peine eut-il achevé ce discours 
que sçii père /qui était présent, selefa, s'avança au 
milieu de rassemblée des deux nations, et parla en 
ces termes : « C'est avec justice que mon fiU meurt ^ 
7è puisqu'il s'est reiiidu covpable d'an meurtre -, mais 
3» étant )éuue et vigoureux, il est plus capable que moi 
» de nourrir sa femme , sa mère et ses quatre jeu- 
3» nés enfans : il fi&ut donc qu'il reste sur la terre 
j» pour en prendre soin. J'ai assez vécu; je souhaite 
» que mon fils parvienne jusqu'il mon âge pour élever 
Ji mes «petits-fils \ je ne suis plus bon à rien ; quel^i 
« ques années de plus ou^ de moins me sont ihdifie— 
n rentes; j'ai vécu en homme, je veux mourir de 
» même ; c'est pourquoi je vais prendre sa place. » 
£n achevant ces mots ^ il embrassa sa femme , son fils , 
sa belle-fiUe . et ses petits enfans qui fondaient eu 
larmes; il prit ensuite dans ses bras ses petits en^ 
Ijuia, les ptésenta aux Français, et s'avança vers les 
parons. du mort auxquq^s il offrit sa tête*, elle fut ac-* 
ccgptél^t he vieiUaCd s'étjlldit sur un tronc d'arbre ; 
^1^ i<U abattit la tète d'un ooup de hache. Les Chactas 
l|i mirent au bout d'uite pevche et l'emportèrent éa 
triomphas dans leur village, oomme un acte signalé 
de justice* 

Xa .vertu de ce yénérable virillard est au moiiia 
comjMdnble k celle du célèbre orateur romain , que 
soift fil^ cacha dans le temps du triumvirat , et qui ne 
pouvant supporter qu'on tourmentât cruellement un 
fils tendre et vertueux , vint se présenter aux 'mecir- 
tffier^ ^jftm les aoldats de le tner.^ et de sauver sou 
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fiïs» Le îeuiiê bomme les conjura de le fliirÉrmocirir c 
tf épargner Ici jours de son père ; mais 1^ soldats plà 
barbares qve. les sauvages de laXcoisiame^les firen 
mourir ensemble. Quelle différence entré lotion di 
ce vreillajd américain et celle d'un Brutus ^i coa- 
damni^ son ^Is à la moirt, et Tactidn de ce fils qu'arra- 
ohe la vie à son père? Que*peat-on (>eB3er d'Abcahaai 
immolant Isaac y du Samuel égoi*geaut Atys, de Jaditk 
assassinant Holoplierne. ' 

' Exempts de préjugés, "plus sages^ que les Eaicpéev, 
les habitans de l'Aifiérique ne- se créent poin% de be- 
soins factices et un bonhenr imaginaire ; ils ii*oiit ckr 
et» ni espions ^ ni délateurs -, on n'y voit point d.ek)ii^ 
de-paix instruire des misérables sans pudeur et sat 
fircin, à £siirj tomber des innocens dans te piège ;oi 
tenter de faire condamner leurs concitoyens deriat 
4es cours de justice , sur la foi du semaent àeaé^ 
oréans souillés de crimes et de parjures; JLenr tiwi* 
quîllité n'est point troublée par les subsides , ot pir 
y inégalité des conditions. Ce ne sont que les pvéjagé* 
de l'édvicationfltii nous les font regarder comtM da 
Jiommes réduits ii -la deriiil^ misère. On n ^ e rtui 
jpoihit crier dans leurs carrefours y comaie dans IH 
ii6tres y ces mots terribles : arrêt (fui co^ëdmnuie , 4 
jamais arrêt qui récompense. Jamais le foaet , le fo 
cbaud et Texil, n*ont contraint un coupable à éè (aire 
valeur et assassin ; ses parens désbonoi^s i abandoMier 
le pays y k devenir vagabonds, et ses sceiirs des pn^ 
tiiiiées. A l'abri de l'impèt du chrisargire , établi pk 
GonstantinTsur toute espèce d'industrie y on 'ne vertl 
pas cbez eax, comme cbez les Ronudiks, les pères 
vendre leurs éuf^ns ^. et les iaères prostituer leai» 
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filUs , pour se procurer par ce misérable trafic l'argent 
que venaient leur arracher les exacteurs. 

Etrangers aux folles illusions de la yapité , aux fri^i* 
Tolités éblouissantes qui composent la félicité des Eu* 
ropéenSy ils Ve connaissent d'autresbien^, que les biens 
solides d*une famille immense 1 riche par son union , 
par son activité* 

Contens delenrs pays et de leurs productions, les 
Américains ne s'occupent que de leurs champs et do 
leurs chasses. Plus justes que les Européens , ils nf 
alarment que pour repousser Tagression , et non pour 
forger des fers à leurs semblables , pour immolcur par 
des croisades , par des assassinats , comme ceux de 
i4ia, par une Saint-Barthelemi , par des Vêpres 
Siciliennes , par des massacres semblables à ceux d'Ir- 
lande y tous ceux qui ne pensent, pas comme eux ; 
encore moins pour susciter pour la barbe , uAe guerre 
pareille à celle qui , dans le IX.e siècle , coûta la vie 
k trois millions de Français. 

Leshabitans des Etats-Unis ( comme l'a très-biei^ 

observé M. Bonnet ) n'auront pas le ridicule de s'a Ire 

l^attus ni pour le cèdre qui excita Adrien à détruire 

Jérusalem ; ni pour le bois de campèche , pour lequel 

V Espagne et V Angleterre se sont deux fois fait la 

guerre^ ni pour le figuier, pour lequel se battirent 

Xercès et les Athéniens , Rome et Carlluige \ ni 

pour le baume y qui fut un sujet de guerre entre les 

Juifs et les Romains y ni pour le thé , qu^ib jetèrent 

^Uins la mer plutôt que de le recevoir aux conditions 

des Anglais-, ni pour Tacajon^ pomme de discorde 

journalière entre les Portugais et les Brésiliens ; ni 

pour le dattier^ qui a fréquemnwnt divisé les peuples 
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de rOrient ; ni pour la muscade et les épiceries , dont 
les Hollandais ne possèdent le commerce cju'au prix 
de la guerre. ( TabL des Etats- Unis. ) 

Le public est maintenant k même de uger si qnel* 
ques ërrnrains qui n'ont jamais habité le Noureai»* 
Monde f dont ils se sont faits les historiens , ont en 
raison de sacrifier rAmérique à rEurope, et d'aman* 
cer qne -ce dernier pays l'emportait sur l'autre, Témoia 
des faits que j'ai tracés^ sûr des renseignemens qne 
j'ai transmis à mes lecteurs , et soutenu par i'imptr- 
tiaiité et la vérité , je crois pouvoir attendre avec ood* 
€anoe la décision d'un public juste et éclairé* 
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